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Pans démoli est un livre tout à fait à Tordre 
du jour. Il ne saurait arriver plus à propos. De 
profondes tranchées, dont plusieurs sont déjà 
de magnifiques rues, sillonnent la ville en tous 
sens i les ilôts de maisons disparaissent comme 
par enchantement, des perspectives nouvelles 
s'ouvrent, des aspects inattendus se dessinent, 
et tel qui croyait connaître son chemin, s'égare 
dans des voies nées d'hier. La physionomie de 
Paris est en beaucoup d'endroits changée de 
fond en comble. 

Des monuments, dégagés des hideuses masu- 
res qui les masquaient, se montrent pour la pre- 
mière fois dans leur beauté complète j d'autres 
sortent de leurs ruines inachevés et se Jercai- 
nent enhn, ajoutant des assises blanches à }^s \ 
assises noires déjà. Des échafaudages^âèrien^ èt , 
compliqués, où circulent parmi les v^^rpe^tes 
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les frôles escaliers des travailleurs, eiiveloppeut 
le Louvre de leurs réseaux, et de loin, dans la - 
brume, ressemblent aux clochcloas, aux colon- 
nettes et aux arcs-boutants d'une immense ca- 
thédrale ; t aiidis que de hautes murailles, zébrées 
de raies de bistre par les tuyaux des cheminées 
abattues, découvrent, comme la coupe d'un plan 
d'architecture, le mystère des distributions inti- 
mes, et s'écroulent par larges pans sous TeHort 
des démolisseurs en rendant un bruit d'avalan- 
che : car il laut que le pic fasse de la place à la 
truelle. 

C'est un spectacle curieux que ces maisons 
ouverles a\ ec leurs planchers suspendus sur 
l'abîme, leurs papiers de couleur ou à bouquets 
marquant encore la iui me des chambres", leurs 
escaliers qui ne conduisent plus à rien, leurs 
caves mises à jour, leurs éboulements bizarres 
et leurs ruines violentes ; on dirait, moins le ton 
noirci, ces ediiices effondrés, ces architectures 
inhabitables que Piranèse ébauchait dans ses . 
eaux-fortes d'une pointe fiévreuse. Ce boulever- 
sement n^estpas sans beauté ; Tombre et la lu- 
mière se jouent en effets pittoresques sur ces 
décombres, sur ces accidents de pierres et de 
poutres tombées au hasard; mais voici que les 
terrains se déblaient et s'aplanissent, que les con- 
structions neuves s'élancent impatientes dans 



Digitized by Google 



III 

leur jeune blauclieur, et que la vieille ville revêt 
âne tunique de palais toute brodée de sculpture. 

Sans doute le peuseur sent naître en sou âme 
une mélancolie, en voyant disparaître ces édifi* 
ces, ces hôtels, ces maisons où les générations 
précédentes ont vécu. Un morceau du passé 
tombe avec chacune de ces pierres, où se lisait 
écrite sous la rouille du temps l'histoire de nos 
aïeuxj Talignement coupe en deux plus d'un 
souvenir qu'on eût aimé garder. Une façade s'é- 
lève sur la place d'un grand événement; ou 
maintenant passe une rue, habitait un homme 
illustre, l'honneur de la France et du genre hu- 
main. Parmi les plâtras vulgaires peut s'abimer 
une œuvre d'art, un bloc que le génie avait tou- 
ché. De chères mémoires se perdent au milieu 
de ce remue-ménage universel; mais qu'y faire ? 
comme le dit M. Edouard Foumier sur la cou* 
verture de son livre, par la bouche éloquente de 
Cicéron : Où que nous allions, nous posons le 
pied sur quelque histoire ; Quacmnquè ùigredi^ 
muTt in aliqmm historiam vmtigimn ponimm. 
L'écorce terrestre n'est qu'une superposition de 
tombeaux et de ruines. Tout homme qui fait un 
pas foule la cendre de ses pères ; tout édilice 
qui s'élève a dans ses substructions les pierres 
^'un édilice démoli, et le présent, quoiqu'il en 
ait, marche sur le passé. 
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Que de Paris se soat déjà stratiliés l'on sur 
l auli e depuis Philippe-Auguste seulement, s'en- 
fonçant couche par couche au*dessous de la 
croûte où nous vivons aujourd'hui ! Huit ou dix 
villes différentes d'aspect et de grandeur ont 
fûiidu tour à tour sur la même place, ne laissant 
que de rares vestiges de leur existence. C'est une 
lot fatale et que nul peuple ne peut éviter, quel 
que soit son sentiment de l'art et son respect de 
l'histoire. Mais j)ourquoi, dira-t-on, ne pas bâ- 
tir à côté? la terre est assez large. Que devien- 
draient alors ces monuments sans emploi, ces 
maisons d'un autre âge? Des nécropoles de sou- 
venirs qui s'écrouleraient d'elles-niônies, car les 
édifices vivent comme les corps, et lorsque l'âme 
s'en retire, ils s'affaissent et tombent. 

Chaque génération, comme elle, a ses habits et 
ses modes, a ses formes d'existence qui s'ajustent 
difficilement aux cités anciennes ; le Pans mo- 
derne serait impossible dans le Paris d'autrefois. 
Où passait la mule de l'homme de robe et le che- 
val de l'homme d'épée entre deux murailles qui 
se touchaient presque, faites donc circuler Fom- 
nibus, ce Leviathan de la carrosserie, et ces voi- 
tures si nombreuses s'entre-croisant avec la ra- 
pidité de l'éclair ! La civilisation, qui a besoin 
d^air, de soleil, d'espace pour son activité effré-» 
née et son mouvement perpétuel, se taille de 
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larges avenues dans le noir dédale des ruelles, 

des carrefours, dos impasses de la vieille ville; 
elle abat les maisons comme le pionnier d'Amé- 
rique abut les arbres. Dans son genre, elle aussi 
défriche. 

Heureusement il est des hommes éruditsel pa- 
tients qui prennent note de chaque pan de mu- 
rai lie renversé, et conservent l'histoire de chaque 
pierre célèbre, comme le fait M. Edouard Four- 
nier j ils savent où était la vieille maison d'Hé- 
loïse et l'antique hôtel des Ursins habité par 
Racine, le logis qui vit s'exhaler l'âme romaine 
du grand Corneille, le pavillon sur lequel Beau- 
marchais avait mis une plume en guise de gi- 
rouette et d'enseigne ; tout ce qu^efface le progrès 
saintement profanateur, ils l'écrivent religieuse- 
ment ; quand il voit le marteau se lever sur un 
souvenir, l'archéologue elfaré s'écrie : Mais Vol- 
taire a composé là tel poème, mais Goligny mou- 
rut ici ! et l'édile répond : Le jour ne descendait 
pas au fond de cette ruelle infecte, la peste noire 
et le choléra bleu s'accroupissaient dans cette 
ombre malsaine ; maçons, faites votre devoir, 
un rayon de soleil luira oii brillait le génie. Hélas! 
pour pouvoir vivre , les cités sont forcées souvent 
de balaj er comme la fange des rues la pous- 
sière de^leur histoire. Les siècles, qu'on n'enterre 
pas, ont leurs miasmes comme des cadavres. 
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M. Edouard Fournier, tout en reconnaissant 
ces nécessités^ ne peut s'empêcher de pousser 
un soupir bien permis d'érudit et d'antiquaire, et 
son livre s'ouvre par quelques doléances archéo- 
iogiqueSf auxquelles s'associeront de bon cœur 
les poètes et ceux qui ne vivent pas seulement 
dans la minuie présente. Il nous coaciuit d'abord 
à rHôtel-de-Yiiie, agrandi, remanié, et dont les 
somptueuses décorations ont fait disparaître le 
cabinet vert, une chambre ainsi nommée, de la 
couleui' de sa tenture, lieu formidable et sinistre, 
où s'est dénoué le drame de thermidor, sous le 
pistolet du gendarme Méda, et qui vit le sang de 
Robespierre tacher la signature interrompue 
qu'il mettait au bas d une proclamation. 11 nous 
promène ensuite à travers le vieux Paris, sur les 
pas de M, du Pradel, auteur du livre commode 
des adresses de Paris, pour Tan 1 694 . — M. du 
Pradel est l'aïeul de liottin, et les indications 
élucidées d'ingénieux commentaires, par M. Ëd. 
Fournier, vous font entrer intimement dans la 
vie familière du 4 T siècle. 

A propos de la rue de Béthizy, qui vient 
d'être emportée par le prolongement de la rue 
de liivoli, et où des assertions, répétées par 
tous les historiens, placent le meurtre de l'ami- 
ral Coligny, M. Ed. Fournier redresse cette lé- 
gende, dont il explique et démontre la fausseté. 
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CTest à rhôtel de Ponthiea que Famiral de 
Coligay fut assassiné» et cet hôtel, démoli maia* 
tenant, était situé rue des Fossés-Saint-Germain- 
TAuxerrois. L'hôtel de Ponthieu, passé plus tard 
à la famille de Rohan-Montbazon, fut choisi 
pour théâtre de la romanesque histoire qui dé* 
termina la vocation de M. de Rancé, par des 
chroniqueurs plus inventifs que bien renseignés. 
Ce qu'il y a de vrai, c'est que Thôtel MontLazon, 
devenu prosaïquement une auberge, sous le 
nom dli()/cl de Lhiciii\ a \u naître la spirituelle 
Sophie Arnould, précisément dans la même 
chambre où l'amiral tomba criblé de coups. 

Les derniers murs noirs du collège de Mon- 
taigu, que le marteau vient d'alteindie, ne sont 
guère à regretter : c'était une sorte de bagne 
érudit, de geôle pédantesquc où des cuistres 
bourreaux vous appliquaient la science comme 
ou applique la torture. Les pauvres capctlcs de 
Montaigu furent l'objet de la pitié railleuse de 
tout le moyen âge; les repas des premiers 
ermites étaient des orgies à côté des leurs ; la 
malpropreté fourmillait sous leurs capes brunes. 
Erasme, épouvanté, malgré son envie d'ap- 
prendre, s'enfuit à deux reprises de ce collège 
terrible que Rabelais anathémalise, par la large 
bouche de Grandgousier, avec une verve pleine 
de rancune. Le collège de Montaigu s'appelait 
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aussi le collège des Haricots ; et comme sous la 
Révolution on y enlerma les gardes nationaux 
qui avaient manqué leur service, le nom d^hôtel 
des Haricots resta depuis à la prison discipli* 
naire de la milice citoyenne, quoique transportée 
ailleurs. 

Nous ne suivrons pas M, Ed. Fournîer dans ses 
courses vagabondes à travers la vieille ville» il 
faudrait nous arrêter à chaque pas ; mais nous 
parlerons avec quelque détail du chapitre très- 
curieux et très-actuel intitulé Les gtiichets du 
Louwe. Le tableau que trace Tauteur de Paris 
démoli, de l'ancien Louvre, paraîtra tout à fait 
incroyable dans quelques années d'ici, et pour- 
tant il ne faut pas être bien vieux pour savoir 
à quel point il est exact. 

Au siècle dernier, le Louvre était encore une 
sorte de rempart infranchissable, qui barrait le 
passage aux piétons et aux carrosses allant de 
la rue Samt-Honoré au faubourg Saint-Germain. 
Il fallait le contourner par une de ses extrémités, 
la place de la Concorde, non encore reliée à 
l'autre rive, ou par la rue de l'Arbrc-Scc en- 
combrée de matériaux et d'échoppes, qui vous 
rejetait au Pont-Neuf. Cette partie abandonnée 
du Louvre était devenue une espèce de Cour 
des Miracles et de lieu d'asile pour les débiteurs 
insolvables \ les voleurs avaient installé des ca* 
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vernes dans les masares et les amoncellements 

de pierres de taille qui obstruaient les cours dé- 
sertes. Les regrattiers envahissaient les colon- 
nades, accrochaient leurs bouges à tous les an- 
gles, se faisaient des boutiques des niches 
préparées pour les statues : on regardait l'achè- 
vement de ce palais colossal comme mie chi-» 
mère, et la question de le démolir fut sérieuse- 
ment agitée eh plein conseil des ministres sous 
le cardinal Fleury ; des rues inimoades, habitées 
par le vice, la crapule et le crime, telles que les 
rues Pierre-Lescot et de la Bibliothèque, abou- 
tissaient à cette grande ruine inachevée, sur les 
blocs de laquelle couraient comme des lézards 
des truands en guenilles* 

En 1 759, le percement d'un guichet fut accepté 
comme un bienfait par la population parisienne ^ 
d'Alembert le traversa plusieurs fois de suite, 
avec une satisfaction enfantine, dans le carrosse 
de la marquise de Gréquy, se plaisant à entendre 
récho des roues sous les voûtes. Ce percement, 
fait quelques années plus tôt, eût rendu inutile 
la requête que Fontenelle, centenaire, adressa 
au roi par la bouche de Piron, pour lui permettre 
de traverser les Tuileries en chaise à porteur. 
Quelques enthousiastes parlaient même d'in- 
scrire à côté du triple guichet, sur une plaque 
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de mai bre, le nom de M. de Mai igny, le pi omo- 
tear de cette mesure si simple. 

Aujourd hui a ce malheureux palais en ruines, 
voué aux démolisseurs, avec ses murs sans cou** 
vertures, abandonnés aux outrages du lenips 
comme la masure la plus vile, les bâtiments des- 
tinés aux usages les plus abjects, qui 1 entourent 
de toutes parts et qui ont pénétré jusque dans la 
cour, la galerie d'Apollon toute dégradée, » 
comme s'exprime Latour de Satnt-Yenne, dans 
son dialogue intitulé VLhnbre du yraiid ColberU 
présente un aspect bien dififérent; et certes, 
l'auteur du pamphlet ne le reconnaîtrait plus« 

Le plan gigantesque qui a effrayé tant de 
dynasties se poursuit et s'achève avec une rapi- 
dité merveilleuse, et bientôt sera termiue le plus 
immense travail architectural qui ait jamais 
étonné le inonde. Au vieux Louvre, restauré de 
la façon la plus intelligente et la plus délicate, 
va se raccorder harmonieusement le nouveau 
Louvre non moins beau, non moins riche \ et, 
quoique la mort jalouse ait iGudioyé Yisconti 
sur son œuvre, sa pensée ne se continue pas 
moins ; les assises s'étagent, les colonnes mon- 
tent, les chapiteaux fleurissent, les architraves 
se posent, et bientôt Paris n'aura plus rien à 
envier aux merveilles antiques. 

Autour du monument se tracent des voies 
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triomphales où peut se mouvoir à Taise cette 

immense population que Icsprogrès de la science, 
des arts et de Tindustrie amènent de tous les 
coins de la France et du monde. Dans celte ville 
géante, centre de Tunivers, le genre humain 
apporté et remporté par les veines et les artères 
des railways, comme le sang dans le cœur^ 
circulera désonnais sans embarras et sans con- 
fusion ; car ce n'est pas seulement le palais du 
souverain qui s embellit, la ville aussi s'aère, se 
nettoie, s'assainit et fait sa toilette de civilisa-* 
tion : plus de quartier lépreux, |)lus de ruelles 
miasmatiques, plus de masures humides où la 
misère s'accouple à répidciaie, et trop souvent 
au vice. Plus de tanières immondes, réceptacles 
du rachitisme et des scrofules. Les murailles 
pourries, salpétrées et noires sont marquées du 
signe purificateur ei s eiibndrent pour laisser 
surgir de leurs décombres des habitations dn 
gnes de Thomme, dans lesquelles la santé des- 
cend avec l'air, et la pensée sereine avec la lu*» 
niière du soleil. 

Si dans ce travail de régénération disparais- 
sent des maisons consacrées par des souvenirs 
illustres, si l'on ne conserve pas les demeures 
de Molière, de Corneille, de Racine, de Boileau, 
de Scarroti, de Rousseau, est-ce que la mé- 
moire de ces grands hommes est liée à des 
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chambic^ obbcureb el vulgaiies, deôiioûorées 
depuis longtemps par des habitants profanes? 
— Les curieux et cbarmaatâ édilices privés du 
moyen âge et de la renaissance n'existent pins : 
les grands hôtels de raristocratie de Louis XIY 
et de Louis XV ont été saccagés par la ])re- 
mière révolution. Les démolitions modernes ne 
reaverseiil donc que d'insignifiantes bâtisses, 
que des gravats sans cachet oii Fartiste n'a rien 
à regretter j et d ailleurs, quand elles rencon- 
trent un monument» la ïour-Saint*Jacques*des* 
Boucheries par exemple, elles s unêtent, se 
détournent, ou l'entourent d'une place qui re- 
hausse sa valeur et son effet ; ce qu'elles détrui- 
sent se retrouve dans des livres pleins d'érudir- 
tion et de goût, comme celui de M. Edouard 
Foumier. 

Iheophux Gautier. 

(Moniteur universel du janvier iS84.} 
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INTRODUCTION 



VOYAGE A TRAVERS LES NOUVELLES RUINES. 



Depuis un an que ce livre a paru, les ruines se sont tou-; les 
jours accumulées davantage dans l'ancien Paris, et tous les 
jours la ville nouvelle a continué d*ea sortir plus à Taise et 
plus superbe. A chaque monument qui tombait, à chaque 
Tîeille rue qui s'effaçait, elle se faisait une plus vaste place, et, 
du même coup, elle taillait à notre histoire une plus large 
page. 

Le sillon do la rue de Kivolis est avant tout régularise et pro* 
Jongé. Du côté de la Grève, jusqu'au marché Saint-Jean, il était 
déjà tout frayé, il y a un an, et les maisons commençaient à y 
sortir de terre pour lui faire une riche bordure : maintenant ces 

maisons sont toutes élevées. Avec leurs façades neuves, leurs 
• appartements bien étagés, éléganmieiil (ii4»u>e>, sainement 
aérés, elles ont pris, au nom du dix-neuvième siècle, posses- 
sion de ces places, queles siècles antérieurs avaieut encombrées 
de masures insalubres. Pour le peuple, hôte fidèle de ces quar^ 
tiers, et qui juscj^u alors ji'y avait trouve que des taudis ci des 
git€s sans nom, ce sont de véritables palais; or, chose singu- 
lière l dans sa royauté d un jour, à peine avait-il pu se les rê- 

b 
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vex', et oQêi le l ègae qui a suivi, ou plutôt reaverse le sien, qui 
prend soin de les lut disposer! 

La grande rue, pour se faire passage, a marché comme un 
torrent. Elle n*a pas seulement renversé ce qui se trouvait de- 
vant elle, dcbonlajil sur les tcrraiij.> mix alentours, elle y a 
jeté bas tout ce qui gênait sa ligne envaliis.-ante. Comme l'ou- 
vrier dont les ciseaux peuvent laiiler en pleine étoffe et à qui 
Ton ne reprocliera pas la marge qu ils se donnent, elle s'est 
permis de ci de là, sur cette rue voisine, puis sur cette autre, 
des dentelures, pour ne pas dire des brèches fortement accu- 
sées, des zigzags brutalement accentués. 

Que de rues sont ainsi tombées, que d'impasses, de carrefours 
ainsi disparus, coudoyés par la grande voie qui passait et se 
faisait place! Ici d'abord, tout près de la TixeranderiCy à qui 
est échu l'insigne bonheur de confondre quelques linéaments 
de sa ligne tortueuse dans cette ligne droite, et de ne pas ainsi 
disparaître tout entière, c'est la rue des Maumh Garçons 
qui s'est presque complètement effacée : ruelle infecte, sou- 
venirs immondes. A la fin du xm^ siècle. Guillot qui l'appelle 
de son premier nom de rue CharlroH, n y avait trouvé que des 
filles* 

De 1r vies TittseréaderU 
Alai droit en l'Esculerie 

Et en In ntf de Chartf^ri 

Où maintes dames en cluirtrc oûl 

Tenu... 

Sous François P'', la population y est en progrès de vices ét 
de crimes, les voleurs s*y sont joints aux fîllea, et ce long coupe- 
gorge commence a porter le nom qu'il avait gardé depuis. Les 
Mauvais Garçons qui ont d'autres asiles dans les carrières du 
faubourg Saint-Jacques, et tout près de la Porte-fiussy, dans 
les bouges avoisinant VEscorcherie Saint^ermain, ont été ses 
patrons et sesparrains(i), et jusqtt*à ces derniers temps, elle nV 
vait pas démérité de ce patronage, de ce baptême. 

(I) Voy. Sur Us Mauvais Garrous notre broehUM de« iAntefiWt OU Si$t9ir$ 4c 
tmieitnéclairagê dê Pari», «tc« p«g.l7-ltt. 
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Tout près de là cf peiK'aiit, à 1 époque même où eile était le 
plus infecte, et le plus mal hantée, cette nielle avait de quoi se 

purifier, se sanctifier par Texerople. A deux pas, dans le cul-Je- 
sac de VEsculerie. dont Guillot vient de nous parler, les abbés 
de Saint-Faron avaient leur hôtei, et tout aussi près, de l'autre 
coté, le cimetière Saîut-Jean, autrement appelé le cimetière 
yeriy étalait ses pelouses célèbres (i) sur remplacement de rh6- 
tel de Pierre de Graon, démoli à la fin du xiv® siècle, par suite 
de la confiscation des biens du sire, son propriétaire. 

Aujourd'hui, plus de Uace de tout cela : quand un siècle 
passe sur un autre, il ne laisse pas ni(>me un nom pour souve- 
nir» Du cul-de-sac Saint-Faron dont l'histoire ne s'arrêtait 
qu*attx temps de Thermidor (âj , il ne subsiste plus rien; la 
rue des Maimaif Garçons cache honteusement le dernier 
tronçon qu'on lui laisse, dans les ombres de la rue de la Ver- 
rerie ; et le cimetière^, devenu le marché, puis la place 
Saint-Jean, dépossédé déjà de deux de ses côtes, puis me- 
nacé par la rue qui s'avance pour le perforer dans le seul au- 
gle qui lui reste, attend le marteau qui doit achever sa ruine, 
la page d*histoire qui sera son épitapbe. 

Une petite place de forme indécise, qui communiquait au 
marché Saint-Jean par rimperceptible rue de Regnault-Le- 
fèvre^ la place Baudoyer a été plus promptement effacée. 
Elle s'est perdue dans le vaste périmètre de la Cciserne Napo- 
léon, qui, en outre de ce terrain, a envahi celui de la rue du 
tf&neeau où Ton avait vu si longtemps, devant une maison 
qu'habita Yoltaire, le fameux orme Saint-Gervais(3) ; puis toute 
la partie gauche de la rue du Pourtour , dont la ruine a en- 
traîné la disparition d'une aile entière du marché Saiut-Jeau et 
tout un ( ôté de la rue Uegnault-Le/èvre. 
. Cette rue du Pourtour n'avait été longtemps qu'un trait d'u- 
nion entre deux cimetières, celui de Saint-Jean, dont je viens 
de parler, et celui de Saint -Gervais. En 1473, de ruelle triste et 

(I) le LibouKur, BUtoire de CharU* Vit liv. XU, chap. 1. 
9) 6. Durai, Soup. Thermidor. Tom. T, pag. 5. 
' S) V. pour rOrme Smnt-Cmai». Jnvmal de Verdnn^ mnnt nM, \W9f SOT. 
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étroite qu'elle était, on Tamt élevée au rang de rue véritable, 
grâce à quatorze maisons d'apparence assez belle, dontrempla* 

cernent avait été pris sur une partie du cimetière Saint-Gervais. 
Un siècle après environ, elle avait été élargi ' tic sept pieds, 
et depuis, les prévôts de rHôtel-de-Ville, ses voisins, ne s'é- 
taient plus occupés d'elle. On n'y est revenu que dernièrement 
et ç*a été pour la biffer à tout jamais de la carte de Paris. 

Si je m'arrête à ce coin, disparu d'hier, et que j'ai pourtant 
déjà peine à reconstruire, c'est qu'il ne s a^il pas seulement 
ici d'une masse de bicoques abattues, mais de tout un passé 
plein d'histoire qui vient de perdre son cadre, son théâtre, sa 
mise en scène. Combien de fois n*y avons-nous pas été ra- 
iftenés, je ne dis pas seulement par les chroniques, mais par 
rbîstoire des métiers, même par les livres de coutumes î 

L'histoire de Paris commence là, tout aus«i bien que dans la 
Cité et sur l'autre rive. Nous trouvons même, dans quelques- 
uns des noms qui y ont survécu jusqu'à ces derniers temps, 
la trace de souvenirs plus anciens que ceux qui sont rappelés 
par les noms encore écrits aux carrefours des autres quartiers 
primitifs. Pour découvrir, par exemple, l'origine de la dénomi na- 
tion donnée à la Place BauUoyery il nous faut remonter jus- 
qu'au déclin de la domination romaine dans les Gaules, jus- . 
qu'à cette guerre des Bagaudes^ qui s'étendit des bords de la 
Loire jusqu'aux murs de Paris. Saint Maur«des-Fossés, ou ces 
paysans en révolte s'étaient fortifiés, fut longtemps leur quar- 
tier général. Ils faisaient de là jusqu'à la ville des incursions 
continuelles. La porte qui ouvrait sur la route de Saiut-Maur 
et qui, par con^^équent, était le plus souvent menacée, ne fut 
bientôt plus désignée que par le nom des bandes en haillons, 
qui Tassaillaient sans cesse. On l'appela Porta Bagaudarum^ 
dénomination qui s'étendit ensuite à la petite place qui l'avoisi- 
nait, et qui par suite des altérations successives de ce premier 
nom, arriva peu à peu à porter celui de place Baudéer^Bau^ 
àier, Bandez, Baudois^ Baudayer et enfin Baudoyer. Au 
xvi« siècle, le peuple, qui préfère toujours le nom qu'il croit 
comprendre ù celui qui n'a pour lui aucun sens, appelait Ban-- 
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del, raaciêuiie porte et la place, bien que le maicae aux âne^ 
fût fort loin de là. C'était un plaisir pour les gabeurs du temps 
d'y renvoyer, comme à leur champ clos naturel, les sots et les 
ignorants, et je me souviens d'un vieux sermonnaîre qui n'assi- 
gnait jamais d'autres rendez-vous aux écoliers ignares de la 
rue du FeuTre(l). 

Le peuple du reste, et notre sermonDaire, n'étaient peut- 
être pas trop mal avisés quand ils s'égayaient ainsi; leur fa- 
cétie touchait peut-être de plus près qu'on ne pense à l'étymo- 
logie du mot sur lequel ils jouaient. Voyez plutôt : sur cette 
place de la Porte Bagâude ou Badaude^ ôev&avie place delà 
Porte Bat«lef, s'assemblaient tous les oisifs, tourles jaseurs du 
quartier, notamment, aux longues soirées d*été, puis le diman- 
che et les jours de fêtes, les maçons (morlelliers) de la rue de 
là Mortellerie^ dont une place voisine, celle qui est au bas de 
la rue Louis-Philippe, est encore aujourd'hui le rendez-vous de 
prédilection; les foulons venaient se faire louer, dans un coin 
de la place Baudet; enfin^ l'on y voyait affluer pour se mêler 
aux commérages, marchands et marchandes du vieux marché 
de la rue de la Mortellerief-^). La place Baudet était donc ainsi un 
vrai centre de concours populaire, le vrai quartier général des 
hadaiids, à ce point môme que, sans m'étendre davantage, je 
vous dirai qu'à mon avis ce dernier mot peut bien ne pas 
avoir d'autre origine, d'autre patrie (3); songez ensuite que 
l'âne est le plus haâaud des quadrupèdes, et peut-être ne se» 
rez-vous pas éloigné de savoir pourquoi on l'appelle damfe^ Il 
y aurait ainsi, entre les deux noms, synonymie complète, sinon 

(11 StmonM DominitàUt, Parb, 15i4i in-lSt Col. US. 

(S) n en eftpailA dans las seites éotqwttn iiU Aymon»7, Hi$t. litt. de Fran- 
ee, tom. xïii, popr. C85. — Ln place Rnudoyer avait aussi ?on marché, « et à la Porte- 
Bnudtt vindait-on moult de vivres, écrit Guillebert de Metï.— BO&DardOt, Étudt$ 
sur GiUet Corrozet, etc. Paris, IWtJ, inS, page 32. 

(3) Cest ropinion du P» Idibe et celte «ml dn stTant Tootuint^Da^tiit 
X(0««, iiuMlft é9 PwU, I1S3, iB-i, pag. n. — Badaud^ pris eonune mom gMifM 
des Parisiens, qui furent d'abord une population de marinier?;, de yautet, peut 
venir , romiiu' on Fa dit, du celtique bndawr ou hadwr ibulilier), m is pris comme 
surnom moqueur, ii doit se rapprocher de Tétymologie que nous soutenons et 
emprunter quelque chose aux souvenin de la plaee Bmtdtt. Pour cttaqiw aeccp- 
tinn, il y ovraH ainat ime éCymologie , ee qui n'est pa» très-rar?. 
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homonymie ; j'en demande pardon aux Parisiens, mais, encore 
une fois, je crois la chose très-probable. 

Ce qui ne dut pas peu contribuer à la réputation de badaode- 
rie que s'était acquise la place Bandoyer^ c*«8t la coutume qui 
y faisait loi. Sitôt quune dispute s*y élevait, et Dien sait si, 
sur un pareil terrain, elles devaient être rares! une fois la 
contestation entamée, pour peu qu'il y ctii pour amener la 
conciliation des difficultés d'arbitrage, il fallait aussitôt en 
venir aux mains. La coutume le voulait ainsi, et Finslinct des 
partis n*y répugnait point, au contraire. Le combat faisait la 
sentence, et jugez de sa justice ! Il en était là, comme dans la 
fameuse juridiction de Lorris, dont Philippe le Bel avait oc- 
troyé la Charte : c'est le battu qui était déclaré avoir tort, etqu 
payait l'amende, c Et le droit de la Porle-liaudoyer^ lisons- 
nous dans des lettres de rémission de 4374, qui tst battu^ si 
Vamende (4)« » 

Les hôtelleries étaient nombreuses, à la place Baudoyer , 

aussi bien que dans les environs, et les arrivées , les départs 
de voyageurs y étaient ainsi matières quotidiennes de badau- 
derie. La plus célèbre était celle de VAigle, placée tout près 
de la porte, à cet endroit qui fut plus tard réuni à la place, et 
qui s'appelait carrefour des Champs. G*est de ce point que 
partait la rue Saint-Antoine , qui d*abord môme eu prit son 
premier nom de rue de l'Aigle : vicus de Aquila, comme il est 
dit dans les Cartuiaires, ptr quem iiur ad sanclum Anto- 
nium (2). 

L'hôtel de l'Aigle, selon le Traité de la Police , était une 
propriété de Tabbaye de Saint-Haur -des- Fossés (3); les 
moines, plus heureux que les Bagaudes, avaient ainsi pris pied 
au-delà de la porte, tant de fois heurtée par les bandes fu- 
rieuses. La qualité des propriétaires n'avait pas sanctifié l'au- 
berge* Gomme tous les gites de son espèce, elle était ouverte 

(1) Ce droit de la Port« Baudoyer avait été consacré par une ordonoonce de 
Louis le Gros. V. Quitard, Uist. des Proverbes, pag. 40. 
(2} Troité de ki FoUWt ton. tt, Iît. t. du 11. la place Btndoycr y est appelée 
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aux méCaito et aux crimes. Qaand Jeanne de Divion vint à Paris, 
pour créer au comte d*Ârtoîs, à Faide de faux titres et de sceaux 

allérés, le droit dont il avail besoin, c'est à l'hôtel de l'Aigle 
qu'elle établit son atelier de fauiïi?aire, en compagnie de Jean 
Oiiete et de sa femme. 

Une autre iameuse hôtellerie de ces quartiers <, c'était l'au- 
berge de rOur$ qui, selon une charte du xit^ siècle, s'ouvrait 
déjà a la place Baudoyer en 1377 (1). Il en est parlé dans 
VUistoyrc il plaiMUtte Cmnia/iie du Petit Jehan de Sain^ 
7re. Les î.ombanl^ ;i qui Jehan eut affaire, et qui vinrent à Paris 
,f en très-belie compagnie, » ne prirent pas d'aulre gite. Antoine 
de la Salle nous les montre descendant rue Saint-Antoine c et 
logiés à l'hôtel de VOun à la Porte-Baudoier. i L'hôtellerie 
finit par disparaître, mais la maison resta avec renseigne. Au 
siècle dernier, Gueulelte, qui se fit l'éditeur delà plaisante 
Cronicque, et qui, à ce titre, cherchait à retrouver dans Paris 
la trace de ce qu'Antoine delà Salle a décrit, mit en noie sous 
le passage que je viens de citer : c il y a, à cent pas de Saint- 
Gervais, une très-vieille maison qui porte encore pour ensei^ 
gne un Our$,9 

Guidés par cette indication, nous avons nous-mêmes, avant 

les dernières démolitions, cbeiché la vieille maison, la vieille 
enseigne, mais inutilement : lenr <lisi!arilion avait devancé 
celle du quartier tout entier. Pour combien de ( hoses n'en a-t- 
il pas été aiusi, dans ces mêmes environs de l'Uôtel-de-Yille ! 
Nous n*y sommes, à bien voir, que des destructeurs attardés. 
Démolisseurs de 1851 h i8S4, nous ne démolissons que sur des 
ruines. Les quartiers que nous effarons, et que nos enfants ne 
doivent pas connaître, se trouvent auprès d'autres ([uartiers , 
déblayés par nos pères, et dont nous avons à peine pu voir 
les restes. 

Savons-nous seulement , égarés que nous sommes dans cet 
espace renouvelé , devenu place ou fait monument, savons* 

'I a en est pnitt, «oat cfitr ataomiiMtioB , Sant iine flhviie, ex nrrhivo C^mr 
beriari. 
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nous où se irovLMkM Y Hôpital deê Haudriêite$^ cet asik des 
trente-deux veuves t bonnes femmes d$ la ehapellê é^Ei^ 

tienne Hamlri ? » L*H6tel-de-Ville, agrandi, a trop bien enve- 
loppé dans ses envahissements et l'hôpital et la chapelle. Sa- 
vons-nous où était ï Hôpital Saint-Gervais^ dont il sera parlé 
plus loin, en son lieu, à propos de Scarron son voisin? où, l'ffd- 
pital du Saint-Esprit 1;? car ce quartier des misères de 
toutes sortes, était aussi le centre des pieux asiles et des refuges. 
La trace de cet hospice-école, ouvert aux orphelins (2), que la 
couleur de leurs vêtements faisait appeler les EnfantS'Bleus, a 
disparu comme le reste, et si le cabaret qui fait le coin de la 
place de Grève et du quai n avait encore un Saint-Esprit d'or 
pour enseigne , rien dans ces parages ne nous rappellerait sa 
pieuse invocation. Et la rue des Vie il les- Garnisons qui lon- 
geait cet hospice de l'enfance ; et la rue du Mctrtroi, à qui 
Tune des portes de l'Hôtel-de- Ville servait d'entrée en arcade; 
et qui, pour cela n'en était pas moins des plus infectes et des 
plus mal peuplées ; et cette fameuse me du Tùumiquet-Saint 
Jean ; et la petite église de SaintJeaiv-en-Grève, sa voisine- 
dont les vitraux étaient encore célèbres au xvu- siicle (3), et 
sur laquelle la rue avait si bien fini par empiéter ; et, car je n'er. 
finirais pas, cette fameuse tour du Fet-au^-Diable^ juiverie et 

(1} Lors delà Ibndntion de cet hospice, en 1302, on n'y avait admis que les en- 
fants K'pititîies nntifs 1-» Pu ris ; ninis Ir rude hiver do ItîO, frsL'-ngea les Parisiens 
u une t't ut'iusitf plus g^t néralc. « Us firent tant, dit un contemporain , qu'ils aohO' 
tèrent maisons trois ou quatre, dont s firent hôpitaux , pour es pau>Tes enfante* 
qui mouniicnt de ùûm paimi Paris, et avaient polaige et bons frax et étaient bkn 
eoufhés. n 

(2 En 175R, dnns on ouvrage, Projet des /•mheUtssrmcnts de la ville et de$ 
faubourgs de l'arts, trui^ièinc partie, png. 7'.», Ponct t de la Grave avait prnpr»?>i 
la construction d'un pont qui se serait appelé l'ont du Saint-Esprit» et qui uurait 
occupé la place prise aujonrdlnii par la ]Mseere11e d'Aréole, qui avant queiqoea 
mois, sera ene-même devenue un pont de fuerre. Ce pont dn Saiat-Btpriti dans la 
projet de Poncet de la Grave , aurait abouti " ... De la place de Grève directe 
ment, ù nlle projetée devant Véglise incfr^pr Ulnine de Notre-Dnme. » 

[3) Us rtpré^-ntjiifnt rUistoire du Sauveur , ovcc des distiques au bOS de chaque 
tableau. Ainsi souj» clIlu des noces de Cnnn, on lisait: 

En Cnna, nôces se celebruient 
ArchitricUn, maître d'hoslel estoil. 

Vigneul-Marville, Mélangts tom. n, pagt 241. 



Digitized by Google 



cour di's niii^clts, tout ensembU, pieuaiU picd àar une pierre 
druidique (1)7 Qui de nous se souvient encore de ces vieux 
noms, de ces vieilles cho-cs ? Passons donc vite, car si nous 
nous laissions aller à chercher tout ce qui fut par ici, les ruines 
d'hier nous distrairaient trop de celles d'aujourd'hui. 

Reyeoons à la rue de la Tixeranderie, que les premiers re- 
maniements de riIùtel-de-Yille avaient effleurée à peine et n'a- 
vaient entamée que de trois maisons ; redescendons vers la 
place de Grève, si largement ouverte de ce côté, et qui, faî- 
aant sa hrèche , n'a pas môme épargné la merveilleuse tou- 
relle qui prenait jour sur un dernier tronçon de la rue du 
Mùuton (S), joyau du xt^ siècle, sorti dans l'un de ses angles ; 
rentrons enfin dans le vif des démolitions balayées par la rue 
de liisoli. 

. D'abord , en prenant sur la droite, nous trouvons la rue 
Jem-de-V Épine ^ singulièrement écornée* ao passage : pauvre 
rue, de pauvre industrie et de pauvre négoce, tonte pleine au- 
trefois de petits merciers, d petiU paniert — comme disait le 
proverbe, mis en refrain par Charles d'Orléans, en l'une de 
ses ballades — et de petits couteliers faisant rage pour enlever 
quelques pratiques aux richards de la Conslellerie^ la rue voi- 
sine. Depuis le xui^ siècle, la population n'y avait pas changé, 
Jean de r£pine, parrain de la pauvre rue, était déjà un des petits 
merciers, un d^ petits couteliers dont nous parlons, mais il 
n'était pas resté longtemps gagne-petit. En 1979, il passait 
acte avec son compère Gios-Ferrin, et lui vendait une sienne 

(1) * Devant l'hostcl de rnmîral, lox-Snint-Jelinii, esloil unedirerse grosse pierre 
de merveilleuse façon que ron nomoie le pet au deabU. n GuiUebert de Metz, cité 
par M. Bonnardot, Étttdes tur Gille Corrotet, etc. pag. 32."- Le donjon a trois étages 
voûté», qtt*<ni appelait la Tour d» Ptt^mhDiabU et qui était derrière mAlel-de* 
Ville, n'a complètement dkparu qu'en nmi 1811. 

(2' La maison qui fnisf^it l'angle de la |)lnce de Gr^ve, vers In ruû du Mouton, 
ayant été suppr'mée pour l'o^Tandissemenl de la place, la jolie tourelle du quin- 
zième siècle qui la décorait a été UémoUe; ce travail a fait reconnaître que tuutc 
la maieon cor iMinento cette tourelle i^appufaiti était de la nfine période de l'art, 
mais modifiée, dam toutes ses dépendances et sa décoration, par des disposition)» 
peu anciennes. Cette maison s'élevait sur un îninrcnse cellier du trei/ièine sièclo» 
dont les pierres étaient encore marquées di s signes des tâclieions de cette épo- 
que..." PaniH>rt de M. Albert Lenoir, août 1803. 
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maison, dans la nie Je Saint -Mar(in-dcs-Champs {!). Peut-èlro 
une partie, sinon la totalité des maisons de la rue , qui avait 
pris son nom, lui appartenait-elle de même, car il en était gé- 
néralement ainsi alors, A propos d'nne rue , qui disait parrain 
disait propriétaire (^). Sans sortir de ce quartier, par exemple, 
quand vous trouvez, au commencement du xui^ siècle, le nom 
d'André Malet^ donné à cette rue du Coq, située à cent pas de 
celle-ci, de l'autre côté de la rue de Rivoli qui Ta aussi mutilée 
au passage , soyez sûr qu* André Malet y possédait une bonne 
part des maisons, soit qu*il tes eût acquises , soit plutôt encore 
qu'il les eût fait bâtir; et lorsqu'à cinquante ans de là, vous voyet 
la même rue s'appeler me de Lambert de Ba.^îe, croyez que ce 
changement de nom vietit d'un changement de propriétaire, 
substitué au précédent par acquisition ou par héritage (5). 

Quelquefois, tout un quartier prenait le nom du propriétaire, 
dont le terrain, \agueet désert d*dbord, s*étaît tout d*un coup 
bâti et peuplé : de champ marécageux , se faisant rues in- 
dustrielles et marchandes; de solitude, active cité. — Le vaste 
espace, limité d'un côté par les quartiers que nous quittons ; par 
la Grève^ à fleur d'eau du fleuye, qui, de la place qui a gardé 
son nom , s'étendait jusqu'aux petits marais (marivaua;), au 
milieu desquels s*éleva la haute tour Saint-Jacques (4); de l'au- 
tre côté par le port ou siège au.r JJécharg 'urs (o), et par la 
ruelle d'Adam et de Guillaume Bourdon , qui devint plus tard 

(Il Arehivet du BûTûn de /ottrfanrauIf,li. iOH. 

' (2) Il en fut encore oinsî au tviic siôrle ; oicemples : la rue Vilîedot, la rue Chariot, 
qui durent leurs noms aux riches nia^^us leurs ronstrurteurs, restés, en partie, 
leurs propriétaires. De notre temps , il i u est encore de m.'me, témoin surtout les 
patittges, Ihlorme, Saueède , l'ero-Hodai, Jcuf^r^ty* «t^* 

(3) Guillot, dans ton DicU des rues de Paris, donne à cette rue le BOm d'André 
Malet, On y trouvait au xvuc siècle un U'*itol ùv Sully, dont le propriétaire, qui était 
delafaniillt' Uu cOleljrf ministre, jouu un grand rôle pendant la Frondf, comme 
partisan de Hozariii. l'cudunt la Terreur, le fameux Fabricius Catilina Salabert , 
peintre d'enseignes et Jacobin , s'y installa , et en fit un centre révolatioit* 
noire. 

'41 Ce quartier s'appelait aussi Mibray, par abréviation de emmibray { au milieu 
du bray, fange, marais). La rue Planchc-Mibray df voit son nom anx planche$ 4*- 
tées en guise de pont sur ce marécage, et servant à le franchir. 

^) Raoul de Prestes rappeUe ainsi dans Ut Commentaires sur la Cité di IHnt 
Vr.Y, rhap.Sî. 
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l'opulenlô rue des BoiudoûAais (4), tout cet immense terrain, 
dis-je , avait aÎDsi emprunté son nom au propriétaire du champ 
fongeux, à qui la ville, franchissant le fleuve et montant tou» 

jours, était venue prendre son héritage. Ce propriétaire, sans 
doute richement dédommagé, s'appelait Perrin Gasselin. 

parlant de fanges à propos de ce terrain, je n'exagérais point, 
au contraire ; c était même plutôt encore une voirie qu^un ma- 
récage, c etemprez, dit Raoul de Pre8le8(9)> au Perrin Gcu$&^ 
fût, estoit une place oit Ton gettoit les chiens mors, que Ton 
appeloit la Fo^*'^ aujc chiens; et encore — ajoute notre chroni- 
queur qui écrivait au temps de Charles V, quand déjà tout avait 
changé de face — et encore, y a-t-il une ruelle, qui est aiusi 
appelée* » Cette ruelle, dont il parle, est le cuhde-êuc de$ 
Bourdonnais ou de la Fosie mx chiens , située au carre- 
four de la rue de la Limace, c'est-à-dire tout au haut de la 
penti infecte que nous visitons, dans un endroit que les assai- 
nissenieî:ts de la rue de Rivoli n'ont pu atteindre, et que, j'en ai 
peur , le tracé du boulevard du Centre respectera aussi sans 
doute* Si ) à son extrémité supérieure, le Perrin-Gasselin était 
tel, qu'on ne le trouvait bon qu*à iaire une voirie de la plus 
immonde espèce, jugez de ce qu^il devait être, en avançant 
vers la Seine, en s'embourlj nit de plus en plus dans les grèves 
boueuses du fleuve, alors sans quai, sans rives certaines. 

Le quartier qui prit la place du marécage ne valut guère 
mieux comme propreté et salubrité. Ce qui en a survécu jus^ 
qu'à .ces dernières années : la ruellette humide et tortueuse , 
restée fidèle au nom de Psrrin-GaMélin^ et qui épargnée par 
la rue de Rivoli, disparaîtra enfin dans le périmètre de l'hôtel 
des Postes <iui se prépare à Tun des côtés de la place du Châ- 

j ; Dans la smmde moitié du xive «ièrle» du nom de c<-!» frères Uourdon, cette 
rae aTait d jà pris le non de Boiinlôttfiolf* On le voit per «ne ftmtre de 1881, reUi' 
tive «ta grande ntison éee CmMMX^ hôtel Le TrànoîOe» vendue, cette «nnée^A* h > 

Philippe, fils du roi ; Atthitu Jwtnanvault, pag. m, n. 1057. 

2 Loc. a't., Mém. de VAraff. rf<*î fi\xr.rip'.. t in, Xlll v^"^- '''^"^ — I-o Pliee aux 
ChnUs où les loups mang^rrnt un eiffjrnt de nuil pendant l occupation de Pfiri^ par 
les Anglais, éteit au!»»i près de* U V. Journal du Bourgeois, pag. Wl- Auxvue ficelé, 
on y vendeii des denteOetl} 
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lelet; la rue r/a/K*//t'-.Vï7/rày complètement perdue dans i'eiar- 
gtssemenlde la me Saint-Martin à son embouchure ; la rue du 
Piedrde'Bœuf, la rue de la Vieiïte-Pîaee-auœ'VeauXy la rue 

de la Tannerie , celle de la Tuerie^ celle de VEscorcherie on 
de la Vieille-Lanterne (1), qui attendent, pour disparaître, que 
l'Hôtel-de-Ville se soit fait jour jusqu'au Ghâtelet, par une large 
rue, magnifique parallèle de celle de Rivoli ; tout ce quartier 
enfin, à Tinextricable et éternelle saleté, prouvait de reste qu'une ^ 
ville peut s*emparer d*un ]narais,et 8*7 installer sans Tassainir. 

Et pourtant, que de générations actives se sont succède 
dans ce bourbier, dans cette rucbedcboue; quels travaux, de 
toutes sortes et de toutes les heures, pendant des siècles infa- 
tigables, dans cette espèce de phalanstère fangeux, où man- 
quent l'air et le soleil, où la fièvre du travail entretient seule la 
vie ! Ici, dans la rue Saint'-Jaequeê^larBQUeherie^ dans la 
rue de la Tuerie, et à la Vieille-Place-aujo-Veatior^ c'est 
l'antique corporation des bouchers (-2), formidable par le nom- 
bre, l'insolence et la richesse ; ce sont les Legoix, dont les 
descendants trônent encore dans cet opulent commerce, ayant 
à leur tète, M. Paul Legoix , avec son riche étal de la rue de la 
Verrerie, et M. Legoix Brenner, syndic de la boucherie de Paris; 
ce sont les Saint-Yons, plus riches et plus puisants encore, 
qui, leur fortune faite sur cette } ieiile-Place'aiuO''Yeauœ{dii 

(I) La mort de ce iMnvre Géraid de Serra], dans la nuit du tt janvier, aura été 
le dernier sinistre de cette rue immonde et enfin proscïite. Jusqu'au xne» siècle 

elle HP i.'oppf'ln que rue cîf VEseorcherie. 

(2, " Ces vieilles laïuillcs de bouchers incorporés, dit M. Deppuig , oui continué, 
f>end«nt ptusieurs fièdes, de fournir de la viande aux Parisiois ; c^Aait comoH! la 
Mdblesse de rétat de bouiâierie. BOes étaient réduites, an nombce de quatre, à ré- 
poque où Lamare fit son Traite de la Police, c'est-à-dire, au coaunenceuH'nt du 
xvuie siècle. Quoique leur nombre fût bien diminué depuis le xvio, par suite des 
extinctions, elles prétendaient encore occuper tous les étals de la gronde bouche- 
rie et du cimetière Saint-Jean, mais en les louant à des bouchers qui n'étaient 
pas de la Corporation, n Intntd, au livre iTStt* Boileaut pag. 66. 

(8) Sous François 1er, après la construction de rUôtel-de-YiUe, on arott pensé 
:i réniflnicr le querfior qui lui faisait face, jus(|u rni r.h''ftf let, et «insi à déplacer 
ce Matché-aux- V eaux. Marot eu ût le sujet de sa b3e épigramme ; 
Le roi aimant la décoration 
• Ile son Paris : entfauKes Mens mtdmnie» 

' Ott-*ony bâtisse avec pfoportton 
Et pour ce ftàn argent et conseil donne* 
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k)ni;(ca)ps dcsUiicc sous leur iiom(l), quittèrent le commerce, 
aciietèreut des charges, et se firent gens de ce parlement et de 
cette cour qu'ils avaient fait trembler à Tépoque de Caboche 
et des Maillotîtts (I). D un antre c6té, à Tombre même de la 
haute tour Saint- Jacques (3), se tapit dans des bouges à peine 
éclairés, la paisible et patiente corporation des écrivains et des 
enlumineurs (4), ces artistes delà calligraphie, à riches images 
et à belles dorures^ dont le nom d'un seul, I<)icolas Flamel (SX a 
survécu : encore est-ce pour rester fameux dans la Légende, 
plutdt que dans THistoire. La grande ruche, presque silencieuse 
de ce côté, s'anime et devient plus bruyante dans ses autresal- 
véoles. Dans la rue d'Amgmn éclatent les mille bruits de la 

ll«n<ni de TiUe y construit belle et bomtei 
hn Keaz poblics devise tow aciiTema ; 

Entre lesquels, au milieu de Sorbonne, 
Doit, se dit'iio; faire la Ftacenuas-Veaux, 

Eu 164(5 seulement, ce marché Ait transféré au quai des Ormes. La place et sur- 
tuut les env'urons rurent occupés par un marché dont le marqiûs de Gesvres eut le 
privilège en IMS» (Voy. Suppl, à Ifançeau^ peg. <2)t et depois par le qoat qui prit le 

aoni du marquis, déj j porté par la rue de Gescres ou St.--Jér&m9* 

[V V. La Tynnn, Dict. d' S Burs de Paris, p/ig. r>S«. 

1*2 V. J. Pichon, Le .V>-iuiijirr, ( itti. !f, pnç. HO, H4. — S«int-Ton, sf'friHnirr du 
grand-maître des eaux-et-for^'ts, et collaborateur de Dancourt pour le Chttalicr à 
tttmodtt étottde cette flwnille. AnetA* ^msU»^ III, pag. 45S> 

(9 La première église ou diapeDe de Sirâit-Jacques4a-fioudierie remontait à 
l'époque carlo\nngienne, les découvertes foiteslors des dernières fouilles l'ont prouvé 
[V. Uipp. de M. Àlh. Lcnnir, noiit fH5.J. Une église plus considérable remplaça la 
première, vers la tin du mi- M t ii . Liilln une troisième ayant de plus grandes pro- 
portions fut commencée au xve et Qnie au xvie siècle. C'est celle dont l'abbé Villaia 
s*est fait rhisloilen, et la même i|iii disparut à la BévOhilion. La tour pesta seule 
deliont en dépit des menaces que, selon Xeirier, les démolissears ne lui éi)<irgnè> 
rrat pas ( Vour. Tabl.de Paris, tom. V, pag. 229). Elle fut rominrnrée en \rm, c'est- 
à-dire !t'r-([ni" !e r< ste de lïffliso (M^it nrhov;-, sur remplacement de deux mnison» 
léguées nu rliopitru par Jacques îliouyn/ s curé d** Sannois, chanoine de Montmo- 
rency, et enfin maître des écoles de la paroisse. ViUain, Hût. de Sasnl-Jaefuet-to- 
Baueherie, Paris, «798, ia-8,pag. 10-71). Lbistoiie de cette belle tour serait curieuse 
à Caire, mais n'ayant pas heureusement été comprise dans les démolitions, elle n'est 
pas de notre domaine. Rappelons, tout» fois 1rs exp ri» nrt s th^rmométriques que 
Pascal lit -i son sonunet : l'histoire tragique du curé de la paroisse qui se suicida en 
IT70 (V. Corresp. de Favori, u, pag. 210, 'Uh\ enfin l'incendie de IWO qui fûDit 
accomplir la destruction lâvée par les terroristes (Monfceur* 1819, pat' 1997). 

{4} T. mou Histoire de$ Imprimeur», Paris, i8SS» gr. ftg. 37. 

(3) Voir pour une inscription de la tour Slliit-Jac^ues, conctruant Nicolas Flamel, 
Jlev. Ârehéologiquef tom. ui, 2e part., 8 

€ 
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joie et de rorgie, car c'est là que se trouve ce fameux cabaret 
de ïa GaUrc, qui lui imposera son nom pendant plusieurs an- 
nées, etdont le maître, le fameux Rousseau, seia. auwii* siècle, 
l'hôte de ces marquis, amis de la crapule, que Coulangc a chan- 
tés, qucReguard etDancourt ont mi-; en scène (1). Tout près, 
dans la rue de la Savonnerie , dont les ruisseaux font dériver 
leurs eaux laiteuses et écumantes jusqu'à la Seine ; dans la lue 
âe }a Joaillerie^ où la plupart des orfèvres, chassés dnPont- 
oii-( Jiange par riiicciidie de 1631 ont établi leurs forges (2); 
phis haut encore, dans la nie Aubry-k-Bouc/iei, où sont 
les chaudronniers (3); dans la rue de la Heaumerie , où 
se forgent les armures, on n'entend que le brait du tra* 
vail empressé et retentissant. Dans cette dernière rue sur- 
tout . q\iand la guerre menace , lorsqu'une expédition se 
prépare, c'est à en ôUc assourdi, c J'ai , écrit Malherbe 
à Peiresr, le premier août 1601), c'est-à-dire , à un moment 
où tout commençait à s'échauffer pour la guerre avec le 
duc de Clèves et l'Empereur, j*ai, ce matin, passé en la rue 
de la Heaumerie, où il ne fut jamais mené tant de bruit. Un do- 
reur m*a dit, que pour sa part, il avait cinquante armures com- 
plètes à dorer, et qu'il y en avait deux cents de commandées. > 
Quand on avait passé le Chàtelet, en longeant la Grande et 
la Petite Saunerie infectées par les exhalaisons de la marée 
croupissante dans les auges ou pierres à poiuon ; quand on 
était arrivé aux limites du PerrinrGasselin , et qu^on avait 
pris pied sur la terre du fameux Fief Pop in, le labyrinthe se 
dégageait et s'assainissait un peu. On sentait que l'on s'ap- 
prochait du Louvre, et qu'on était dt'jà dans la circonscription 
de la royale paroisse de Saint-Germain-rAuxerrois. Les rues 

(I V. notre histoire des llvlellcrics et des Cabarets, etc., loin, ii, pag. 3v^2-333. 

2 On npprînit ninsi les ouvroirs ou boutiqui s (i< s orf 'vros, et pnr suilf tnuU's les 
maison;; du Pont-au-Clumgc. V. Pierre Leroy, Staïuu et pricilcgcs dis orfécres 
HTM], page 106. 

{9} C'eit dans cette rue que «^extasia le plus le sauvage d'Acadîe que BazDly en- 
voya en.Frnnre, nu xviic sièrlo. Kiihtx l ir ■ 1 toale la rf^fMiUiertV, bit'u fourllio C.UÎ 

s'y étolnît, il dt'tnanda .i son intrii i M' , d\[ le voynçpur Dcnys, si tous U s gcn? qu'il» 
voyaient travaUlir n'étaient pa^ patenth du roietsi ce n'était pas l'otcupation des 
plufc grands seigneurs du rO) ttum«. 
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n'étaient pas pli» larges peut-être*, mais, grâce aux gens de 

Degoce qui s'y étaient piiii a pon établis, elles éUnent plus pro- 
pres et plus tranquilles. — Il n'en avait pouitant pas ele ainsi 
tout d'abord. Il faut attendre jusqu'au xv^ siècle au moins, 
pour que celte différence entre le quartier que nous quittons 
et celui où nous venons d'entrer, devienne un peu pins sensi- 
ble. Auparavant même, c'est plutôt en faveur du premier que 
tournerait la comparaison. On y travaille au moins^ la vie s'y 
manifeste par la plus laborieuse activité , tandis que de l'autre 
côté du Chcitelet, dans ces ruelles qui arrivent en serpentant 
jusqu'à la Vallée de misère (i), jusqu'au Port au foin , entre 
Y Arche Marim et VÀbreuvoir Papin ^ c'est le vol qui est la 
^ule industrie. Les joueurs ont leur tripot dans la maison de 
ce Thibault, qui a laissé son nom à la rue Thibault-^anX' 
Dez; et à deux pas de Li, d nis toute l'étendue du quartier de 
la Vieille 5Ionnaic et. de celui de Sainte-Opportune, surtout vers 
la rue Tirechappe (2), si bien nommée et qui mentit si rare- 
ment à son nom, les voleiu^ ont leur coupe-gorge. Le centre 
en est la rue des Deux Boules^ qu'on appelle alors la rue Mau^ 
eonêeily en raison des mauvais coups qui s'y trament, et par 
opposition aussi à la rue sa parallèle , que le caquet des la- 
vandières voisii!('>a fait appeler rue des Mauvaises Paroles. Le 
vol commis, la proie saisie, on ne quitte point le quartier, pour 
en faire le partage et se bien repattre, on s'en va tout près au 
cabaret qui a donné son nom à la rue, encore intacte, du Plai 
d*étain* C'est là que Fauteur des Franehesvaène les barw 
dis (ripons ses compaings^ dont il parle ainsi (S^ part . , v. 996) . 

Ils se boutèrent tous à bas 
A l'enseigne du Plat d]estaing 
Où ils repurent par compas , 
Car ils en avaient grand besoing. 

if C'est nujourdlmi le quoi de la Mt^gisserie. Oo l'oppt;lait encore YalUe de Pif, 
coiume fait Corrozet, ou Vallée de la Poulaillerie, parce qu'en effet le niarcbé de 
la TOlainey Ait tonstemiM étabtf.— Quand U ftit transféré au qoal det AugnatiBa/.fl 
garda son nom de Ul YaSU* qu'il devait â son premier emplacement. 

'21 Selon d'autres, ce nom viendrait des fripiers qui y (iraient Thabit '/-happe) 
<1( s passants pour les attirera leur boutique. Un passage de Duftesny» cité plus haut, 
(lonneruil rnison ù cette étymologie. 
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Pour avoir raison de tout ce grand cloaque de \ices el de 
Tôleries, pensez-vous qu'on va procéder comme les ôrho\iiH 
de 1778, qui au plus épais du dédale firent uné éclaii ( io de deux 
rues , baptisées aussitôt du nom de deux d'enlr eux, M M . Etien- 
ne et Boucher (1); croyez-vous qu*on ait la moindre fon-» 
taîsie de faire un peu, ce qu*on fait si largement aujourd'hui, 
en lançant à pleine volée, au travers du réseau, dont toutes 
les mailles iM iaU'nt. cette longue rue, dont la ligne est si inexo- 
rablement droite ? Point du tout. Au quatorzième siècle, en plein 
règne du roi Jean, on se contente d'acheter à l'extrémitc du 
PerriH^MOitelinf c'est-à-dire sur )a limite mitoyenne du Paris 
industriel et turbulent et du Paris voleur, un assez vaste espace 
de terrain, on y bAtit avec fortes toinrelles, épaisses murailles 
et ciéncaux, un assez beau logis, et l'on en tait la demeure du 
chevalier du Guet, dont on vient de reconstituer la milice. 

La mesure, certes, n'était pas des plus osées, et Ton n'avait 
gnère à en attendre, surtout, si l'on songeait à ce que ce guet 
à cheval ou à pied avait de peu effrayant pour les voleurs et 
de peu rassurant pour les citoyens ; cependant, Teffet fut pro- 
duit. Ce voisinage géna, je ne dis pas épouvanta , les bandes 
dangereuses, et peu à peu les lit déloger. Les gens de noblesse 
qui vinrent alors s'établir dans ces mêmes quartiers , pour se 
rapprocher du Louvre, devenu, plus que jamais l'une des de- 
meures royales, contribuèrent aussi, par le grand appareil qu'ils 
traînaient après eux, à écarter ces mauvais garçons. 

Le maréchal de Bouccicault avait reçu en don dë Charles Y 
rbôtelde Ponthieu, dans celte rue de Belhizy dont nous re- 
parlerons (2), et il en avait fait sa demeure a Paris; le roi de 
Bohème» quittant ce magnifique hôUl de Behai^ie{Bohéme)y 

i Ces deux rut-s qui ont perdu l'unt' c l l'autre quelques nuiisuns à i tr** fffTeurf'es 
par io. rue dé Rivali, avaient vté percét- sur l'einplactfuifnl de V Hôtel de la Momwie 
^ t'OttTymtf dans tarue de ce nom, «a llice de te petite nie BoiDet Cet liOtel,pfi^ 
dèceMenr de celni du cpidi Conli, avait lui-mi^iiie remplacé ven te xvre sièete, tes dl* 
vers établissements où l'on nvnit justiae-là b;ittu monnaie, et dont deux se Irouvoienl 
dans ces quartiers : l'un entre la jiliice de Grève et In rue Jenn do l'Épine, roiunie on 
le voit par le rôle de la Collecte de 1313 ; 1 autre uù fut plus tard la rue de la Vieille 
Monnaie, esire eeUe dee Éerivaiiis et (cite des Lombards. 
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qui fut plus tard 1 liùtel de Soissons, purs la Halle au blé , se 
donnait pour séjour , en 1368, une maison de la rue du Che- 
vaUer-d<i* Gtt6^ voisine de celle dont nous avons parlé tout à 
riieure ; les amiraux de France, Jean de Vienne, tué en 1396 
à la bataille de NicopoUs , et Pierre de Vienne , son frère, 
avaient leur hôtel rue Jean Lant er ; en 4363, comme nous l'a- 
vons dit déjà, Piiilippe, plus tard duc de Bourgogne, s'établis- 
sait, rue des Bourdonnais, dans cette magnifique maison des 
Cameaux (1), qui, vers la fin du même siècle, passait dans la 
famille des La TremoiUe qui devait lui laisser son nom ; à cette 
dernière époque, les orfèvres , que la crainte des voleurs eût 
tant effarouchés auparavant, se bâtissaient une chapelle, sous 
l'invocation de saint l'^lol, dans l'îlot demaisoiis compris, d'une 
part, entre la petite rue qui prit leur nom, et celles de Saint^ 
Germain^rAuxerroiê^éidB iMandUreê et de Jean Lantier : 
en un mot, tout le quailier se transformait, s'ennoblissait; il 
n*y avait pas jusqu'à la place Sainte-Opportune, qui ne devint 
d'une hanierie (fréquentation) plus sûre, pour nous servir d'un 
mot(:2) qui justement la désignait alors, et dont on avait fait, 
par altération , le nom de la harengerie^ l'un de ses af- 
Ânents. 

Plus on avance vers notre époque et plus, la transformation 
6*étend et devient sensible , surtout pour la partie qui se rap- 
proche de Saint-Germain-l'Auxerrois, des quais, et de la place 

du Chevalier-du-Guet. Au xvil^ siècle, la rue ThibaiiU-aux^ 
Dez , cette ruelle Jadis aux mauvais lieux et aux tripots mçl 
hantés, s'est transformée à ce point que les marchanda de 
c garnitures de perles et de pierres fines s ne craignent pas 
de s'y établir et d*y commercer (3). Sa voisine, la rue Bertin 
Poirée^ s'e.-t aussi donné des airs mondains et une sorte de re- 
nom chez les gens de toutes classes ; seulement le principal 

{V Au lYiic siècle, elle portait • pmn' ce nom, qu'elle arattitiéme transmis ù la me 
des Bourdonnais {V. les Kpigr. de G. CoUeU-t, pag. Qil., On l'appelait aussi Maison des 
Grands Cameaux \}\ Mémoires du P. Bertkod, coUect. Petitot, 2e série, tom. xltiii, 
pogr. Les iix«oriM 7 tenaient linin osBeniUiM* 

(21 V. Roquefort, (;/oMa«'re,àceviot. 

13. V.pliubant te cbapUie jlfvHifMicli <fff i4rem« sous Looi» XIV, pog. 15. 
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établlsseaient auquel elle le doit prouve que les habitudes aléa- 
toires ne se sont pas tout à fait perdues dans le quartier du 
-vieux Thibault-le- Joueur, et que, comme les jeux de hasard, ses 
complices ordinaires, le vol aussi ne s*en est pas autant éloigné 
qn*on pourrait le croire. Il n*a guère changé que de nom et 
de forme. La Blanque Royale, ou, pour parler plus claire- 
ment, la loterie s'y est établie et y fait rage sous la direction 
du sieur Boulanger, émule ou plutôt successeur du grand Tonti, 
et comme lui subtil organisateur du hasard et de ses chances. 

Une lettre que Sauvai écrivit à Racan au sUjet de cette Blan- 
que de la rue Berlin Poirée , prouve que cet habile homme 
eut l'art d'enfiévrer tout Paris et d'attirer à la distribution de 
res numéi ûs, puis à leur tirage qui se fit i dans la salle du grand 
logis de la rue Saint-Mdrtin., où pend pour enseigne Notre- 
Dame-de-Paix, » la cour et la ville, gens de toutes sortes, de 
noblesse, de robe et de littérature (1). Il eût fait beau voir que 

• de notre temps on mtt ainsi , dans ces rues perdues ou rotu- 
rières, les bureaux de la loterie du lingot d'or. Quand bien 
même elle eût annoncé, comme \d.Bîanqne de Tonti, que les 
fonds produits seraient employés à la construction d'un pont 
entre les Tuileries et la rue du Bac, ce qui fut en effet exé- 
cuté ; ^ quand bien même , comme la loterie de Boulanger, 
elle eût promis, par ses affiches, rétablissement d'un nouvel 
hôpital — ce fut celui de la Pitié: — ou, comme d'autres blan- 
qiios du môme temps, la construction ou l'achèvement de quel- 
que belle église, — les fonds nécessaires à la reconstruction de 

' Saint'Roch n'eurent pas une autre source ; —Oui, quand même, 
aulieude sa destination californienne, la loterie du fameux lingot 

• eût eu en vue ces projets tout parisiens; je vousdèmandeun peu 
ce qu'elle eût produit à Paris, si, comme celle dont nous parlons 
elle eût pris pour siège de son établissement la rue Berlin 
Poirée. Elle ne fût jamais arrivée à son premier million. Ce qui 

' prouve qu'en fait de quartier, blasés que nous sommes par les 
boulevards et parles belles rues nouvelles, nous avons plus de 
dédain que nos pères. • 

:r BiiMn 4* la loterU eir Tnncf; ier «rt,, P^f . d-* Pariê^ S5 «fpt. IftH, png. m. 
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Ils ne 8*60 tenaient pas, envers ces rues m manditei définit, 

aux visites accidciiLeiles que commandait l'engouement du jour. 
Gens de cour et bourgeois y venaient à touie lieure , non pas 
eu carrosse, l'usage D'eu était pas encore assez répandu alors, 
et le peu de largeur des rues s*y fût d'ailleurs opposé; mais sur 
leur mule, en chaise, ou bien à pied* De notre temps, dans ce 
riehê quartier deg Bourdonnais dont a si bien parlé Dufret- 
ny (1), il n'y a plus que le marchand des autres quartiers qu 
aille en fourniture; au xvii' siècle, les grandes dames s'y ren- 
daient elles-mêmes pour acheter au détail, et quand elles s'y 
étaient amplement approvisionnées de taffetas, de velours, de 
drap de soie ou d*or, elles poussuent bravement jusqu'à la rue 
aux Fébvrei où se faisait le débit des dentelles et guipures (3), 
jusqu'au Charnier des Innocents où se vendaient les gar- 
nitures de tète. Ce n'est pas tout : dans cette fouie allnnte et 
venante, on rencontre alors nombie de gens de robe, de mé- 
decins , de poètes, soit qu'ils habitent ces rues, soit qu'ils 
viennent y visiter des amis. Or, quand vous voyez dans un 
quartier cette paisible population , alles-y de confiance ; ce 
•ont gens qui peuvent aimer le fracas dehors, mais qui chex 
eux aiment le repos et le calme , et qui ne locrent guère où 
il se fait grand bruit. Aussi quand j'ai su qui' Gui-Patiu avait 
habité longtemps la place du Ghevalier-du-Guet (3); quand 

ii i V. plus haut, page -il. 
(S) Id.pag. 44. 

(S) nécrit leSO dée. ItQO : « le tau demenrar dant la |»lMe dn Cbevay«i<4a-Guet 
loigiuot le logis de M. niron, maître des compter. >' Dans sa lettre suivante, 24 jan- 
TÎer 1651, fl parie de l'emiDérin^oment de ?» in-folio dort l! n (l 'j.'i 1600 on ordre.* 
Le M avril, tout est en pla<e, le niailre, les livit s, les tuliUuux. Je puis, dit-il, par- 
lant de son Étude, vous ossurer qu'elle est belle. J*ai fait mettre sur la cheminée un 
beau tableau d'an crntiflx qu'un peintre <|ue j'avais filt tailler» noe donna Tan 188T. 
jkn deux côtes du portrait nous y sommes tousdenx,le maître et la maîtresse: an- 
dessous du crucifix sont les deux portraits de feu mon i>èr(' et de feu ma mère : aux 
deux foins sont le s tl< u\ portrnits d Érnsme et de Joseph Sculi^er Outre les or- 
nements qui sont à ma cheminée, il y a ou milieu de ma bibliothèque une grande 
poutre qui passe parle milieu de la largeur de bout en bout» sur laquelle il y a IS 
tableaux d'bommes iOnsbres d'un côté et aut.mt de l'autre, y ayant assex de Imière 
par les croisées opposées, si hirn que je suis, Uicu merci, tn belle et bonne compn- 
irtiie nvec belle clart»'*. t M. Troche, dans Tintércssant travail qu'il n f«it sur la mairie 
du ive arrondissement, 1 tmcien hôtel du Chevalior-du-Guet, pense que 1« maison de 
Gui-Patin estceUe qui lui finit face et qui porte If n, h, — Tmtt rela ta dispami're 
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}&ï appris que Tabbé Lebœof avait cboiBÎ pour son dernier re- 
trait de savant, celui où il est mort, un logis de la rue des Bourdon* 

nais (1) : cette impasse et cette rue ont tout à coup î^agné en con« 
sidération dans mon esprit, non pas tant peut-être pour le relief 
que leur donnait à mes yeuxl liabitation de ces savants hommes, 
que pour la tranquillité dont y faisait loi cette préférence de 
leur part. 

J*ai dit que le voisinage du Louvre, devenu tout à fait au 
XVI* siècle le séjour des rois de l'rance, avait contribué puui 
beaucoup à la sécurité inattendue de ces quartiers, si contraire 
à (^e qu'on y avait vu auparavant : je ne me trompais pas, je 
crois ; mais, si je prétendais trouver le même résultat pooi'toutea 
les rues environnant Timmense palais, je ferais une grosaière 
erreur. Un séjour royal n^améne pas dans ses alentours que 
des habitations de seigneurs, aussi empressés à rapprocber leurs 
hôtels de la demeure du prince, qu'à se grouper eux-mêmes au- 
tour de son trône ; ou bien des ouvroirs de marcbands de toutes 
sortes, comme ceux que la soif du profit, l'ardeur à la fourniture 
ont fait s'entasser dans ces parages, et déborder de^a rue des 
Bourdonnais dans la rue Saint-Honoré , qu ils rempUsseot 
toute depuis les Halles et la Féronnerie jusqu'à la rue du Coq : 
une cour comme celle du roi de Ti jnce, un palais commecelui dw 
Louvre, avec son cortège et pour am.-îi dire sa ceinture d'hôtels 
riches et Ineii hantés, est une trop bonne pâture pour que les 
mille industries parasites du vice et de ladébaucho n'encombrent 
pas aussi ses abords. Il leur faut là, pour faire leur curée, une 
place comme celle ques'y sont faite les seigneurs, comme celle 
qu'ont prise les marcbands; et cette place, ils la veulent bonne, il 
faut surtout qu'elle serre de près le palais, afin que rien n\î- 
chappe de ce que les métiers infimes peuvent y trouver à pren- 
dre. Quand la cour trônait au Palais, en la Cité, ils s'ébattaient 
à Taise dans les rues immondes ù ils ont continué d'exploiter 
le peuple, nne fois que les seigneurs ont été partis ; quand le 
roi s*c8t établi aux Tournelles et à rhôtel Saint-Pol, toute une 

;i BuUet. dti BiUioph., séiie, page lOi. 
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émigration, sortie des bouges de Glatigny et ce Coca/nx (l),est 
venue naturaliser le vice et la prosUtotion dans tous les alentours, 
depuis la me Clœhê'Fmhê^ jusqu'à celle des CéleêimSy qui 
toutes deux prirent alors le nom si mérité de Put$^Mui$ê^ 
(p... s*y cache), qu'une seule, k dernière, a gardé en le dénar 
turant : et ainsi, la réputation que se feroiiL, au wiie siècle (5), 
lesfillesduMaraisj s'est trouvée» préparée. Maintenant que ces pre- 
mières demeures royales sont abaudonuôespour le Louvre, vite 
une émigration nouvelle qui donne aux entoura du nouTeau 
palais , leur population nécessaire, vite de nouvelles recrues de 
prostituées pour coloniser Tinfamie dans ces ruelles encore in- 
lioceiiLes que le chapitre de Saint-Honore avait jasqu'alors 
peuplées, soit de prêtres, comme celle de Jean-SL-Denis (3), 
qui devait son nom à l'un d'eux ; soit de chantres , comme 
celle à qui Tarrivée de cette nouvelle population ne fit pas 
donner un nom nouveau; ou bien encore de pieux néophytes, 
comme oeUe des Bons^Enfanis qui devait dç s'appeler ainsi, 
aux pauvres EscoHers de Saint-Honoré, 

Rien ne fit obstacle aux infectes peuplades, quand elles eu- 
rent commencé à se répandre dans ces quartiers, qui toutefois 
les connaissaient un peu déjà (4), par suite des séjours que les 

V tn population de eettf^ nip était si eélèbre, mi^me à Vétranger, qu'A Londxet» dd 
temps de Shakespeare, on appelait les (Ules Cockatricet. 
(2) V. plus haut, page 320, note. 

(9 Uepnis ISOB, époque dn BOavetn iiiiinéroi«g« det mes, eOt f^appéltit ma 
Fierté Leêta, do nom de Tarthitecte sur les devins duquel ratle occtdentate dslftCOar 

du leurre n étéb^tie. C'i'tnit l« plus immonde du quirtîf^r. Cliodruc Duclos y mou- 
rut en 1842, et un logeur y montrait au-dei»»us de la cheminée d'une de ces cliain- 
bres ce quatrain cjrnique que Lacenaire y avoit écrit au crayon : 

la vie est l^ine d'embarras» 

Tous mes malheurs Ici rattestent; 
>'0U8 ayons des hauts et des bas, 
Beumix quand ces derniers nous restent* 

(4) EHes étoieiit d4jà nombreuies, en 1$!^ dans la me da Piiiean, que Mot Boi- 
sons pas noomier par le vrai nom qa*fllle avait aUnrs; nous laisiont aux habilet la soin 

de le deviner sous celui qui Ya remplncé en le dénaturant. Au commencement de la 
Pévoiation on rappela un instant rut Purgée, Maii elle ne farda |»as ce nowi qu'ell»' 
n a jAiuais nK^rité, 
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rois avaient lads de tout temps h leur château du Louvre (1): 
rien ne lesempêcha de pulluler partout, ni lo respect, ni la peur, 
Salnt-Honoré , comme toute é^plise, comme toute commu- 
sauté de prêtres ou de moines » ne les avait en aucune sorte, 
BOUS Tavons vn, édifiées par son voisinage. La barrière des Ser^ 
gents (2) qui se trouvait loul près au c ai i i Hn de la rue Croix- 
deR-Pel i Ifi-f Iiamps et de la me RichehoKr j qui coina^ençait 
à s appeler rue du Coq (3), ne leur inspira pas plus do crainte 
que l'église de vénération. 

{{] Quand la rour était nu Louvre, le roi des Ribauds,qui avait eonnoissance sur 
les jeux de hasard dons l'hoatel du roi et surtout dans les logis de bordeaux et fem - 
mes bourdelières, >' logeant même, selon Le Perron, et hébergeant les filles publiques 
jtroaaga detaeourwBioyeiiiiaiitdewt loli de vedeTOife quechamne d'ellet Inipayoît 
par semaine, avoit sa nioison dans la rue de l'Oratoire qu'on vient de faire dispa- 
raître et qui, jusqu'en 16V>, s'élatt oppilt^ hk de YOsten'srhe ou de V Autruche. 

(2) A toutes les émeutes, cette barrière ne manquait Jamais d'ùtrc attaqiiéi>, aussi 
en est-il beaucoup parlé dons les cliruniques de là ligne et de la Fronde. Dulemp» 
de la Régence, quand le peuple Airieux contre Law voulut se porter au Palais-Royal 
pour se saisir de hii. la plus vive irhauffouréa eat litu uutnnr de cette barrière. 
Elle fut détruite en 1745. {Journal de aorMer, u, pag. 4tiâ.) Un cocps de garde la 
remplaça jusqu'en 1H05. 

' 0} En 4433, eQe commençait ù remplacer son oncien nom qu'elle devait ù la fa« 
adtode Iti^hebourg^quiraTaît liabitée, par eehii qa'eUe a porté depoia el qni 

Tenait non pas de la famille Lecoq, mois d'une ensi igné sculptée en bas-relief, ou- 
de'ssusde la porto d'une de ses maisons. Pî^mniol. ii, :ilO. I ne s( ntmre ilu f.liAtelel 
ftit rendue cette année-là « au sujet d'une niHi^on, rue ninl-Uonoré. «« la Sef <f .4r- 
gent, près la rue Richebourg, dite du Coq. » ^Archives Joursanrault, n. iOOU.^ Cette 
cnseigBe dn Coq ne seeonserra pas Jusqu'au xTitie siècle» mais il s'en trouvait une 
très-remarquabie, dans cettç nir-me rue, au-dessus de la boutique d'un morchand de 
tabnc, c'est le coinle «te Cnyîus (pii l'avait peinte t n partie; nous dirons à quelle of- 
raston, quand nous ferons ÏUisioire des enseigms. — La rue du toq uvail toujours 
conduit ù l'ime des entrées du Louvre. Sous Louis Xlll, elle menait au pont-dormant, 
sotTÏ d'un pant-leTiSt qui allatt à la porte principale, et qu'on appelait le Petit At 
Xourrc. C'est sur ce pont que le maréchal d'Ancre fut tué de trois coups de pistolal 
par Vitrv' e? f^enc; V. Wm. de Fonrhartrain'. Il ne fnut pas le confondre avec 
le Pont d'Amour qui se trouvait de rnutre côté, et qui faisait communiquer le petit 
logis» occupé par le maréchal, sur l'cmplacciucnt, aujourd'hui reuionié du Jardin 
de l'Infante avec l'entrée des appartements de la Reine mère* Son nom lui venait 
des hantises continuelles et Clandestines de Conciui près de Marte de Médieis. I] 
ne passait par le Pont du Louvrr que lors des visites offlrielles : In dernière lui fut 
fatale, i V.Tallemant, 2e édit. i, poîj. iïH-l'Ji; Sauvai, G>ilanien'es des rois de Iranee, 
in-iî, tora.'ii, 2eport., pog.UÔ.) — Sur ce chemin du Louvre k s rcncoulreset les com- 
' iMis n'étaient pas rares. Le plus câèbre dans le même temps fùtcelui ûÎl chevalier de 
Guise cl du baron de T.uz, à la barrièredes Sergents. [\. Lettres de Malherbe à Pei' 
rMC, pag. '7 T 'nli^'-n'-f^ (!'• courreii<li» €■(■>'<■ nv i t son voisinnjre plus ralines. 
Sous Louis XV, nous trouvons, rue du Coq, Ui p/nsilili i urure du savant Vicq d'A^yr, 
et sous Louis XVJ, en 1784, la statue du bon Roi que le peuple a pétrie arec de la neige. 
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Plus loin, vers la Porte-St-H(Hiort\ qui setroavaitàlors, comm» 

on sait, à la hauteur de la galerie de Nemours et du café de la 
Régence nouvellement disparu , elles ne furent ni plus timo- 
rées ni plus craintives. Non contentes de se bâtir des bouges 
dans ce petit coin verdoyant qu'on appelait iQChamfleury (i) 
et qui , débris riant de Tancicn parc de Philippe-Auguste , avait 
longtemps égayé les abords du Louvre diminué , elles avaient 
envahi, tant leur nombre croissait , jusqu'aux enclos fangeux 
qui s'étendaient au ba«î de la butte Si-ilucli et îiulour de l'hospice 
des (Juinzc -Vingts {^), il ne leur avait pas répugné de se faire 
les voisines de la pieuse maison fondée -par saint Louis (3) j et 
V Echelle patibulaire (4) qui marquait, tout près de là, la haute 
justice de rÉvéque de Paris , ne leur avait inspiré aucune ter- 
reur , pas plus qu'aux vagabonds, voleurs et sorciers (5) dont 

J F.lle prit en lt(0<)Jc nom de rue de la Bibliothëqur>, non i>oint pnrcc qu'elle con- 
duisait, comme on Ta dit a tort, vers remplacement où s'éliiit élevée r ancienne tour 
ie te BâilîoUièqae de Cbarle* T, mais parce qa*eii MM, la projet de mettre te Biblio* 
tbèque au Louvre, décrété le 21 mars 1801, n'Otnlt pas encore obandonn*'. 

(2; V. les Cricn'ps dr Paris, rie Cuillnuino de Villeneuve. — L'Iinsiiicr (i"s Aveugles 
resta «uroin dn In rue du Chawporri, qui devint plus tnnl rue Siiint-Honuré^— à Tan- 
gle de la rue baml-Kicoise, sur I cniplacemeut occupé, en i764, par la rue de Valois' 
Soint^BOBOrét — depuis ISOO, jusqu'en décembre ITitk Alors on k transporta me de 
Chafenton. à rudlel des Mmtqwtairtë noir$, o4i il est eneoce (V. Mém «aereff « it« 
14, 263. V. aussi L. De Laborde, Palais Maxarin, p. 3U5, n. (MiG). 

'3j V. }fémoircs âc Joi nriKe, édit. Miclunul, t. t, pap:. :^2fl, et OEmre$ de Bftfrhnif 
Xotn. 1, pag. i(>i-l()i, iTié Ln rue Sniul-Loui:», qui vient de disparaître avec In Fon- 
taine du DiabUr dont te pjmniîde se plaquait à l'un de ses angles, derattson nom 
an voisinage de rhospiee bâti par le saint roi. 

(4) Elle donnait son nom à une rue bien célèbre 'de ces quartiers, et qu avant le 
perceriK lit de la première rue de Hivoli communiqunit au jardin d«'5 Tuileries pai* 
1<> pnsso^'e, dit de la Grande Écurie, près duquel Louis» XVI, parlant pour Vait nne8« 
aiienUit si longtemps la reine qui s'était égarée. (V. plus haut, pag. 102-lOi.] Je ne 
saia si roB rendra & cette me de rjfeAsUe, corapIMement reconstruite, son aneieH 
non ai dénué de sens aujourd'hui, et si peu recommandé parle sonfenir 4u*il nqH 
peUe. Il vaudrait mieux, jo crois, lui substituer celui de qm lqtie personnuge devehU 
cvlèbre dans ces qunrtirrs, tel que Philibert Delormf , i>.ir i xenijik', rarcliitecte des 
Tuileries ; mais le nom du passage voi:iin lui nuirait pcul-êlre, pur les confusions 
<pfU aii>èinerait.-On aurait eneore celui de Jlemari^ de Palissy, que ses travaux dans 
le jardin royal, notamment pour la grotte de terre émaiUMe qu'il y at en laOtt et 1310, 
•vnient fait appel «r Brmard des Tuileries ; enûn, au besoin, on pourrait prendre pour 
pon-nin do r« ttr nu- !<■ thir de la ValU^TC, qui, si îif^ nu» trompe, y avait son riche 
hôtel et so maçiuUque bibliothèque; Le nom d'un tel amateur ne ferait pas mal dan^ 
le Toisinage d»i l ouvjt'; . . . ■ ' \ ' 

«ICittàMcaaiant «na4apari» des dtvinsdefeaaitete «ui vimant geocak 
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tes repati^es mêlaient à leurs bouges. Bien mieux , quand la 

butte St-Roch eut commencé à se couvrir de maisons, elles fu- 
rent les premières à en escalader les pentes, et là toujours, sur 
terre épiscopale , à se bâtir des réduits qu'elles n'ont pas en- 
core quittés (i). Dans ces parages éa moins, tout de fanges 
et d'immondices, dans ce Champourry^ ainsi qu'on nommadt 
ce grand espace, véritable Toirie, dont le coin le plus infect s*ap« 
pelait la ptaee au Sang (S), cette population de prostituées s*é- 
t lit établie en un lieu qui lui convenait , s'il est vrai que tout 
ce qui est impur doit fatalement s'attirer et se ra[)procher ; 
mais en y preuuiil pied , elles ne se sont pas par malheur 
éloignées des autres parties du quartier, où nous venons de les 
voir. En 1697 une ordonnance déclare que leur profession 
n'est plus regardée comme un état , et par là , liberté leur 
est indirectement donnée d*aller où elles voudront , au lieu de 
s'en tenir ( omme par le passé à certaines rues désignées. Elles 
ne proiitent pas du bénéfice de l'ordonnance , si ce n'est pour 
s étendre davantage , comme nous venons de le voir , dans les 
mes neuves de la Butte St-Roch. Autrement elles s'en tiennent 
aux rues depuis longtemps leur domaine, et dont les meilleures 
sont par ici; elles y vivent, elles s'y attachent, et exploitent les 
générations de vicieux qui s'y succèdent , de façon a y être la 
seule race , la seule chose qui dure et qui s'éternise. 
Tout change alentour , tout se transforme, le vice iounua* 

r^trangc populatUm de cet niM. le iiliift taaen dai dernier siècle, pour la cartoman- 
cie, Ailetle, qui, imc aDagramnie, se iÛMit appeler Beiia, demeurait dan m bouge 
de la rue Fromentau. La réputation du prophète faisait peswr sur la Saleté dit lOfis 

toute In cour y allait. Le prince de Ligne raconte ainsi une TÎsite qii'it y fit «\ rc le 
duc d'Orléans : «• Il était superstitieux, dit-il, je le conduisis un jour cliez un sorcier 
à VD cinquième, me Fromenleau, te grand Etteil». U kd prédit des cboset étonnantes 
aiiqud mon peu de confiance m'erapLcba de mettre du prix, et par Mniéqaent de 

les retenir : je sais en gros qu'il y avnit du Versailles et du royaume, et je mis per- 
suadé que cela lui a tourné la tète. Fatal effet de mon imprudence, si cela est! » 
[OEurres choisies, etc.. du prince du Ligne, Genève, in-M, tom. u, pag. 240,] 
(f ) V. plus haut, pag. iM> 

(S) EOe porta ce nom Jvsqa'au srne sièele. EUe était auprès du dot Ooorgaatit at 

du petit domaine du papetier Laiiglndc. ;V. plus haut, pog. 172, 180, lt)8.) Lécor- 
cherie du marché aux chevaux [ibid était tout près, et le nom de place an Sang 
hiî Tenait sans nul doute de ce que par ordonnance du 28 juin 1404, concernant les 
barlHtrscynirgtens, il Icnr était • enjointde poUerle sang des pefionnes saignées.*. 
aiHlessous de FcscoidieTie aux eheraus, qui est au-deifout du chastel du Lourrcf 
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blc reste seul à sa place. Au commeocement du règue de 
Louis XU , le grand bôlel du Bouchage , tout chaud encore 
des amours de Henri lY et de W*^ la marquise do Yerneuil, dis« 

paraît et avec lui les dernières traces du régicide de Jean Châ- 
Ici (1) , les prêtres de l'Oi aloiie loiit construire sur son cuipla- 
cenient un cloître moimmontal dont la dépense ameute les ba- 
vadarges des commères du quartier (:2) ; à la ûn du xviii^ siècle, 
les Oraloriens supprimés par la révolution, qui pourtant avait 
trouvé tant de zélateurs dans leur cloître , sont remplacés par 
les juges du Tribunal des Prises; par des athénées de toutes sor- 
tcs,par les bureaux de là Conservation générale des Hypothè- 
ques (5) puis pnr les commis de la caisse d'amortissement, en 
atlcndant quclcur église déserte devienne, en 480i, ce qu'elle 
est encoie, un temple protestant (4). Vers le même temps, l'hô- 
tel d'Angevilliersqui est près de là, dans la même rue, et dont 
nous admirions encore dernièrement les hautes terrasses et Ica 
flotfants ombrages jefant leur fraîcheur sur Tune des façades 
do Louvre, perd le prestige de splendeur et d'espi il que lui 
avaient donné un instant M. d'Angcviiliers , gouverneur de ce 
palais, et le cercle littéraire que M'^^ de Marchais présidait 

(1; Sfluval, GûlanUria dct rùit de France^ toro. ii, 2e partit , p«g. fO,— C clnit 
ttapaitiTont rbôtclde HoiitpeiiMer que Jofeiue, run de« mignons de Utnri m, «voit 

habito. 

i2' y. La srrnndr nprrs lUstu'c (ht mr-uf f dc Vaccouchcr, Mocixit, pnp:. 2t. — C'ist 
rn <iui> M. IkTuUe arait oclteU* IkOtel du Bouchage, ^ur y établir la coogn;- 
galion (le r Oratoire. 

(3j Ccst railleur des Uaitonê dangereviei^ Cbaiiderlo» larlos, qui «(ait secrétaire 
géaâml de cette ndininistralion, établie àrOratoirern tT!rî; MngtUitr hwte, nvoucs- 
le, pour rrtte mni&on qu'avait snnriiliro le «^-jour tîf Ikiurdiiloue et de Hnssillun. Cts 
doux gronUs prédicateurs hnbilèrenl prt sque toujours l'Oratoire de Paris, Tun des 
rbefs de rOrdrc; et il n'in Turint pas lis seules illustrations. Le président U nault 
a>ait pass^ son talMfe et me partie de sa Jeunesse dans ce doUre, sous ses om- 
brngcï, qu'il devait rlumter plus tard [V. art. de Sain(e-lii ure, Ifonifair da 18 dé- 
r< iiibrc \>CA . I n iViMiotlièqec do la rongr'gntion avait tu pour trnrdfs et consrr- 
v.i*r iirs (]<- s( s 22,000 vuluuies, tant livres que ntanuscrils, le savant P. Lelung, et lu 
P. Di s Maiets. 

(4) Le porîail do celte igiise a été bâU de biais, sur rtdigncmcnt dos maisons, 
moins parce qu'il fallait qu'il fût d'accord arec le plan intérieur de In n< f < t du rliœur 
que par unr c( qurlU'iir »Ie l'ardi'î» ( ti lyù, tn rimlinnnl \ ers U s lIiilU s, lui doitnjiit 
ravi.ni;"/'' 1' lu \ude bi jinrouM plus h)in, i t 1»;( n m.fiix, d.t Pi^runiol, que »"J 
n«ùt cU' vu quin fi.ci' « l d'un stul pu n'. •< Utirupiiini lU' rcyis, v, 2û. 

d 
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dans ses salons (1) ; ce n'est plus qu'une sorle d'infirmerie des 
déesses décrépites du dernier siècle : Sophie Arnould, entr*aa- 
IreSf y troave son dernier refuge , à deux pas de Tauberge 
paternelle qui, sous une décadence pareille, cacbe des soa« 

venirs plus illustres encore ("2). Eh bien ! au milieu de ces rui- 
nes de toutes sortes, les femmes folles , dont je vous pariais, 
continuent leurs déiimucbes errantes , n'ayant souci ni de ce 
qui tombe ni de ce qui survit autour d'elles. Souvent , elles 
gagnent des places nouvelles à chaque hôtel détruit ou devenu 
déœrt, à chaque clottre qui se dépeuple, et machinalement 
le trop-plein de leurs bouges va remplir le vide que viennent 
de laisser, en partant, la religion persécutée, la noblesse en 
iuite. 

Sous Louis XrV , quand ces quartiers s'étiiient un peu dé- 
gagés , surtout vers la rue des Poulies^ lors de la construction 
de la colonnade du Louvre qui se substituait à la lourde 
masse du Petite-Bourbon (3) , qui donc était venu prendre la 

place laissée libre ? Toute une volée de ces filles perdues, sui- 
vie, comme esrorte obligée, de la tourbe des petits métiers, gar- 
gotUers, (4) logeurs, receleurs de vols et de vices , etc., sans 

fl) E$p(ùn Anglait, U m» 4S| l9.-*Cest M. d'Angevillien qai «Taittenié tfe guoà 

los toiroiiis rngucs qui pnvlronn.ï'u nt le Louvre, où siégeait alors rAfndémic* du lit 
dans lc% Mémoires srrrrts, ix, 2;n, une épigramme faite ,tttrliii» à ce ii^et* 
{2} V. plus Imut, [mg. OÙ* 

(3) Cet hôtel, démoli i en 1660, pour foire place à la colonnade, devait son nom att 
tontiétable de Bourbon, qni ravail Uabité jusqu'à Pépoque de son e»l et de ta tnt* 
liison. L'IiAtel porta longtemps le stigmate mérité par le wattrr. Au dix-scpliènie 
siècle, lo porte en était encore pointe rn jaune, on siime d'inf imi '. Tnllomnnt, 
Utstorielte$t în-12, i, page 127.) — La grande salle de cet holi^l servait pour les fêtes 
royales, Richcr re décrite dans le Mercure français Ao 1014 {tom. iv.pag. 9-10}, 
et ron peut T<rir par un curieux iMSùge du Fratielon de Sorel, pages 216-256, quelle 
offlucncc rentombrait, quand on y dansait les ballets du roi. Le plus fameux AU 
celui de la Kutt quoLoxiis IIV y dansa pendant le cnmovnl fie ir>'yl. Villpquicr était 
'organisateur de ces ftHes, et c'est sans doute à cause de cela que la rue des l'oiUies, 
feur laquelle le Petil-Bourbon avait son entrée; est désignée surk plan de Berey (1654) • 
iiar le nom de rue YiUêqvifr, Elle allait jusqu'à la Seine; h la longue gderie de 
Bourbon qui jette sur la rivière,» comme dit Soi ', s-rrit, en août lfi53, aux repré- 
Jientations des coniédiras5 italiens, et tif ù lOtiO, Btolirrp y vint fnire nltonnor le 
Ëprctarle de ses comédies avec ceux de ces farceurs. (ToscUercau, i/ûf. de Moiière, 
te édition, pag. et 218). 

{tj Les lavcmcs ci les mbcrgei uTaicnt tcajoim abotidé dans ce quartier. Aa 
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compter les bandits eux-mêmes qui, attirés plutôt qu'effrayés 

par le voisinage du Louvre, allèrent jusqu'à s'y chercher des 
retraites (i), se faisant de véritables repaires de la galerie ira* 
mensc où Henri IV, quand il la fit achever, n'avait rôvo que 
des asiles pour les artistes (â). C'est TabseDce de la cour, retirée 
à Versatiles, qui avait été cause de cet abandon du Louvre et 
de la prise de possessioii de ses bfttimente délabrés , de ses 

siretièele, 0117 troaralt ou coin de la rue de l'Arbre-Seeranb^e àsiChtuiem-fêBUi 

{ FroisBart, liv, iv, rhnp. ii , qui arait donné son nom à toute In pnriie de la rue 
SaintrHûnurt-, allant du la Croix du Trahoir ù la rue Tirechappe, ]juis Vostel du 
Uon-d* Argent dont parle aussi Froissart, ainsi que Juvtuul dv» Umins [ F. notre 
Bitt«in.d«» hételUriei êt de$ eabartu, tom. h page 858.] — Londe la Saint-Bartfaé- 
leniy, si le carnage Ait plus Bttrtvj. de ce côté, est qae les nombreutet auberges 
y étaient rt-mplios de gentilshommes Cah inistes, groupés ainsi autour du logis do 
rAwirol. Elles u'aTaient même pu suffire à U's1op»t tons, ainsiMi rgi y avait ilù s aller 
couclier, la nuit du massacre, dans une écurie au fuud d'une cuur, vis-ù-vis i iiùtei 
de CoUgnr ( tee Mémoimy, cb. i ). Ceet ce qui le sauva. Plus tard, noua trou* 
TOns dans CCS mêmes luirugi s, entre autres cabarets célèbres, celui qui s'ourmitatt 
coin de la rue Saint-IIonoré et delà me de la BiblioihiMjut', vt dont Tensfigne au 
Poi dVcPtot, avait inspiré par sa grotesque image la dclicit usc clinnsou de Béran* 
gcr. Une k-Uru de Hiue Judith Cauehoii» Lemaire, « écrite en quelque sorte sous la 
dictée du grand poète, » et spiritoellenieiit analysée par IL Aristide Guilbert dans 
in notice sur Yvetot ( Hitt. des ruies de frantê, toai. Y.peg, 906. 507), fait toi de 
ccttn curieuse origine. — L'enseigm a lisparu avec le C'ibfiret. rcn'c'tnit plus cdlo 
qu'avait vue Bérunger. Une autre nu' ii\ peinte, visant nu tabkau, et parl^uit moins 
naïve, l'avait remplacée. La cliansun & ctait inspirée de la première, la seconde s'é- 
tait indicée de la chanson. — Tout près de U» dons btrue des Poulies ^oaviit, en 
1705, le premier Keitaurant, qui fut ensuite transféré ù rhôtd d'Aligre. Célaitun 
établissement do bouillon, où il n'était pn^ permis de servir de ragoût, comme cher 
les traiteurs, mais où l'on donnait n des volailles au grosse!, des œufs frais et cela sans 
nappe, sur de petites toblcs de marbre.» Boulanger, le maître, avait pris pour devisa 
ce passage de rÉvangile : • Yênitê ad «m omnee qui êtomaeho labùraiis, et ego 
vos mvevAtauao; m de ee dernier mot Tint le nom de Hetloannanl gardé par la moison 
de Boulanger, et pris par tous ceux qui l'imitèrent. Lamoltresse du lieu était jolie, et 
In chalnndise y gagna. Diderot y vint comme les autres. Il écrit, le 19 sept, 17(Î7, il 
Mlle Voiland : » Mardi, depuis sept heures et demie jusqu'à deux ou trois heures, au 
Salon, ensuite dtoer chea la bella rettauraMce de la me des Poulies. » (T. sUr ce 
premier Beêtaurant^ la Hésangtoe, le foya^eur à Pwis, 1197, petit in42» 11, 6S, 
et Bacîiaumont, v, pag. 40.)^ Le Bureau général des Postes, qui se trouvait d'a- 
bord dans la rue des Décliarjrrurs, resta longtemps rue des Poulies, ;\ l'ancien hôtel 
de lo Surintendance des bâtiments, qui fut déraoU au milieu du dix-huitième siècle 
pour découvrir la colonnade du Louvre. Les Poètes Aiient alors transCMes me 
Platriére, où elles sont encore, attendant que leur nouveau bAtiment de la place du 
Cbâtelet soit construit. 

1 1 r. le Chojiitre, 1rs Guirh/'tsAu Louvre, pnssîm. 

(2, I.e Roux de l.incy, registres d9 tJI^tcl-de-y%He, tom. 11, png. note. 
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pavillons, de ses galeries sans tmture (1), par des bandes 

de voleurs ou de banquerou iers. Au siècle suivant, c'est 
pUi^ qu'une als iicc, c'est encore une fois la mort môme delà 
royauté, la ruine de l:i noblesse, la proscription du clergé qui, 
laissant palais, hôtels, églises, cloîtres en déshérence, donnent 
beau jeu et large espace, aux industries du crime et de la dé- 
.bauche ; Jugez comme elles savent s'y ruer et s'y ébattre. 

L'hôtel d'Aligic li;, percé à jour, dcviiit , sous le nom 
de passage, un réceptacle immense de tous les métiers dont 
nous parlons; TUétel d'Uzès, ancien hôtel Rambouillet , dut 
laisser prendre ses jardins pour qu*on y installât le Pan-" 
théon d'hkery sorte de bastringue à la mode (3); même trans* 
formation pour son illustre voisine, la demeure de Théroïne de 
la Fronde. Eu 1805 les bâtiments dyi vaste bôtel étaient deve- 
iHi:^ des écuries, tandis que que le Bal de Longuevillc (4) en- 
combrait le jardin de ses danseuses dévergondées.LecloitreSt- 
Honoré avait aussi subi sa métamorphose, d'abord il est vrai sans 
que ses dehors et sa distribution en parussent changés (6). Les 
cellules pieuses en étaient restées intactes, mais iK>ur devenir 
autantde chambrettes immondes. L'église, dont le dernier débris 
vient seulement de disparaître, n'avait pas été moins profanée. 
Une partie, jetée à bas pour faire place à 1 hôtel et au passage 
d'Athènes, avait abrité, sous ce nom poétique, des Phrynéesct 
des Aspasiesdu plus bas étage, et le reste, sans presque cban- 

(i] Sur le plan Turgot (1735). le LouTre a cet aspect délabré, 
(sj cet liôld était du leale abandouié depuis loBgtemiw & rlndittlria et an con- 
incife. En I78S, on y fàisait d^à rexpMitimi de tableaux de rAfadénûe 4e Saint-Iiar, 

(Bachaum. ï, p. Vf2\ 

(3) Ce fut plus tnrdle thi'âtre du Voudevillr. — I,a rue de Chartres où il se trouvait 
araitété percée sur l'eiii)>laceiueut de ruûtel d'L'i^ès et de l'hùtet de Longueviile, 
eitaés me Saint-Ibonoat-dii-IiOuvre.— L'hAtel de looguerille 6*«tait d'abord appelé 
bACel de Chevrease, puis hùtel d'Hpernon (Voy. pour son acquisition par Mme de 
LonpriieviUe, \m nrticle de M. Cousin, renie des DpujB'Monde9,iei mars p*IOO>) 

fr V, Paris et tes modes, iiMii, in-1>, pn;;. iî\. 

iô; Sa disposition claustrale ne lui réellement iiiodiflée que lors du percement de la 
nie HoateMiaiett, cm raa X, sur une partie de son terrain. LVIergissement projeté de 
la rue Seint-Honoré, ù cet mdcoit, UMnace pH:s qitejaaiais ce qui reste de rancicn 
floltrc. 
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gcr de formOi n'avait plus 6lé qu un ['aadœmouiuiu do mémo 

espèce (i). 

Quant aux rues déjà flétries je n'ai pas besoin de vous dire que 
le vice alors , y fut plus que jamais insolent et prospère. 

Depuis le bon temps de François il n'y avait pas cbôiné 
un seul jour. Le xvii âèclc surtout lui avait élé favorable, d'a- 
bord par rétablissement des maisons de jeu dans ce quartier, 
dont la plus fameuse élait celle de Fiedoc (^)sur la place du 
Palat&>Royal; ot aussi parla fondation destliéàlreâ dans le palais 
môme ou dans ses environs , celui de Molière, par exemple puis 
rOpéra, qui prit sa place (3). Les spectateurs, a la sortie, étaient 
nne clientello toute faite, qu'on guettait au passage dans toute 
la longueur de la rue St-Honoré, ou bien au'our des rues St- 
Nicaise, Fromenteau et St-Tliomas du Louvre, les seules is- 
sues vers la Seine (4). Les actrices faisaient bien un peu coa- 
ti) Oalif dttMriltA«mnMi M JniOcl 1861, pag. 'M'. • Oa a d«Cniit réccnmieiit 
les derniers n&tcs de la CoUégiiile de Saint-Honori' ; une rnnison publique en occu- 
pait l'emplacement. T.n dinnoliti on a mis au jour deux ft n "•très, avec des colonnettis 
du xive «iècletiuie grande partie de rescolier du clocher, quelques porUct de cUo' 
piteoni. One tombe de dianoine dn %re siècle iemtt de seuil; elle était attet bien 
coneenrée et montrait le défont avec son amnusse smr la trti*. On assure que le 
caveau sépulcral du cardinal Dubois y était converti m fosKe d'aisnnro. >< Compte 
rendu de la st'anee du i^juin tëH, de la section (fkiiloire du comité de U langue 
et de l'histoire de Fraïue. 

(2] n est parlé de ce flsmenx bripot dans la ITe satire de DoUcau, vers 73, et dans 
la FiUêeapilaiite de Kbntfleorjr, aet. I, scène n. 

(3) V. A ce sujet une note de Putlu, au bas de la pag. (H du tom. it, de son Chcix 
de prtiiespil'ccs du thi' lire Anglais, 1706, in-12. — Les rixe? étaient fréquentes dans 
CCS bouges, je n'en veux ritcr pour exemple que cille dont fut victime le sculi)tcur 
D'Uuez dans un mauTats lieu de la rue des Poutiee, (V. Corretp. de MtfCm, tom. tic , 
paz» 400.) — Une seule histoire, cmpruntont son bérolne à cette population flétrie, sa 
d^*gagc de la splière de scandales où croupit tout le reste, c'cstedlede la conduite 
et de la mort courageuse de cette Kgli- qui, sortie d'un bouge de la rue Fromenteau, 
fut rencontrée par M. Beugnot, ù la Conciergerie, au moment Où ses protestations 
royalistes la foisaient envoyer à réebafSsud {Fragmente dei tUmoiret inédits du 
comte Beugnot. Fer. franf* 2e série, ix, 50, 90.} 

[4i V. phisliaatlecba:)itre dos Guichets du Lwvre,— C!iaruoc de ces rues abOO- 
tis</ut à un çuirliet, dont elle n'<-tait sjparl'C qic par rélrjil** ru « des Ortxes-du- 
Itiuvre qui longeait toute la galerie. Celui auquel conduisait la rue Saint-Thomas 
du Louvre était ce beau guicbet ou PoviUon Lcsdiguiéres si bien réparé ou plutôt 
rtfonstrait dans ces derniers tempe, et ipi devait son nom à rhdCél icsdiguièree 
bdfî an commencement da xYiieiiicle nirune particTdct terrains de laPetilc4fe- 
tagne. ^ 
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currence, mais on fi en accommodait en bonnes voisines, comme 
jadis desmattresses des seigneurs, quand la cour logeait par là, 
et comme des fairorites royales, qui, du temps d'Henri lY sor- 

tout, n'avaient pas manqué de ce côté. 

Nous avons vu tout à l'heure la marquise de Vcrneuil à 
l'hôtel du Bouchoge, et sans sortir de ces environs, il ne tien- 
drait qu a moi de vous faire visiter de même Gabrielie d'£â- 
trées, chez sa tante madame de Sourdis, dont le somptueux 
logis, qui a laissé son nom à Timpasse épargné par les dernières 
démolitions, aliénait m clottre de Saint-Germaîn-l'Auxer- 
rois (1) ; ou lui n encore dans le riche et7)/^//.sY/;î/hôtel, lont 
elle était dame et maîtresse, à Textrémité de la rue Fi omen- 
teau (â); mais depuis assez longtemps nous parcouron'^ r<? quar- 
iier, nous traînant dans les fanges que la population qui Thabite 
nous a même trop forcés à remuer. Puisque le nom de cette der^ 
nière rue est revenu sous notre plume, avec celui de l'une do 
ses j)lus célèbres habitantos, nous allons mettre à profit la tran- 
sition que ces deux noms nous orirent, pour passer dans un quar- 
tier plus paisible où se trouvait aussi une rue Fromeuteau, el 



Hi Uadamc la marquise de Sourdis était sœur de madame d'Estrées, mère de 
Gobiielle {Bût. çén* du P. Anselme, tiu, tS). — Son hdtel était situé aa fond de rim* 
passe qui loi doit son non. C'était anparuTant le ctal-de^ac Cowrl-JIdton. Cest en 

face de cet impasse, que Colîgny, revenant a son logis delà rue Bélhizy, fut atteint 
par larquebuse de Mowrevt rL I/assassin, posl * rrts des toits, se glissa, le coup 
lâché, dans le cloître qui était derrière, et s' échappa en descendant dans l'inipas&e 
de la TrHlU qtii se trouye encore rue Chilpéric. — Selon la phipatt des historiens, 
Gabrielie empoisonnée chez Zamet» dans son h<Vtel de la me de la CeHiaire, aurait 
été apportée ù rhdiel Sonrdis et 7 serait morte. Bassompierre, qui nie Tempoisoime- 
ment, soutient qu'elle mourut, non chez sa tnntp, mais dans U noycnné de S«int- 
Geruio'nTAuxtTrois. remarques de vxonsxrur le mar^rhcil de Bassompierre sur Um 
vies des lioys iicnrt i V el louis liU, par Dupleix, Paris, in-12, pag. ûO.} 

(S) Cet hOtel, que Henri IV avait acheté an maréchal de Schomberg. était prés 
de la demeure royale que, suivant r^nvenca^re, analysé par IL de Frérille, BibliO' 
thèque de VÊeolc d^i C/iarr«, novembre et décembre 1941, pag. r)n,Tiotf, la cham- 
bre des Pagf s y avait « issue sur les offlrrs du Louvre,» c'est-à-dire derrièiu le cloî- 
tre Saint-Nicolas où furent retrouvés, en icvrier 1C13 quelques débris de la garde- 
robe de la reine dont tontes les robes avatent été TOlées. (lettres di ËMk§rbê à 
Ftirtit^ paf . i58). C'est dans cet hétd de la nie Fromenteau, que OahrieDe at êkc- 
tion de domicile, quand elle signa le contrat de mariage de SOn ffis le duC d'AnfOU- 
léme, passé ù Angers, le 5 avril laeH. (V. Pigeniol» u» 311). 
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dans cette rue, s li fallait en croire l'abbô Lebeuf» un autr^ 
hôtel de Ûabrielle d*£strées (i ) . 

Là aussi sont des rnînes récemment faites, et voilà ce qui 
nous y intéresse le pHis. G*ést bien loin d*où nous sommes, et par 

la distance et surtout par la dissemblance des mœurs qui s'y 
agitent, c'est tout au hantdumont Saint-Hilairc, le mont sacré 
de CCS sérieux artisans d'autrefois, imprimeurs, libraires, relieurs, 
dont la fabrication et la vente du livre étalent l'industrie et le 
commerce(9).Pour y arriver, pour monter, c*estle mot,^ cette 
contrée de la science, à ce payn Latin^ il faut quitter les quar- 
tiers do l'Industrie matérielle et bruyante, le Paris actif, 
sensuel et brutal, la ville du peuple et du Roi; il faut passer 
la Seine, il iaut franchir ces ponts qui longtemps furent 
eux-mêmes des rues aux hauts pignons, pleines de monde 
et de bruit, tant je travail, en ce temps de fièvre laborieuse, avait 
de peine à s'interrompre et à laisser dans Paris une place inoc* 
cupée. Maintenant, le labeur n'a point cessé, mais il ne se 
trouve qu'où il doitùtre, où il n'est une genc ru pour la circu- 
lation, ni pour la santé publiques, où, dégagé et assaini lui- 
même, il n'oppose aucun obstacle à cet air salubre qui est la 
vie delà graudo ville. Passez le Ponl-JValr^Daitie, nonnseule- 
ment vous n*y trouverez plus comme il y a cent ans, de hautes 
maisons autour de vous, mais encore le pavé est partout égal, le 
trottoir est uiil conimo le parquet d'une chambre. Plus de fla- 
ques d'eau suus les pas du marcheur, et, au sommet de l'arche 
du milieu, plus de courbe en dos d'àne, rendant la double pente 
malaisée pour les chariots qui débouchent de la rive droite ou de 
la rive gauche(5).-'Deméme pour le Petit'-PimU qui vient, lui 

( 1 C'est une de» reru erreurs du saTftBt abbé. [UUU du di^tlH âê fûHt, i, tt3- 

Î09. Trompé par une statue qu'il prit pour celle <lcH*'nriTT en mnntenu roy-iî, et 
par fciti iTiscription qui tût opptli!' In protection tiu ftls sur Vnsiledes amours du père . 
« Luduvice domum protège; » abusé surtout par riionionyniic des deux rues, il plaça 
nM FroidmcBtcI» au mont Saint^Hilaire, an coin de la rue CtaartièK, TM/bék que nout 
▼enOM de TOir prcs du Louvre. G. de Saini-Fargcau est toqlbé dtte la môme 
faute. Les quarante-huit quartiers de Tarit, in-4. pag. 482 . 

,2 V. Voman J^curgn is de Furetièrc, dans In Bibliothi'qttp Klzciin'rnne de P. 
juniiel, pag. 222-22 J, lutlre nolc sur le mont Saint-Iîihiirc el sjr le Puiit Cerlain. 
Le |»oiit Kotr€'Dame était au xre siède te pont «entrai de Porte. Il n'était d'à- 
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aussi, d'ôtrc reconstruit, depuis la première jusqu'à la dernière 
pierre. Les temps sont loin où les maisons qui lu (ouvraient, 
s* élevant comme un rempart devant les fenêtres de l'Hôtel- 
Dieu, empôcbaient l'air d*y (sntrer y emprisonnaient pour 
ainsi dire le typhus et la peste (1). Que dirait Tami de Pétrar* 
que, Philippe deVid y, lui, qui Tadmirait tant déjà, courbé, 
boueux, encombro, coiiunc il ctail de son temps (si), s'il pouvait 
le voir avec sa seule arche bien cainhrùe, droit et uni, com- 
mode au marcher, facile au charriage ? Peut-ôlrc pourtant, en 
pédant qu'il était« ce boa prélat de Meaur regretlerait>il le 
temps où les mariinetsei les régents des collèges venaient s'y 
prendre de rude parole avec les hareogères qui y tenaient leur 

é 

bord qu'en bois, i< li* pool que Von pnttt à planche, r î f^s înondntîùns remportèrcut, 
« Li>8 liabitonls, dit Vlonteil {T rail J dis matériaux vuinusc r i is, iom. u, pag. SOU], 
firent une cuUeclc pour le fuire rebâtir, et ils en dcpu&èrcnt le produit ù ruùtel*dc- 
Tilie : mallienmiteiBeiit les évfaevins nangftrent le pont : il fèlhit plaider, Icnr taim 
rendre fOrgr, ot les pauvres Parisiens se pOMèrent de leur ponl cttUral pondant 
douze ans. - En i4i3, il était rebâti, toujours en bois : f Là, dit GuiUebcrt de Metz, 
sont beoui mnnoirs. Si en y a (14 qui appartiennent u k ville et 18 qui sont à diverses 
personnes. Si y fut couunencé t ncore 5 maisons, Fan (432. h Cité par M. Bonnardot, 
^fi«le« fur GiUat CorroMf, ete., Paru, ISiS, in-S, pag. 85. -*Hût ans aprèa ee qa'en 
dit GuiUebert, le ponl mina çait ruine, et l'un ju^m ait d^Jù prudent de le rebâtir; mais 
df rrtanlstn retards, on arriva jusqu'en I4U7, où Us grnndes eaux rcndoniningèrcnt 
de plus en plus; et jusqu'au 15 octobre lâUU, où il s'ccruuia. V. sur re sinistre e t sur le 
pont rebâti par J. Joconde, un cxceUtnt travail de M.Leroux deLinry, BibliotU. de 
YEwU d0t Chartn^ oct. 1SI5, pag. 93<S1. — Ca 1070, le pont Ait doté de sa pompe 
hy«baulique ; augmentée en 170^, dit* fut n runstruite eh 1777* {Vim, itereti de Ba- 
etaaumont, tom. x, pag. 40, 43, '.9, 53,! et dix ans après, on comniençT, par In di niolL 
lion de SI s maisons, la destruction de toutes relies qui ob^truaicut les ponis de P tri>i. 
Mémorial de l'Europe, tome, u, 29i, 18 avril 1787. Le cousin Jaique» fui le seul a 
s'en plaindre dans sa dianson sur te diménagiment, 

(|] 0 L'inrendie du Pt-til-Pont, en 1718, dit Marmontel, consuma quatre moisons «fii 
n*t»nt pas été rcbâlits. Cet tspare libre donna un rournnt d'air ù Tilôtel-Dieu, et 
depuis cette époque, on a remarqué que le nombre des malades étant le m'mc, il en 
est mort, par on, quatre cents de moins. Ainsi, en cinquante-quatre ons, ce courant 
d'air a sauvé la vie à plus de vingt mille riloyens. Des personnes dignes de foi tien» 
nentre fait de M. l'ubbi d'Agoult, doyen du chnpiîrc do Noln -Damo, li qutl, en celte 
qualité, était à la f te de la direction spirituollc do 111 <•[< l-Uieu.» La Voix dct Pau- 
vres, ^p'ire au roi tur l'incendie de l'Ilùtel-Uieu, Paris, 1771, in-S, i>.il,'c 8, note r. 

(2] L'aspect daPetît^Pont paret» po.it] , avec son arcUc en dos de loriue , < xtrre 
•or toi une bsrination par trop grande, et le murmure de lo Seine qui coule au- 
dessous a puiirtts oroilles un Charme exagéré. I» pjtrarque, Epi*îo/<F, paj. 580, 870i, 
rite por M. Batiiery dans son n niarqaab!e travail, Influûnec de CItalie êur Uê têt' 
tfe$frati{aitcs, lt;53, in-8, pag. 34. 
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éfai (I) ; le bon temps surtout où mattre Adam le Scholastiquo 

établissait sur le pont même, dans une de ses masure.-, uiia 
éco'e livale de celle d'Abailard, et lui devait d'ôtre appelé 
Adam du Pet t-Ponl? Car c'était ainsi alors : de même que nous 
avons vu Tinduâtrie ne pas se trouver satisfaite du vaste espace ^ 
qui lui était ouvert sur la rive droite* et déborder, pour pren^ 
dre mieux ses aises, sur les ponts au Gbauge et de Notre-Dame 
qu'elle remplit de marchands et d'orfèvres ; de même Tardente 
doctrine, comme si elle était à l'étroit dans les innombrables 
collèges qui couvrent les peuies de la pédantesquc colline, dans 
les grandes salles de la rue du Feurre et de la rue de la Bûche- 
rie, d'autant plus peuplées d'écoliers, qu elles sont moins rem- 
plies de meubles : envahit tout ce qui l'environne, ici les 
maisons bâties sur la rivière, plus loin de l'autre côté, les vignes 
et les champs où s'ébattent ses écoles buhonnières. 

Quelle belle échappée nous pourrions faire ici dans le vif de 
rhisloire pédante et des chroniques scolaires, pour peu qu il 
nous plût de visiter au passage, en escaladant ces pentes, 
tous les lieux où s évertua la scoiastique, et d*où sa pénombre 
sillonnée de lueurs s'étendit isur le moyen âge ; mâis sans nous 
arrêter même aux écoles, le plus récemment disparues, à co 
collégef/ti Cardinal Lemoine^ par exemple, dont une rue, dé- 
gageant les abords du pont rebâti de la Tournelle, a balayé les 
derniers restes, cinquante ans après la mort de Lhomond, son 
dernier professeur ; nous nous hâterons vers le sommet, entrevu 
tout à Theure, pour en redescendre aussitôt, -par la large brèche 
qu'a faite dans le pays des Écoles la rue qui les efface et qui 
pourtant leur devra son nom. 

Les souvenirs abondent ici, et il semble que nous ne sommes 
montés plus haut que pour les voir se grouper plus pressés au- 
tour de nous. Là , dans la rue Saint^ac4|oes , au sortir de la 
rue du Cimetière Saint*BenoU ou de Froiâmanteau^ comme 
CD rappelait, peut-être par allusion au glacial vêtement que (ont 

(4] V. Bonavtnt. Drspcrriers, Contes et Joyeux Devis, nOATeUe LXT, «tu r^^enl fut 
€9mbaUi$ une harengiredu P*tit'Pont à b«Uti ittjurc** 
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défunt allait revêtir dans la nécropole i^ers laqneUe elle con* 

dui>ait; derrière les hùtiraents de cette Sorbonne qui a\ai' tout 
d'abord été si hospitalière à l'imprimerie, se trouvait l'alelier do 
Guering (1), le premier typographe dont les presses travaiUè- 
, rent à Paris. C'est là, sous renseigne du Sioleil d'Or^ que 
sortirent de ses mains tant de précieux incunableê ; c*est de 
là que, lassé de son labeur, mais joyeux du travail des autres 
qui naissait dos exemples du sien (2;, il s'en alla dans la rue do 
Sorbonne où fut san dernier gîte . où il mourut en Tan 4504, 
laissant une part de ses biens au vieux collège de Robert Sor- 
bon, et l'autre à la jeune et rigide école des Capetteê de Mon* 
taigu dont maître Grognet (S) avait dernièrement inauguré la 
fondation par ces rimes : 

' i'ai vuSlaudoD qui Us poures fonda, • 

A M onUigu et let recommoiuto» 
Qui tbaqtte jour prient poiiriles tiépaswx 
' Et pour QOiM tout, qomid Qoas seMma pMsés 

Ce coin de Paris n'est pas seulement le berceau de Tlmpri- 
merie en France, c'est aussi le lieu de sa plus grande gloire. 

N'est-ce pas près de là que se trou\ait la maison de Robert 
Estienne, dans la rue S;iiii(-Jean-dt -Beauvais, t la rue où j'ay 

e^tô né, è dit son lUs Ueorif le second de cette illustre race (4). 

(t) V. Au;. Bernard, De Vorigineet des débuU de limprimerie en Europé, ii, 
SIMW. — M. Didot aant Mm «xeèllBat traTaUsor rbUtoive de la TYVocKAnng. (Eticy- 
elùpiâU wMtâÊTMt ixti, pag. 738} dU aassi que cette imprimerie se trouvait» me 
Saint-Jocquee, « â eôté de tiglin Satnt'Ben^tt qoi ett dërena le pelit théâtre 4a 

Panthéon. " 

(2) 0 Avant de mourir, dit M. Auguste Btrnnrd, loc. citât, pog. 3^^), il eut la gloire 
de TOir plus de TÎngt etelierg typogropliiques fonetioiœer dans Paris, où il aTait 
exercé luinueme, pendant quatante ans. * 

(3) PtfcoUrction det merveilleuses choses et nouvelles advenues au noble 
Boyaume de France, defuiê fan de grâet 1460» — V. plus baut, notre chapitre sur 
le collège Mon taigu. 

H) Apologie pour Uérodole,éd\U Le Duchat. i, 3Ui. — C'est dans relie umii>oa qu» 
Jeanne d'AIbret visite Bobert Estienne, le 90 mai 1906. [Lettret de Henri IF, Bwni- 
ments inédits n,iMg.535, note, Mém, deCastelttan, in-fo)., i, U(M.) — C'est dans la 
rue- Soint-Jcnn de Renuvais, au n. 10, que se trouvait tmsn rrllt' fomcust.' houliqxn» 
de madame Jean, qui dalnit des premiers temps duroiiiinerrc des (fruvurrs, et qui était 
le plus énorme entassement d'images qu'on eul jamais vu. Madame Jean est inorto 
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Sauvai a écrit qu en i6o0^ on voyait encore sculpté en pierre 
aur-dessus de la porte c TOlivier que Robert Bstienne avait pris 
pour enseigne (1), » et peut-être la maison que décora ai long- 
temps ce pacifique et glorieux blason est-elle du nombre des 
masures vénérables que la longue rue, suivant sa lignr dioite, 
vient de renverser au passage. Que d'autres sont aiusi tombées I 
La plus regrettable parmi ces raines serait certainement l'é-^ 
gliae Saint^nott (S), cette vieille paroisse du pays de la science, 
ce champ du repos pour tant d'hommes au labeur infatigable 
et aux études inassouvies ; mais d'église, devenue magasin de 
grains, puis théâtre ou plutôt mauvais lieu dramatique, ses mé- 
tamorphoses l'avaient trop profanée pour qu'on n'ait pas ac- 
cepté sa démolition complète , comme une sorte de purifica- 
tion. 

Il y a dix ans environ; oli a consacré â la de«rriptio& de son mngosin deux curieux 
nrtîclcs dnris Cahinclâe l'amateur et âe Vr}Uiq\inirr , t. u, 1S2-1«H; 2^»-23H. — Mn- 
damc Jcnn rnpiHlait à notre ('-poqiK' cctto nindniin' (".Imrlrei, dite V Anq^m^^ , r?ont la 
boutique, célèbre au dix -septième siècle, avait ctc v isitée par sir iltnjauim iiuydert, 
IdeapoMes etieipettret de ce ricbe amateur anglais, qui font foi de cette riùle, ontété 
inMién & Londres en «SUi undane Chartrca logeait ne Sainfc-Jacqnet, dans une 
maison qui ftit ensuite celle de Mnrittto, avec la même enseigne, aux Piliers dUer* 
eulr. A !n nn'nir époqiu', Florent le Comte avoit boutique, proche In FonUnnê 
Saint-Dcnoilf au Chqjrf royaU et Audran, tout près, aux deux Piliert ion 
(i) Antiq,é6 Paris, liv; viii, pagi Sôôi 

(8) Cette église arait pris la plaCe d*iin anrien tmiSe dédié â ttaeelms, et cette 
presdèlt destination était cause quo, contrairement aux prescriptions du rite chrô- 
ticD, elle regardait TÔccident rt non l'Orient : " SaucturXrium reapieitbat Oceidcn- 
tem,^ comme ledit Eslicnnt'.nbbé d*' Sainle-Genf vitTo, dans sa Lettre écrite nu piipe 
vers il83' C'était une dernière trace du paganisme, dont Perrault signala i'étrongeté 
dans sen Ctmménuârt sor Titrevet et qa'cm fit disparaibra Tcrs le xtra lièclej Saint* 
Bencilt regardant dâidnnais rwient,* comme tontes les antres églises cbrétiannaf f 
fut appelé le bien tourné ou le hètoximé bone versus}; — H fnut lire pour Phistoire 
dcrette églisp Iclivfp rlo Urutt^: Chronnlagie In'sCorique de MM. les curéi de Saint- 
Benott, depuis H81 jusqu'en 1752, arec quelques particularités sur plusieurs per- 
tonnetde eomidiraiion enterrées à Saifnf-BÂitffe, 175^ in-19. Sur son cloître disparu 
fommt elle et comnie la place Cambray, en fiee de laquelle donnait rone de lat 
trois tssntSf on fera bien do ronsulti r un article de la Bevut Archéologique, Vf, lia 
partie, png. 214-227.— Ce cloître Saint-Benott avnit «'té nutrofois un', centre popu- 
aire. On y ixposnit les pravures séditieuses, les tableaux qui partaient .i In foule 
dis événements rérenuiunt nccouii>lis. A 1» iuurt de Marie Stuart, par exemple, un 
lahleanrepféscntantson supplicç y fut expoaé et attira une telle afOuence qu'on dat le 
Ibife enlever. Voidre du lOi, poor cette aflliire, est ctfnse^ «ox Mas de la BiUio- 
thèque ioipériale [Fonds de B^(A«Ke, n, 8807.) 
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Je n'ai pas beaucoup plus de regret des collèges de Séez et 
de Narbonne , qui viennent de disparaître dans la rue de la 
Harpe. Rebâtis tous deux au dernier siècle, Tun en 1730, Tau* 
tre trente ans aprè> , rien ne les distinguait des maisons yoî- 
sines. N'eût élc l'écusson de pierre, où ce mot collcfjium , 
dont s'extasiait si fort le Lubin de Molière , se lisait en lettres 
d'or, rien n'eût annoncé qu'ils n'avaient pas été construits pour 
le prosaïque bôtel garni installé dans l'un et dans l'autre^ 
quand maitres et écoliers avaient dû en déguerpir. Ce fut le sort 
de presque ioates ces vieilles hôtelleries scolastiques. A moiris 
d'avoir été accaparés pour devenir des établissements publcs , 
comme le collège des Chohts (i), dont le gouvernement se 
réserva l'usage jusqu'au jour où la nouvelle Bibliothèque 
Sainte-Geneviève l'absorba, dans son enceinte ; comme lo 
eoUége de Laon, dans la rue Montagne Sainte-Geneviève, où 
furent placées quelque temps les archives dn Trésor ; comme 
celu^ de Lisieux' , dans la rue Saint- Jean de Bcauvais, qui de- 
vint une caserne, etc.; tous ces pensionnats, épiscopaux 
ou Royaux, fînirent par devenir des auberges, Lo collège de 
Dainmile^ dont la cour conserva longtemps de précieux restes 
d'architecture, n*eut pas une autre destination, quand les étu- 
des en furent exilées ; enfin je ne sache guère que le collège 
de Presles , soaibre maison des Carmes cnsanglanlée par le 
meurtre de Ramus(^), et, dans la rue do la Harpe, le collège 
du grand Bayeux , qui soient devenus des maisons particu- 
lières. Ce dernier toutefois, phalanstère malpropre du vice , 
du bouquin et du bric-à-brac, ne vaut guère mieux que le pire 
des hôtels garnis. Mais tel qu'il est , comme il s*est suffîsam- 

[il Fondé en vertu du testnuu r.l du rordinal Jean Choict, ii datnit de lilri. C'est 
U que « Bttridu, sauvé ûst eaux eonune Molw, sonthit, un Jour duront, qu'il est 
Ikile ùè taer unoreioc de France.» {lei rw de PaHtt ir, pag* Xd. la r«e de Sor* 

fcoM/ic].Enl70i, le collip 1 > Cliolets, ainsi que vingt-huit outres qtii, foute d*orgf nt, 
ne pouvaient plus subsister, fut r»'uni à rUnivcrsil '•. (Thuroî, dr VOrganisalion de 
l'enseignement, png. 131.1 Lo rue vobinc qui lui devait son nom a tîté supprimée 
par ordonnance royolc de sept. 1915.- 

(2) Sur le rondateur de ce coUésc, Raoul de Presles, dont nous aTOUt fcitmdait 
pliB bas un rurîeux ]Ni«s.i9e, relntif i Farit, voir Miilangn d*Nii^ ^rand&BiMiothi' 

9U«, IT, «?. 
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ment gardé des réparaUona ^ comaie sa pliysionomic antique 
ne s'est pas effacée, comme sa d«s(riba(ioii première lut esl restée 

presque intacle (l),et c'est même à cela (^u il doil res[)ère de 
population qui l'encoiîihrc ; comme, enfin, il est le cciil qui soit 
encore un \ieux collège, j'aurais un regret réel à le voir met- 
tre à bas. J'en ai tremblé, quand la rue des Ecoles s est mise à 
faire son effroyable trouée. Pour peu qu'elle se fût accordé uno 
marge plus grande, et qui Ten empêchait î c'en était fait du 
réléran des écoles. Enfin le danger est passé. C'est bien assez 
que. tandis qu'auprès de là, à l'angle de la rue de Sorbonnc et 
de celle des Mathurins , tombait une partie de l'iiôtel habilé 
autrefois par Cati{iat(3), on emportât sans mercî, conmie d'un 
seul coup de pioche, un tronçon énorme de la rue des Maçons. 
Pauvre Tieitle rue , toute pleine d'histoire , et qui maintenant, 
mutilée et décapitée comme elle l'est, mo fait peine à regarder. 

D'abord, commo l'indique son nom , elle fut la rue de la 
Mortellerie de ce quartier : elle eut pour habitants des marotin, 
ceux peut'ôtre qui furent mis en ouvrage pour bâtir les grands 
b&timents qui sont auprès : par Robert Sorbon , pour son 

(I) Ia€fNBmiiluc«Uoii étnblie â trarcrs les b{ît!inrnts rt In rour da roB^, de la 
tue dt la tlnrpe ù In mr^ (Vs Mnrin?, (ln?p f**^ r!ii"'P|io le \\c]. Ç.r n'pst nutro rlin^i? 
que la vieille ruelle allant il<' In rue Sntnt-Côrrxc ^r était «lors le nom dr rctle 
parUe de la rue de la Harpe) à In rue des Vdron», et que ce roi arott donttte tn 
I9M & révt'que de Bitycm, par lettres patentes, dttéet de SainMhiia (aie) • afln 
qo*éDe pût serrir à rutUité et à rogrément des éeolirrs.» 

d] U datfttt dn In lîfTi'^'^nTir»', v* r>p^^s nveir t'ti'' în ilcinrurf du vninqnrur de 
RlnfTade, il ovait été ocfvip j par la rélèliro librairie d- s Barbnu. l.i s Drl.ilaip, lonrs 
ftucccsscuni, qui en sont encore les propriétaires et U s luibilanls, oui rtl-pnré arec 
vn foin pieux le donunsge rwuV â eet hOtel historique par rélargtssemeiit de là 
lâe des Hatfamriiis. la maison de Colinat y a perdu ipielqaes mètres de sa rour, 
mois rien du ^nrocl^^c de ses façades inlcTicurr?! on r^fi^rirnrefî, ?r.lrf .'i l'intelli- 
gence qui a présidé à la rcfonstrnrtion. Sa sit\iafinn .1 l'angle des mes drs Mnflni- 
rinsetdc laSorb<>nDe, flt donner ù celte dernière, pendant la Ré?oIation, le nom 
deftia Cntinat, [néimpreaHon d»t jroitf feur, xrr, î^* 317.) ~- Trois maisona du 
Moyen dge, ayant pignon sor nie et Cuaant face ù riidiel Ctimy, ont anssi éa^ 
paru }nT% des dcmii-rcs démolition». Hestr, au coin des rurs Saint-Jarqurs et drs 
Matiiurins, l'abside dt-figurée df* l'éRlise dv ers rrliKi< u\ ; et bi( n loin de l.i, dans 
on quartier plein de tout autres souvenirs, on trouve pré» du passage Sandrié, au 
V. 3T de ta ne «pn leur doit am son nom, nne eonr immense, débris de ta vaste 
méturia où Jeanne d'Arc* repoussé de ta butte Saint-ltorh, OTait fait porter srs 
morts et î?es bl« î;sés, et la ni me dont la rue de la h>rme dt i Mathurirt$t perche sur 
une partie de son inrlos, rappelle ù dirietcmtnt te souri nir* 
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collège ; par les abbés de GUiny, pour lear éompiueux hdtel ^ 
enfin par les chevaliers de Saint-Lazare, pour leur vaste com- 
manderie dont la tour^ restée debout tant de sî^les, v ent, moins 

licui eusc que celle de Sauil-Jacques, de toml|er enfin de toute 
sa hauteur (i). 

Le quartier s' étant ainsi embelli et ennobli , les maçons en 
émigrèrent, laissant la place aux savants et aux prêtres. Il n'y 
eut plus, dans tous ces parages scolastiques, dénies consacrées 
au travail manuel que celle de Saint-Jean-de-Beauvais , qui, 

participaal aux privilèges do la commandcrie sa voisine, fut, 
comme rendes de Saint-Jean, lieu de franchise pour les arti- 
sans jusqu'à l'époque de la Révolution (i) et aussi un peu plus 
bas celle de la Parehminerie. Encore, comitae on Ta vu pour 
Tune , et comme on le devine pour Tautre , le labeur matériel 
en œuvre dans ces deux rues, ayant le livre à imprimer ou a re- 
lier pour seul objet, louty tournaitaussi a l'intérêt de la science. 
Homme d'étude ou de doctrine, à moins qu on ne lût maître 

r Ct ttr tour éUiit pour In belle r.ornmnnderic, domnino des Ilospitaliers d'nbord, 
eu tni; des Templiers ensuite, puis des chevaliers de Jtaltc, ù partir de 1312, ce 
qu'était pour rencio» du f emple le baol donjon, rendu ti femem par I« eaptirité de 
LOttbXVL Elle le doiniiiait même, car, la Commandcrie de Saint-Jean-de-Latran avait 
ïe pas sur cvWo du Toniplr , à tiU o de chef-lieu du grand prieuré de France. Le 
terrain qu elle occupnit était très-vaste. En outre de l'enclos rinnièrcnient disparui 
tUe s'étendait jusqu'.t l luOti,'!, qui est devenu le Collège de France. L'évéque de Cam* 
brny,qulcil étaiCle propriétaire» arait donné son nomÂla place ti lluneuse dani riiin* 
toiite de ceqoarlicr» dont les dieraliers firent leitf dmelitoe, JiiMpi*an eNnnwneenumt 
du xrne siècks L'église, d'un bon style du xivc siècle, oii se voynit le tombeau de 
Jacques de Sonvré sculpté pnr rainé des Anguicr, fut dénaturée sinon détruite, à 
la Révolution. Elle perdit son abside, ses chapelles, mais garda sa nef qui, distri- 
Imée en étages, eut une écorie an ree-de^diaussée, une école pcimeire au premier, 
etOé La Tour qui avait terri à loger les pâerins maladet fiit moôks profanée. ÀTee 
BicfaAt, qui en fit le sanctuaire de tes trÙTaux d*aiiAtoniie, la science la plus ardem« 
ment philnntliropuiue s'y instnîln. Le grand homme y nioumt le 22 juillet 1802. La 
p!;u|iic «le marbre où on lisait en lettres d"i»r ; " Torn BicruT »» a disparu avec le vieux 
donjûii qui lui devait son dernier titre de noblesse. — On y a trouvé, dans les combles, 
une grande quantité de vieux litret se rapportant tans doute â Phistoire de la Gooi* 
manderie. Ils ont été portés à r Hdlel^Tille. 

(2) On pouvait y travaiUer sans maîtrise. (Pra Vhommc, Miroir hiatnri'qMc ds 
V(iri9, ut, 12:^; Journal de Barbier, nij 129. C'était donc un refuge pour les pauvre» 
ouvriers, à qui l'argent manquait pour acheter ce droit au travail* De là vient snns 
doute que les peUts métiers, aux ressources et aux procédés tet plus incroyables, 
abondent encore de ce côté. V. Puiii aii«^dote« par Privât dTAnglenont, Pam« 
P. Jannet 1854, in*ia, pag* 7, 33, etc. 
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dans les collèges avoisinants, on n'allait dans ces mes que pour 
telbfimirde parchemins, ou de livres, comme Corneille, un soir 
que nous le trouvons par hasard dans la Parchemina ie (\) ; 
comme Charron aussi sans doute , le jour qu'il tomba mort su- 
bitement dans la rue Saint-Jean-de-Beauvais (^) : maïs voulait- 
on prendre gtte, cherchait-on de ce côté quelque lien propre 
au recueilleiâent des sérieuses études , c*est rue de Sorbonne ou 
rue des Maçons qu*on allait se loger. Les Jansénistes , comme 
8*i!s eussent flairé , près de là , dans la ï'ue des Poiréeê^ 
1 humble auberge d'où les Provinciales étaient sorties tout ar« 
mées (3), a£Suèrent plus qu*aucuns dans cette rue des Maçons, 
jusqu'au milieu du xvm« siècle (4). —Soit par esprit de secte, et 

(t) Peut-'^tre aussi ce gr«nà poèU y vint-il pour etdier la iMmte de sa miièi», 
Cétait en 167'J, il avait soixanto-treize ans <'t von^ nllcx voir quelle fortune lui avait nt 
faites ses chefs-d'œuvre: " J'«y tu hirr uoslre pan nt (t nnir. écrit un Rouennnis 
qui fut son coaipagi^on, dans cette promenade. U se porte a&M z hien pour son â(^a 
nous soamiei torllf ensemble «pièf dysiier, et en paitant par ta me de ta Parefce* 
minerie, il est entré dans une boaliiiue pour faire raeeonunoder sa cliaussure qui 
estuit décousue. II s'est asi^is sur une planche et tD'^y riiipr^'s de hiy ; a (lonm- frtn's 
pièces qu'il nvoit dans sa poche. Lorsque nous fùiues rentrés, je luy ai cdlVrt mn 
bourse, mais il n'a point voulu la recevoir ni la partager. J'ai pleuré qu'un «i t$rand 
«énta au ikcet excèe de nieëre* m Précii <le« travawD Os fAtad* de Rouen, 48M. — Di* 
derol ptîk ton pccmier logement daucettemaoïe nie* Ctrtup, éàà, Paulin* ii,p.lll7* 

f*2' " Le 16 de ce mois, sur les onze heures du matin, tomba ninrt en la rue Sainte 
Jean-de-Beauvais, à Paris. M. Charron, homme fV/'«jrHse et docte, comme ^es /-rrits 
en font foi. A l' instant qu'il se sentit mal, il se jetu a genoux, dans la rue, pour prier 
Dtea; mob il ne Ait titôt agenouillé, que, se tournant de rautre côté, il rendit l'dvm 
A non eréeteor. » /o«nwi{ de rEstoiOe, nor. ISOS. 

{3} n est de tradition que Pascal écrivit ses Pett'tti Uttres, (les Provincialee) 
dniT» une nr.herge de In rue des Potn'^^, vîs-A-vis In maison (It *? Jésuites, oujoar» 
d'hui ie collège Louis-Ie-Grnnd. Il lo^enit avec un de ses neveux nouvellement ar- 
rivé d'Auvergne, et qui avait un ami cliez les pères de la société, c'cst-ù-dirc dans 
to temp ennemi, ne en enrait ta Tîsite. Paseal était absent, te nevea flit bientôt 
pteasé par le Jéaaita, an anllt d«a Petites Lettres. On les dit de votre oncle. » Le 
neveu nin, eommf^ vons penser, et si Lien (jue l'ami s'en alla convaincu. Poiirfrmt, 
pen 1 mt rc débat, il y avait sur le lit quinze exemplaires d^ine des PetUct Lettre* 
qui tio riaient de Ui presse et étaient encore tout mouillés. 

Jtrnnwt de Baibîer (1739) tom. u, pag. M>19I.^Tont ce «juarlier, y compris las 
finiboargs Saint-Jae<|aeflet SainUlared, tenait pour ta Jansénisme, Porf-Foyai^le»- 
Champs él^il ainsi serré de près par tOOi le parti dont il devait devenir le Centre. 
Pascal finit par aller loger et mourir me fieuve-Saint-E tienne ; Amault persécuté 
chercha un asile d'abord chez madame de Longueville, puis dans le faubourg Saint- 
Jacques, où. il resta plus longtemps; Nicole logeait plus loin dans le quartier Sainl- 
Havêel, eteonne il était très-poliron, il disait ft chaque bruit de «nerre m pen in- 
qniétant poor nos ftontiètet : « Les ennemis qoi menacent Paris entreront par ta 
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en digne échappé de Port-Royal, ou bien seulement par 
amour du calme, qu il y trouvait complet. Racine y prît ausei 
une maison. Il y vint en 1686, quittant b rue Saînt<André- 

dt5-Arcs , et il y icsia ju>(|u'eii l(>J3(iJ, époque où il s'en 
alla rue des Marais-Saint-Gcrmain, dans la inais ja encore de- 
bout qui l'a vu mourir et dont nous nous promelloos de faire un 
jour rbistoire. Quand U arriva rue des Maçon3, l'activité de sa 
veine était un peu calmée. Ce n^était plus le temps où il faisait, 
une tragédie par année ; presque tous ses chefs-d'œuvre avaient 
vu le jour et couraient le monde. Restaient les deux der-. 
niers à faire, Eslker et Aihalie, et c'est ici que son génie, 
sollicité par les ilatteuses prières de madame do Maintenon, so 
réveilla pour les enfanter. L'un est de 1689, Vautre de deux 
ans après, s'il faut établir la date où ils furent écrits d'après 
celle où ils furent publiés. Quand Racine quitta cette rue, quand 
il délogea de cette modeste et tranquille demeure qui convenait 
si bien au calme de son ménage patriarcal et bourgeois (^), sa 
gloire était donc faite : rue des Marais il n'avait plus qu'à 
finir de vivre glorieux et paisible, en prêtant roreilleau reten* 
iissement de ses succès. 

D*antre8 qu on célébrera moins, mats dont pourtant on no 
perdra pas de sitôt la mémoire, c nt aussi laissé leur trace dans 
cette rue : Marmoulel, qui, frais débarqué d'Auvergne, y fit son 

Porle-Sainl->tfr[;n, elil8S<»ront oblipr s de Ira rcrscr tout Paris, avant de venir chez 
iiM)i. » F.nriii l'inl ppo (1.' Ch uij;)nign* , qn> tenait de si près ù Port-Royal, Uabitoit 
aussi don:» le fuubout g âumt-ilarceuu, une nmison reproduite, d'aprè:» un vieux dessin 
•pparknaiit ù M. B<Huiarilol, par le MagaHn Pittor«9qw de IWO. pag. SI7« 

(f) (Ttstfue Saiut-André^es-Aits qu'U a*étail marié en 1677. Dans le tealanwDt 
qu'il )• fit, ilL'gua 500 livres nnx pauvres de Saint-André. Arrivé, rue des Mnrins, il 
rnya Je nom du celle église et mit ù la place celui de Soint-Séverin sa nouvelle pa- 
roisse. Eulln, couune il luourut dans la rue des Marais , grûce à une nouvcUo modill* 
ration de son teatament, ce «ont lea panvras de Saint-Sulpice qui profitèrent du legt. 
H)^d nous ferona rhistoirede eette demiAre demettredeBadaCt nonstfoiililieroiit 
pas tout fe qa*a de curUiix, au point do vue d. s protestante, rhistoire de cette mo 
u la petite Gi'n''ve » coiunic rappelle d'Aubii^nv*, et nous donnerons la me ntion qui lui 
convient à la bizarre maison qu'y possédait des Yvetaux. (V. la notice sur lui et ses 
€tu»ré$ dons l'cdilion donnce par H. Dlanckcmoin, Paris, Aug. Aubry, iSâl, gr. in-8- 
V. ausai rexcelli ni travail de M. J. PieliOD.)— La première demeure de EBcine, celle oîi i' 
m Andromaqur, les Plaideurs iiyaivntùtéMtaàThôtcl des Ursins. [V. pUiahantp.3.J 
Q land sa charge d'hisloriograpbe le for{a de auivrc rantiée, il ne se fit paa 
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preoiîor apprentissage de pauvreté et de littérature (1) ; 1c li- 
braire Cazin, qui, asiiiit d'îillcr mourir si miséraMenient à la 
butte Sainl-Roch (2), mit au jour, dans une boutique ob- 
scure de cette rue, les fioes et pimpantes éditions qui ont gardé 
son nom; le législateur Treilhard qui s y reposa, en composant 
le Code pénal, de ses grandeurs du Directoire, de ses succès do 
diplomate et des cabots de ses ambassades; enfin Dulaure, Tiiis" 
toi ien [)a:npblé(aire dont la vie a . fait si peu de bruit, duut les 
Uv es en font trop encore. 

A chaque pas, dans ce quartier, en continuant à suivre le 
sillon ouvert, nous pourrions rencontrer de pareils souvenirs, 
surtout dans lun des coins les plus impitoyablement saccagés, 
dans cette rue Sainte-Hyacinthe, dont la rue Soufflet (3 j, a Hait 

tjDle dewffmtpour fon petit logis: < fttaîs ai Im, émt-U âa eanp d» Gcrrièt, It 

a mai i&SH^ii ébloui de voir briller de« épées et des moosqueto, si étourdi d'i ntendr« 
des tambours et des tronipi ttt s i t <1< s timballes, qu'< n vérité. Je me laissai con- 
duire par uion ebcvol, sans plus avoir d'ottention à rien, etj'etiMe voulu de tout 
von eœor que tam kt gens que je voyais «men t été clmmii dn» Irar elMwaièM 
ou dans leur nwison, aTcc kur ftiunt (;t koii €]il)uito,eliM^ Jto» 
(On«, avec uin rmiiille. « 

[l] * J'allai me loger à neuf francs pnr moi?, pn**; d»» ht Sorlionno, dans la rue de 
Maront, chf'zun traiteur qui pour nu g dix-liuit sous tut' donnait un assez bon dîner 
J'en r«6ervais une |Mirtiu pour mon souper, et j'étais assez bien nourri, a [Mémoint 
Mo ton. f, page 197.) — En l'ISS» àetena «cfélaiie perpétuai do TArad nia tnm» 
çaiae, il logeait dans ce pmagt du FeuittanU, dont fl tm parié pag«a9U4SI. 

(D V. plus haut, poi?. 221, notr. 

[3] Fn «0 frnyant passage de la rue Saint-Jarquei ù la rue d'Enfer, la rue Sou/-> 
flut a faiL ria ttre ^ jour, dans h s fouilks, les n stes d'un vaste édiûre Romain qui aurait 
à ce qu'il parait, occupé l'espace compris entra ceadcittancicnictTOietroaMÛiief.l.*«B- 
teinte de Pltilippe-Augotte le coopa diagonalniieni. Cne partie dont on a découvert 
les restes au coin de la rue Sa'nte-Ilyacintlie, puis nu (îcl.'i, dans les rues d'Enfer et 
S,'>!nt»'-r!ntlu'rine, se trouva en dtiHjr-j de la \'i\h^ «Vi \nic sièrlf, Tniitrc fut enclavée 
dans le couvent des Jacobins. Scion II. Alb. Lcnoir ^liapport du mois d'août il 
fondrait reconnattre U le» Iracet du camp silné an midi de I^itéce, dont a pailé 
Annien^Hafceliin, — le convent de« Jacobin* gardait de pvédens débris du moyen 
âge au-dessus de ces ruines romaines. À son extrémité Ten le midt,pvèt d'une tovr 
d ' l'enreinte de Philippe-Auguste, conservée encore en partie au coin de la nou- 
velle rue de Clunjr, et l'une de celles sans doute que Louis X avait données aux rel*. 
gieux , se voyait une vaste construction « portant, dit M. Alb. Lenoir dans le même 
BapporC, les caradèfei da coounencement dn xire siècle. Bile ^appuyait conivn la 
mur d'enceinte de la ville» en dehors, et toimait me grande salle divis.^ tn deux 
nefs pnr des colonnes: une immense cheminée occupait Textrémilé ci' rlmqur rtf, au 
niidi. r.» Ile ronstructii n , iijuute M. l.( noir, épargnée seule en 11'>H, iorsqu on creusa 
un fussé autour de l'i nccinU: mcridionole, ne serait-elle pas, pour cette raison, l'an- 
rien Partoir anx Bourgeois, mentionné dans les lettres dn roi Jean, en 19B0,«t donné 
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deux tronçons au passage, et où chaque pierre qui tombe efface 
une trace du passé, non-seulement dans la cbronique littéraire 
du dernier siècle (1), mais, ce qui n'importe pas moios, dans 
l'histoire la plus primitive du vieux Paris. 

Toujours attirés par les mines, si nous poussons plus loin en« 
eore, après avoir franchi ce merveilleux jardin du Luxem* 
bourg à qui ne manquaient que des issues pour se faire voir et 
vfsiter; soit que nous entrions dans la région voisine, dernière 
dependnnre du monde universitaire, dans ce Pré^ux-CJercs^ 
bâtimonumentalement sous Louis Xlll et sous Louis XIV, et 
auquel la rue Bonaparte vient de rendre un peu d'air, en ie 
trouant dans ses œuvres vives ; soit que nous nous arrêtions 
seulement à la fameuse abbaye de Saint-Germain disputait 
ce vaste espace aux jeunes gens de la science et en faisait lo 
champ-clos des rixes de ses moines avec les écoliers ; partout 
nous trouverions à faire récoltede curieux souvenirs. 11 n'y au- 
rait qu^à remuer les décombres, que dans ces temps derniers on 
est parvenu à entasser sur ceux qu'avait accumulés la Révolu- 
tion. Et ce ne sont pas seulement de studieuses ou iiîeuses cbro* 
niques que nous irions réveiller, comme on pourrait le croire en 
songeant à ce qu'étaient cette abbaye do Saint-Germaiu et les 

en 1504, par Loui» \\i aux Jacobin» ?— La rue des Franc-Bourgeois, qui y conduisaU. 
existe eneote en partie, et, comme cet édifiée, elle était ea dehott de reneelate d« 
PhOipp^Augnate. On aurait retrouTé Vk rancfenne et première salk destinéa am as- 

tembléesdes officiers municipaux.» Rien ne dément cette opinion. T.psTcsligcs de la 
vn^tH «i»!)!»' qui ge trftuvaient encore dernitrcriunt dan» un jardin de In rue Sainte** 
lljucinlhe 80 rapportaient au mieux avec i« dt scnpiion que Sauvai a laissée de Tan- 
cieo FûrUtir û/vat Bour^eoU, On peut conniller eor ce premier Hétel-de-Ville da 
Parii, un mémoire de TAeùdémitê àu Jmeripttons^ ancienne aérie xu, pag. 178, et to 
Paris municipe de M. AlfX. de la Borde, Pari» (833, in-8, png. 12-14. Selon lui, ce 
parloir [loeutorium] aurait fait donner à la montagno Snlnte-Generiève u par de 14 
laquelle il falJmt passer pour s'y rendre, son nom de iîons Loeutorium, n C'est Xueo- 
flIfM, Je crois, qa*il fonatt dire. 

(2) Cest la dans une mansarde, que Diderot trouTa ce copîflte philosophe qu'il 
Appelle son Epiclt-to de la me Snintr-Tîyacin'he ^ Lettres. 5 août n(>2.' — Gardcilh, 
dont il a dénudé', avt r tant de V" rvo, r;1nu' égoïste et glacée, dnns ce chef-d'œuvre 
de vingt pages qui b'uppeUe » Ceci n'est pas un conte, u logeait au&ât prés de là, << ù 
cette grande maison neure, la seide qu'il y ait ù droite, dans la rue 8aint»*HyBCintho 
an entrant par la place Saiat-MiclieL « Offurret de Diderot, édit* Brière; ti1| pas* 
188. 
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infatigables Bénéd'u i m'^, «es liabitonts(4); en se loppelunt ce 
qu'étaient ces gaintes filles de Notre-Dame^e^Miséricorde^ 
dont la rue Bonaparte vient do traverser Tenclos pour d6bou« 

(1) Àla'Bévéliitloii,rttbbty« pMditMMi cUAtte, m (hapelltt-de la Vierge, ran de» 

bijoux de Pierre de Montreuil; sa belle soUe du chapitre, son niftgniflqtie réfectoire 
qui, transformé en uuiguâiude saipôtre.ilt cxpluiiion au mois d'août i7ni,lors de Tin- 
ceodie qui détruisit la magnifique Bibliothèque. (V. sur cet incendie, G. Durai, Sour, 
Thermidorien», i, 271, etiorla BiUiothèque, Be«. iêBibliogr. ii, 34). Le palait 
abbatial, la pmoa et rég liie ftarcnt aeidc conaerrés, encore celle-ci perdil-eOe, en 
482"2 et 1823, ses deux tours latérales. Tne tourelle quadr angulaire, en encorbelle- 
ment, à l'nngle de la rue Saint-Benoît, et l'un des derniers restes de rt nclos du monn?- 
tère dont les murailles avaient dix-huit pieds de liaut, a été détruite en iH45 environ. 
Aujourd'hui, clMMe moiat à regretter, une partie de la prison âiqiaraU arec la me 
CkUdêbert peeeée, dèt ITiS, «or un ftagment de rentlOi abbalM. Ce qtfoii aurait dft 
conserver le mieux est ce qui a le plus tôt disparu, ce sont ces cellules de moines lit- 
térateurs, dont l'nbbaye de Saint-Oermain possédait lîouzf, pour sa part, et dans Us- 
quelles s'accomplit presque tout entière fœuvre des Bénédictins de Saint-Haur. 
Çluique r^ieux employé A ce* barawc avait aa cbambre séparée, mais ai modeste, 
•i dConée qne ron dea continiiatenis da Gallia eAK«llan«, B. Tascherean, flit con- 
traint de demander à ce qu'en vertu des privilèges accordés, en 1764, par le chapitre 
aux religieux littérateurs, on lui donnât nno rhnmbre ù feu, à la place du logement 
étroit qu'il occupait et où il était impossible d établir une cheminée ; tout ce qu'on 
loi permit toX de foire accommoder un galetas, ao-deasus^de l'escalier de rinflnnerie. 
O j avait aeiae ana que D.-Tascberean tniTaiilait an Gattia efcrlili«M,qaaBd on Inî 
fit cette grâce.(V. Guérard, Fragmênt <tir les religt'rux de Saint-Germa%n-de$-Prét, 
Annimirc }<ùtor<que de l'IIisf. d*» Fnmrf>, 1844, p. 2iî).! C'est dans une de ces cellules 
qu'en 1733, Jordan rendit visite au P. Montfaucon. Il le trouva « enfoncé dans la 
lecture des vieux manuscrits grecs nouvellement arrivez. Cest, ^t-il, un vieillard 
Ôcio9tfttalre,|piemdepolites8a etd^hoanêtelé, d'une humeur douce et gaie... « {Hiiï. 
dun voyage Utt. fait, en 1138, en France, in-6, pag. 00.1 Udit un peu plus loinu l\ 
n'est pos, dons Paris, de couvent où le? étrangers trouvent plus de plnisirquc dnns 
l'abbaye de S^ùnt-Germain : tout y respire la science et la politesse. L'etronger n'y 
voit rien qui le choque. Ici, le religieiix est occupé ù l'étdde, et Ddt dutiavail son 
principal plaisir. D'aiDeora cette maison renfenne les plus savants bonunes de 
France, qui consacrent toute leur étude au bien de l'Eglise et de l'Etat. » {Ibid, 
p. 78.) — n est bon de rappeler, ne fût-ce que pour établir un contraste , nvcc ces 
cellules nu cnlmv (ravjiil. l'tMrnTiere maison qm s<' Irouvnit tout près au n. 1) de lii 
rue Childebcrt ci qai vient de touiber avec elle. Depuis le peintre Lelhière qui y avait 
•on atelief et qui sans doute 7 peignit son tableau des fils de Brutus, aujourd^bni an 
Louvre et dont J'ai raconté la singulière histoire dans l'Estafette du 16 juillet 164&: 
depuis les pnysngistes qui s'y établirrnt npri "^, cette mnhonJnChilJrhf'rt, romme 
on l'appelait, ne fut jusqti'.i sn démoHtion qu'uni ri riu' imc lîabf 1, d'apprentis grands 
lionuucs, rapins, poètes ou journalistes etc. M. ih. GauUcr y a souvent fait allusion 
dans ses articles sur les Jeunes France, ainsi qu'tk cet autre pandiemoniom roman- 
tique dont il a croqué riûstoîre dans l'Artiste, et qui vient aussi de disparaître 
avec la rue Doyenné, près de la galerie du Louvre, — M. Ch. Ass(lin( nu n drsçiné 
la piquante phyfsionnmie de In ChUdehcrt dnns un arlifle du m-' me journal T ir- 
tistê et son dessin étendu est devenu uu tableau complet en passant dans icParts- 

«nacd^M de Frivat d'Angiemont. png. 18»-1W. 



Digitized by Google 



LVI 



cher sur la place Saînt-Solpîce : d'milres histoires nous mail- 

queraienl pas. 

Là, dans la maison niemcdeces bonnes sœurs, les francs-ma- 
çons, qui les remplacèrent ea 1790, nous retiendraient quelque 
temps aux mômeries do lear loge ; ici, dans la rue du Vîeuœ-- 
Colombier j nous nous amuserions à rechercher le petit logis 
où Boileau se sauva des bourrades de sa belle-sœur (1) ; V hôtel 
du Parc -Royal <i où descendait Waîpole chaque fois qu il ve- 
nait à Paris (5): la maison des Oi'ijltcli/ies quo le curé Linguet 
faisait si acUvement travailler (3), pour rebâtir, à l'aide de leur 
gain, son église de Saint-Sulpice; au coin de la rue du Gindre^ 
nous aurions Tamusante aventure do Tabbé de Périgord, futur 
évéque d*Autun et prince de Bénévent, avec la petite pâtissière , 
son premier amour(^). Rcvcnaal enfin a ralihayc de SainL- 
Germain, dont une partie se transforma en prison, nous au- 
rions à raconter les massacres de septembre. De cette manière, 
la preuve nous serait surabondamment acquise que les dé- 
molitions récemment faites se sont pris à tout; nous aurions 
pour certain qu'une époque qui jette bas» pour les rebâtir, il est 
vrai, — ici le pont Notre-Dame et le Petit-Pont, la, le pont d' Ar- 
éole et celui d'Austcrlitz (B) ; qui renverse de ce côté la prison 
de labbaye, do l'autre, la rude geéle de la Force (6) ; sur la rive 

(1) V. plus liûut.pâg. 141. 

(2) V. Uîtrei de madame Da nefBuid, i, pag. 182. 
(9) Mémoires de Xaurepes, ii, pag. ItO. 

(4) CcUe aven turc, dont nous ne pouvons garantir que la vra'semblance, se troure 
fort bkn rorontcc dans un petit livre qui sous le titre Album perdu (Paris, 182y 

pag. U-'Z2} contient toutes sortes de particularités curieuset sur M. de Talley- 
reiid. 

(5) Commeneéai 180i fur les destUii àù ringéiiieiir Beeqney-BeauprJ, il Ait achevé 

en iHOa. Reconstruit en pierre cette année, iln'avait doncpesduré dnquante ans sous 
sa forme première. PruJ'hOuinic, à propos de la voie do rommumiraHon qu'il établit 
entre les faubourgs Saint-Jarques etSaInt-Anloine, fuit r it-: remarque : " Si ce pont 
avait existé, lors de rinsurreclion de prairial, il n'eût pas été facile ù la Conventioa 
d'MnpOeher la réunion dee habitante da ftaubourg SahiUKacceaiieTee ceiu dn feu- 
bourg Sa'nt-Antoine; la Convention n'en eût pas été quitte » bon marché. « [Miroir 
hist. de Paris, iS07, tn-12, tom. W, pag. note.) — Pour le pont d'Aicole, t. phis 
bns, jioçç. 21), not»' 2. 

(Uj L'ttneiin hùiei que le nom d'un de ses propriétaires, U. le due de la Force, OTait 
ei bien prédestiné à ee qiira fat, depuis la Bérohitîon j ..sqtt*& noe jours, a disparu en 
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gauche, \e vieil enclos de Saint-Jean-de-Lalian, sur îa livo 
dioile, la jeune cnciMiile (Îo«î Moiiiis.Plaisirs(l); qui memcc en 
même temps, sur la montagne Sainte-Geneviève, tout ce qui y 
subsiste encore des asiles de la piété et de l'étude, et sur la 
boite SainURochf qa*on veut enfin dégager et aplanir, les 
traces si fratcbes encore de la phîlcsoplne mUHante et dea 

1<53. Entre aatres Uommet ctièbccs, il ovoit eu pour nattret Chaiits jffAflJoa, rot' éê 

Sicile et le ciir linnl de Bi'rngue, qui le fit rebâtir !au xvic sièdr. Or, In rur où il se 
trouvait et qui dut son nom uu titre du premier et, )n fonfuijn* voisin*' dont \v S('rf>nd 
fut k roDstiurtcur cl le |iorrain, sont lucnacécs a kur tour par la rue Uu UivuU qui 
ft'«T«Bce. NoiM en repaifevont quand la détnoUtkni mhi accomplie ainsi qae de la pri> 
aon, dont rhistoire tient ai Isfen à raOe de loatce qnartiar nranalniit. 

'f : Cet étnblissenimt ne dntAÎt que de la seconde oioilté du dernier siècle. Vaste 
ConjHU' il rétait, on n'a\nit pu !«■ }il.u« rquo dons un quartier d.-siTl où tout leterraln 
qu'on voulait était u }>nirndrr. Lu purlie du fuubourg SainU-Ai*ue, c'était alors soa 
non, qni flitciMiiaia par rintendant dea llems-Maiif du foi. aaliahiiait à calta con- 
diUon^Bn tTU, la mtBêrçèrtt bien qne pcfc<<e dcpoia ecntana enTÎronmrle Cfoi 
aux HalliertfïïQ possédait que troi^ innison?!, dont l'une, fort belle et sentant bien son 
époque, est aujonrd'lmi l'Ii Mcl du Comptoir Sah'onnl. Elle est dessint'c f>ur h- plan 
Turgot qui nous st rt in de guide. La rue l.icUer u'cluit pas encore tracùe et ne devait 
rêtre que longtemps après. EnQn, quand en 17H3 on bâtit l'immense hôtel, on pou- 
fait aa donner autant d'eapaee, qnTon an aTait tHNifé Tannée précédcnla, deranlre 
CfiCé dn faubourg, lorsqu'on 7 avait étaldi laa petites Eeuriei du roi. Le terrain à 
prendre ne fnt filors limitô que por une me, qui fut pi'rré»* l'iinnée suivante, et .'t la 
quelle M. Pojnllon delà Ferté, directeur du nouvel étfiblissenient, donna son nom. Il 
y eut tout d'abord un théâtre dans le nouvel hotei, ou le sait par CoUé qui y fit jouer 
aea comZdief et set paradea. (V.eon /ournal, m, ifll). lei répéliliona dea opéra* it 
baUets qui devaient se jouer ù la cour s'y faisaient; de plus, on j exerçait les pro» 
tégés et surtout les protégées de s seigneurs qui se destinaient nu théâtre. T>e l.'i, l'o- 
rigine de la petite snlle enron; existante et que Sarretlo trouva toute préparée, quand 
il réorganisa, dans l'hùlel voisiin, sous le noui de ConterraUnre, l'École de df'ela- 
wiatùm 0t de €hamt établie par arrêt da du 9 jauTier J7SI. Lan de catie réorgaaiia- 
tiOD, il 7 ari^ longtempa que M. Papillon de la Ferté, apréa avoir fait gracd 
bruit dnns le monde (V. Journal de Favnrt, édît. Didier, png. ïRÎ; Jovrnal de Tollé, 
pag- 13^131,) était allé mourir sur l'échafaud. I n m» V.f r^rrr, de dt ?rr(e qu'idle avait 
été si longtemps, était devenue Tune des rues ks uueux. Uaijitces. En outre des Uùtels 
da fermiaia générata plut haut, pag. 306) dont le plua beanélait celai de Boa» 
lainTillieff*« bâti par Carpentier, et la mCme qui, devenu hMel ffaufemoar, a été 
effacé par la rue qui a pris son nom ; on 7 trouvait ThiMel de Mme de llirepoix 
(V.Le/tr*«de MmeDuDrffjmt ht, M l'i relut de S^ nar dcMeinian.où fût donné ce soufier 
de fausses poissardes, donts amusu tantUcuf ^V. le cluirmant livre de Ch. Munselet, 
Tétif de la Brefann^i', pog. iu , ele. «En 1811, quand lea MtnuB-Fiai$irM tarent réta, 
Uia, Campeiioa en ftit fait le accr^tto, ce qni lai valut unaépifrannie dont voici la 
pointa: 

Ponr le placer danaka JTeaiia 
On a consaHé aca ouvragée. 
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débauches chantées du dernier nècle; la maison d*Helvétio8(i), 
le petit logis de M"* VoUand (2], cette Egérie de Diderot, et le 
magnifique hôtel de M"^^ Du Barry (3); qu'une telle époque, 
dis-je, a bien nettement son parti pris de démoUtlon, et ne re« 
garde avant de frapper, ni à Tâgo de ce qui doit tomber, ni à 
l'histoire qui le recommande. 

Renouveler Paris tout entier pour ajouter partout à sa splen- 
deur, pour le rendre en toutes ses parties ce qu'il est déjà en 
quelques-unes, spacieux, aéré, salnbre, tel était le but de nos 
Ediles, but marqué par les besoins d*une population dont la 
masse devient chaque jour plus grande et l'éducation meilleure; 
telle est depuis trois années leur œuvre. La nôtre, commandée 
par le respect qu'on doit à toutes les choses de Thistoire, est 
bien différente. Si elle ne va pas jusqu'à exiger de nous une 
plainte et un regret stérile pour tout ce que le présent Ta coû-* 
ter ainsi au passé, du moins veut-elle que nous ayons un regard 
pour chaque pierre respectable qui tombe, une parole d'adieu 
pour chaque souvenir qui s'efface. Notre mission, à nous, i:^t do 
renseigner le public préoccupé de ces ruines et le passant qui 
les regarde s'amonceler, sur le haut prix historique de ce qui 
disparaît; c'est aussi d*en tenir registre, afin que ce qui tombe 
dans la poussière, ne se perde pas en même temps dans l'oubli ; 
afin que Pattention éTeillée sur ces choses, dans la génération 
qui les voit s'évanouir, soit aussi excitée d'avance chez celle 
qui lui succédera; afin surtout que Tavenir, qui certes ne sera 

(1) V. plus haut ce que nous disons i^- riîùUl de ce financier philosophe pnjr. 

sons oublier qno !n rue Sointc-Anno lui dut le nom révolulionuain qu . Ile 
porUi jusqu'à rEui^iic. Léiiiouley, dans sa nolice i>ur Uelvûlius (ÛËwrret ni, Sll , a 
tnoÊitqaét en reûYCfpM m SpeetatguTt que toadret avait aiu« une nie 8afaite>Ami« 
dont le nom clMlDgé, pendant les guerres civiles, occasionna de graves querelles. 

(2) Kllf df nieurait avec niadiuiu' îj-gcndre, rue Snt^iC-Anne, fm coin do la rue 
du Clos'Georgeot. (Diderot, Lellres, 3«3 . Mme d'Epinny y avnit aussi son liôtel. 

(3) 11 ctaitaucoin de la rue Sainte-Anne, en face Uc lauiaisoudc LuUi ;V. plus haut). 
Bile 7 était venue quand, après la nuMt de louis XT, on lui avait enfin pennb d'habiler 
Pam*80n premier hHel était rue de la Jussienneau numéro iH. Son beau-ft'ère da 
Barry, le rou»*, qui l' imii connut' dans ces deux demeures, lut (f'crivnit de la province 
où il élaitendu furcé de vivre, son passé i't\iliint de l'nris « t do ^■t'rsa^!les : « Je suis 
également pour la fortune au-dessus de ce que vous m'avez vu rue de la Jmtienne 
et aiHleesous de ce que J'aurais pu devenir dans la me des PeCf ft-Cfcauvs- n 
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pas sans admiraiioa pour ce que ce siècle aura élevé, ne soit f as 
non plus sans respect, sans souvenir et sans regret pour ce quil 
aura dû renverser. 

Cette entreprise si vaste déjà, et doiii cependant les propor- 
tions s'agrandissent encore chaque jour, avantde l'embrasser 
dans son ensemble, nous ne Tavond abordée aujourd'hui que 
dans quelques parties, dans quelques détails. Le reste viendra 
plus tard peut-être, surtout si Taccneil fait à ce premier ou* 
Trage nous encourage à tenter enfin le plus grand. 

Nous attendrions toutefois que la démolition, s'arrêtant 
enfin, nous eût bien défini notre tfirhe, La plimte no doit com- 
mencer son travail que lorsque le marteau aura termiuô le sien. 



frarii>S5marilSss. 
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PARIS DÉMOLI 



Ji 



LE CABINET VERT DE L'HOTEL DE VILLE 



SOUVENIR W 9 THERMIDOR (I). 



Ce qui s*en va de Paris. — Ce qu'on perd às'embeUir. — que c'é- 
tait que le Cabinet vert à l'hôtel de ville. — Le dernier asile de 
Robespierre. Sa dernière proclamallon. — Le gendarme Méda. 
— Comment îlfut le principal uuleur do ce grand drame, et corn-' 
ment il le raconlc lui-môme. — Proposition de raser l'Hùlel de 
Ville. r- Ponrqtior» Ufi autographe en témoignage. — Les troto 
lettres et les gouttes de. sang. 

I 

Toutes le» places sont aujourd'hui si bien prises ; les 
moindres recoins sont si bien envahis, que pour édi- 
fler» il fàul d'abord détruire* 

(1) Cet article, dont la partie historique a été lieaneoup augmen- 
tée, fut publié pour la première fois dans un feuilleton de la Patrie, 
da mois de juin 1844 ; cela rendra peut-être plus indulgent pour 
les fautes de Tauteur dont c'était l'un des premiers essais. Ue cette 
façon aussi il prendra date d'anl(5riorité snr VHhtoire des Girondins 
do M. de Lamartine , (lui , sauf quelques détails moins exacts, 
croyons-nous, et surtout moins étendus, a répété les mêmes faits* 

[Note de V éditeur,) 

1 
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De pear d'empiéter encore sur quelque droU aotuel, 

sur quelque propriété du jour à qui les défenseurs 
ne maaqueut jamais, il faut souvent se rejeter sur les 
monuments des temps antérieurs qui ne réclament 
plus que par Téloquence, hélas! trop usée et trop peu 
entendue des souvenirs* 

Lliistoire est battue en brèche : on *ente sur ses 
ruines, les murailles de ces palais neufs à qui le temps 
qui marche, en semant les événements^ doit aussi 

donner leur consécration, et que l'histoire, prenant 
sa revanche, remettra un jour dans son domaine. 

Tel est le destin : le passé est dévoré par le présent, 
le prestige de Tun absorbé par la réalité deTaulre que 
l'avenir attend pour Tengloulir à son touri D^ns ce 
péle-méle au moins, au milieu de toutes cesyleissltu- 
des, la pensée de celui qui sait avoir de la mémoire 
reste debout et médite. L'archéologie alors ne va pas 
sans la philosophie. Et comment en serail-il autre- 
ment devant ce spectacle dont les révolutions ont pré* 
paré l'ardente mise en scène et qui vous rappelle celui 
de Portici se renouvelant, se rajeunissant sans cesse, 
mais à la condition d'entendre gronder incessamment 
le Vésuve et d'altendre toiqours de lui de nouvelles 
ruines ? 

AParis^où le luxe envahisseur se trouve si mal à 
Taise, dans ces rues étroites et sombres qui suflisaient 
à nos pères^ où ia cité nouvelle prend chaque jour la 
place de la ville ancienne, dont elle secoue les lam- 
beaux et les fanges; dans Paris, dis- je, plus que par- 
tout ailleurs, cette rénovation se fait aux dépens de 
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rbiatoire ; tant il est vrai qu'un siècle ne peut jamais 

marcher dans les traces d'un autre, et que pour obéir 
& ses instincts de bien-être et de progrès, la civilisa^ 
tion elle-même doit être profanatrice. 

Pour édifier un monument utile, il faut à chaque 
pierre nouvelle qu'on pose mettre à bas et briser une 
pierre yénérable ; pour élargir ces places, pour don- 
ner de Pair à ces rues, il faut souffler sur de saintes 
poussières, balayer de respectables débris. 

N'a-t-OD pas dans ces derniers temps, pour assainir 
un quai de la Cité, Jeté par terre et rasé à tout jamais 
la vieille maison d'Hélolse, puis tout près, l'antique 
BôUl des Vrsim, où Racine avait composé la plupart 
de ses tragédies? 

Sur nos boulevards, u'a-t-on pas dilruit jusqu'au 
dernier pavillon du jardin de Beaumarchais, après 
Vavoir découronné de la plume symbolique qui lui 
servait de girouette et d'enseigne? Un de ces jours, on 
démolira peut-<étre, pour cause d'élargissement de la 
rue d'Argenleuil, la maison où Corneille est mort. 

Autour de rHûtel de Ville, un vandalisme semblable, 
miB nécessaire aussi, a jeté bas la maison de Scar- 
ron, dont vous lirez plus haut l'histoire, et pend uil 
q[ue cette dernière demeure du pauvre cul-de-jatte 
était détruite, le marteau des démolisseurs allait 
frapper, dans le môme voisinage, et émietter pierre à 
pierre, la lourde maison qui masquait le porche de 
Saint-Gcrvais et la même qiiQ Voltaire avait habitée 
plusieurs années. 
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L'Hôtel de Ville dont ces dernières destractions ont 

assaini les abords, ne s'est pas lui-même agrandi sans 
que Tbistoire populaire, dout il est le plus fameux 
théâtre, subit aussi quelque outrage. 
Tous ces salons, si beaux de richesse el de fraî- 
^ cheur qu'on vient d'ouvrir à la foule curieuse, & Taris- 
tocratie dansante, tiennent la place de chambres et 
de cabinets célèbres ; ces lambris de marbre» la do- 
rure de ces plafonds cachent sous leur éclat mille 
traces de riiistoire sur lesquelles on eût peut-être dû 
craindre de souffler. Ces peintures sont belles, mais à 
quûi bon ? que nous sert d'y voir froidement retracés 
des événements qui parleraient encore d'eui-mémes» 
si Ton n'eût pris soin d'effacer sous ce luxe, leurs sou- 
venirs vivants? Pourquoi donc substituer toujours 
ainsi la mort à \m vie, le masque au visage ; et par un 
vain attrait de la nouveauté, gralter ces murs noircis 
et balayer cette sainte poussière dont le parfum de 
riiistoire devrait s'exhaler encore? 

Avant ces derniers embeliiôsements qu'on ne peut 
admirer qu'avec regret, on pouvait voir à rHôlel de 
Ville une chambre remarquable entre toutes et à ja- 
mais fameuse ; elle se trouvait à droite de ia grande 
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salle aocienue^ nommée la salle du Trôae (i) ; elle 
avait seiri longtemps de cabinet au préfet, et à cause 

de la couleur de sa tenture, on l'appelait le Cabinet' 
Vert. Un assez long couloir s'étendait derrière et la 
faisait communiquer avec un cscalier rapide, t Lroit, 
obscur et lait en forme de vis, comme tous ceux qui 
montent aux donjons* Maintenant, escalier et couloir 
sont détruits ; et de l'ancien Cabinet'Vertj un mur seul 
est encore debout» 

C'est pourtant dans ce lieu que s'accomplit la crise 
la plus terrible du drame du 9 tbermidor« 

Ce jour-là, à sept heures du soir, Robespierre, 
CouthOQ, Saint-Just et leurs plus fidèles partisans se 
trouvaient réunis dans le Cabine(rVert. C'était leur 
dernier asile. 

La Convention venait de les frapper de son plus 
terrible arrêt ; ils étaient hors la loi, et ils délibéraient. 
Saiat-Jusl, calme et méprisant, restait dans son si- 
lence; Robespierre, pâle et défait, sortait de sa con- 
trainte iMbituellC; il s'agitait sans cause, il parlait sans 
suite, sa chevelure si pimpante d'ordinaire était en 

(1) Cette iprande salle, qut avait va les magniflqaes fêtes de . 
Louis XI V, était alors idnguUèreineiit transformée. Quaniummutaêal 
On pourra en Juger par la description que Prudhomme en a laissé 

dans 80Q Miroir historique... de Paris, tome Vl, psge 125 : < Pcn* 
fiant le cours de la Révolulion, l'hdtel do ville se nommait maison 
commune» On avait décoré la grande salie de buBles de Marat et de 

Chàlicr; des gradins avaient été coustruila, pour que le peuple pût 
as«i>tpr aux séances que tenaient les incnilirr? (îe la Commune dont 
les discussions souvent annonçaient l'ignoiance t't la frt^nésie la plus 
exaltée. Souvent aussi, on y aenlundu de Irès-bomieà choses, iiéherl. 
dit le père Duchesne, et Cliaumelte y ont déployé toute leur élo- 
quence. » 
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désordre ; on eût vaiiiement ciierché sur ses lèvres 
blaoches et convulsivement contractées cette grimace 
souriauUj et pincée qui l'avait fait comparer par Mi- 
rabeau à un chai qui a bu du vinaigre. Il avait peur. 
Couthon, le paralytique, était hors de lui, mais il ne 
tremblait pas; appuyé sur ses deui porteurs^ il 
vomissait mille invectives contre la Convention* Cof- 
fiiihali plus impassible, jetait de son œil noir et dur^ 
des regards sinistres sur chacun de ses collègues* et 
rompant de temps en temps son silence par quelques 
paroles farouches, li joignait ses malédictions à celles 
que Couthon ne cessait de vomir. * 

Et tous leurs reproches, toutes leurs injures contre 
la Montagne et ses complots sanguinaires étaient jus^ 
tes. Jugés par Tallien et Frérou, Robespierre et Saint- 
Just étaient jugés par leurs pairs. Usétaieal tous égaux 
devant la guillotine dont ils avaient multiplié ensem«> 
ble les implacables hécatombes. Couthon pouvait 
accuser Tallien avec autant de justice que Tallien 
Taccusait lui-même. La veille, quaad Robespierre 
s'entendant condamner aux cris de : Vive la RépMi" 
que ! s'élait écrié : «La République ! elle est perdue, 
car les brigands triomphent 1 » personne n'était en 
droit de le démentir; il disait vrai ; tyran de la Gon-> 
ventiou, Robespierre tombait sous Taccusalion de ses 
brigands : «afin, dit M. de Maistre, que la justice elle- 
même fût infâme. » 

Mais au moment dont nous parlons, cette justice 
n'était pas encore consommée. Malgré son effroi» 
Robespierre espérait encore, il comptait ainsi que ses 
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amis sur le secours des sections que le brutal Heuriol 
était allé soulever. Avec l'aide de cette populace ils 
délient cerner la ealle des séances et empêcher lu 
Convention de se réunir et d'agir. Sûr qu*un seul 
mot» vigoureusement lancé, pouvait éiectriser et ar- 
mer pour eux cette masse si puissante, mais si incer^ 
taine^ ils rédigeaient une proclamation. Gouthou, 
plus calme) la dictait, et Fleuriot récrivait, la vdei : 



Commune de Parié* ~ Le comité d'exécution. 



« Cofirage, patriotes de la section des Piques, le 
comité triomphe 1 Déjà ceux que leur fermeté a ren- 
dus formidables aux traîtres sont en liberté. Partout 
le peuple se montre digne de son caractère. » 

Ces lignes étaient à peine écrites, qu'un affireui 
tumulte s^éleva sur la place de Grève : c'étaient les 
troupes de la Convention qui arrivaient sous les ordres 
de Léonard Bourdon» dispersaient le peuple et enfon*» 
çaient les portes de rilôtel de Ville. 

Ignorant la cause de ce bruit, lesftigitifsdu ùMnei^ 
Vert achevaient cependant leur œuvre; ils signaient la 
proclamation. 

Lerebours, Payan et Legrand y avaient déjà appOKé 
leur nom, et Robespierre, prenant la plume d'une 
main tremblante^ commençait d'y écrire le sien. Les 
trois pt*emières lettres ROB... étaient déjà tracées^ 
quand la porte du cabinet s'ouvrit avec violegce. 
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C'était le gendarme Méda qui entrait. Ici nous allons 

interrompre notre propre récit pour laisser parler 
celui qui| soldat obscur jusqu'alors^ s'était trouvé^ 
plutôt par hasard que par choix, le commandant des 
troupes dirigées par la Convention sur l llôtel de Ville, 
el qui par sa résolution fut vraimeut le héros de cette 
journée vengeresse. 

Méda arrive devant la Commune, il s'entend avec le 
commandant Martin qui dirige la section des Gravil- 
liers (1), et « voyant le désordre qui règne autour des 
conjurés, » il se résout^ sans différer, au coup hardi 
qui doit tout sauver. 

a Je mets pied à tcrro, diL-il lui-même, dans la rela- 
tion qu'il présenta au ministre de la guerre le 30 fruc- 
tidor 'dû X, je prends nies pislolels, je les mets dans 
ma chemise ; et montrant la salle du conseil de la 
Commune aux grenadiers qui m'entourent, je leur 
dis : « C'est la qu'il faut aller I Les gendarmes trompés 
» sont encore eu ordonnance près de Robespierre, 
» montons^ je me rirai de leur nombre et je parvien- 
D drai près de lui. Faites bien attention à moi, et sui- 
9 Tant que vous me le verrez fairci criez Vive Robes* 
» pierre, ou, Vive la Kepubliqiie 1...» 

» Les grenadiers ne disent pas non : mais ils me 
suivent lentement. L'escalier de la Commune est 
rempli des partisans des conjurés, à peine pouvons- 

(I ) Otte section qui joua un si grand rôle dans celle joarnt^c avait 
8on comité révolutionnaire élabli dans la maison mf^me que raltcnlat 
do Fiesclii a rcniiiie si aboininai>letQeQl t'amouse. Simouy geùlier du 
dauplùa taisait partie de ce comité. 



Digitized by 



nous pa^îser Irois de Irout. J olairs irtb-auiuié, je monte 
rapidement, et je suis déjà à la porte de rassemblée de 
la Commune qae les grenadiers sont encore bien loin. 
Les conjurés sont assemblés dans le secrétariat et les 
approches bien fermées. J'entre dans la salle du con* 
seil en me disant ordonnance secrète. Je prends le 
vouloir à gauche ; daos ce couloir je suis assommé 
de coups sur la tète et sur le bras gauche, avec lequel 
je cherche à parer, par les partisans des conjurés qui 
ne veulent pas me laisser passer, quoique je leur dise 
que je suis ordonnance secrète. Je parviens cependant 
jusqu^à la porte du secrétaiiat. Je frappe plusieurs fois 
pendant qu'on me frappe toujours ; enfin la porte 
s'ouvre. 

» Je vois alors une cinquantaine d'hommes dans 

une assez grande agilalion : le bruit de mon artillerie 
les avait surpris. Je recoimais au milieu d'eux Kobes** 
pierre ^ué... Je saute sur lui, et, lui présentant la 
pointe de mon sabre au cœur, je lui dis : « Rends-loi, 
V traître U 11 relève la téte et me dit : «C'est toi qui es 
ï> un traître et je vais te faire fusiller !» A ces mots, je 
prends de la main gauche un de mes pistolets, et, 
faisant un à droite, je le tire. Je croyais le frapper à 
la poitrine, mais l;i Italie le prend au menton et lui 
casse la mâchoire gauche inférieure. 11 tombe de son 
fauteuil. L'explosion de mon pistolet surprend son 
frère qui se jette par la feuèlre. En ce Dttoment, il se 
fait un bruit autour de moi, je crie : Vive la Républi- 
que ! IMes grenadiers m'entendent et me répondent : 
alors la contusion est au comble parmi les conjurés, 
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ils se dispersent de tous les côtés el je reste maître du 
champ de bataille. 

» Robespierre gisant à mes pieds^ on vint me dire 
que Henriol se sauve par ua escalier dérobé» il me res- 
tait encore un pistolet armé, je cours après loi. JTat* 
teins un fuyard dans cet escalier : c'était Goutlioa qua 
l'on sauvait. Le vent ayant éteint ma iumièrei je tire 
au hasardée le manque, mais je blesse à la Jambe 
celui qui le portait. Je redescends, j'envoie chercher 
Couthon, que Ton traîne par les pieds, jusque dans la 

salle du conseil général, je fais chercher ])artout le 
malheureux que j avais blessé^ mais on l'avait enlevé 
sur-le-champ. 

» Robespierre et Couthon sont étendus au pied de la 
tribune, je fouille Robespierre, je lui prends son por- 
tefeuillc et sa montre que je remets à Léonard Bour- 
don, qui vient en ce moment me féliciter sur ma vic- 
toire et donne des ordres de police. » 

De ce moment il n'y a plus qu'un acte à ce drame, 
celui de l'échafaud. 11 ne se fait pas attendre. 

Tous les amis de Robespierre sont conduits à la Gou- 
ciergerie et il est porté lui-même au comité général, 
où on le laisse toute la nuit étendu sur une table (1). 

(1) On crut d'abord que Robespierre n'avait passurTéeu à la bles- 
sure. C'est du moins ee qui résulte des paroles de Léonard Bourdon 
présentant Môda à la Convention, le Joar même de l'événement t 
c Ce brave gendarme que vous voyes ne m'a pas quitté, il a tué deux 
des conspi rate iii-s (Vifâ applaudissements). Nous avons trouvé fto-> 
bcÀpierre aîné armé d'un couleau que ce brave gendarme lui a arrfr" 
ché; il a aussi frappé Couthon, qui était aussi armé d'un couteau; 
Saint'Just el I.eÎM? ?ont pris, etc. ■> [Moniteur dix 12 tliennrdor.) 

Le récit fait par un citoyen de la scclioii des (îravillicrs et prc- 
senlé à la Gouvenlioii dauâ laséaoco ilu 16 thermidor présente quel- 
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Il râlait sans pouvoir se t^aitldre : la balle du pistolêt 
en lui brisam leè mâchoires avait si entièrement déta- 
ché l'inférieure de ia supérieure, que pourlea rappro- 
cher on lui avait passé sous le menton une bande éb 
toile nouée ensuite sur la tête. 

Le matin venu on le transporta a l'Hôtel-Dieu ôû lin 
médecin pansa sa plaie ; de la, il fui porté k la Con- 
ciergerie, puis à réchalaud. Les autres l'y avaient pré^ 
cédé; Saint-Jnstavecun orgueilleux courage, Couthon 
presque mourant sous le double coup des souffrances 
physiques et de Taccablement moral. Quand le tour de 

ques autres détails, mais plus ert oiiés encore : n Nous traversons la 
grande salle d'où les conspirateurs avaient fui. En entrant dans la 
Balle du seerétariat, Robespierre Vaitté se donne un coup tU pistolei 
dans ta itmehê, et en reçoit iiQ en même temps d'un getidaime.... 

» Le tyran tombe beigné dans ma tàng ; un eaii»*ealette t'i|^ 
proche de lui et lui dit avee sang-froid ces |»aroles illeelun Éirê ««• 
prémei 

9 Teus lee autres eofldurés, auesl làehei dans leon derblert mè» 

ments qu'ils étaieiit insolents la Teille, s'étaient cacliés dans les en- 
droits les plus obaeurs, run est arraciïé d'une ebeminée, Tautre s'était 
réfugié dans une armelrei ele*.. » 

H fkut remarquer dans ces deux passages la mauvaise foi ou l'igno- 
rance de ceux qui parlent. Léonard Bourdon, qui est arrivé lorsque 
tout a été fini, se nomme le premier, el donne à croire que Médaa'a 
fait que le suivre. —Nous regrettons qu'encela M. de LamaHine(^tj. 
iùire des Girondins^ t. Vlli, pag. -365), aU donniî crénnoe à ses paroles. 
— Dans le récit du citoyen de la seclion des Gravillier» on voit bien 
aussi que (;elui (jui parle n'est arrivé ([u'à la ûn du drame. C'est d'a- 
près ce qu'il «up^josc, ou d'après les on dît, qu'il raconte j c'est pour 
cela qu'il tépèlu celte vieille lablc du coup de pistolet, que Robes- 
pierre &'càl tiré lui-n»éuje, et dontMéda, le seul témoin croyable dans 
lout ceci, s'est bien gartlé de parler. Ce conle-là cniaua d'abord d'ufl 
CCI taiii Rocbard, concierge de la Maison Commune, sur la loi duquel 
Duiaure le répéta au tome IV de ses Esquisses de la Bévoluiion» 
L'affaire était assez grave cependant pour mériter, comme preuve, 
mieux que ce propos de porllêr. 
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Robespierre fut venu, le bourreau après l'avoir garrotté 
sur la planche» arracha brusquemeut Tappar^l de la 
blessure et le linge qui couvrait sa tête ; il poussa un 
cri alfreux, le seul qu'il eût jeté dans tout le jour» les 
deux mâchoires se séparèrent et un long flot de sang 
l'inonda. 

Le coup fatal leraiina bientôt cette dernière dou- 
leur.' 



III 



La Convention garda rancune à la commune de Ta- 

sile qu'elle avait offert à Robespierre. L'Hôtel de 
Ville devint un monument maudit qu'il fallait raser 
et sur remplacement duquel il fallait passer la char- 
rue et semer le sel -, Frérou eu fit sérieusement la pro- 
position dans la séance du 17 thermidor : 

« Citoyens, dit-il, si le génie de la liberté eût fait de- 
vancer de deux siècles la liberté française; si après le 
massacre de la Saint-Barlhélemy, on eût fondé la ré- 
publique, comme le voulait l'amiral Coligny» qu'on 
eût convoqué une convention nationale, et que j^en 
eusse été membre, j'aurais élevé la voix pour deman- 
der la destruction de ce Louvre et de celte fenêtre 
d où luiiame Gliarles IX tira sur les Français, avec 
une carabine plébicide. Eh bien! ce que j'eusse fait 
alof^^je le fais aujourd'hui et je viens demander le 
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rasement de TUâtel de Ville» de ce Louvre du tyran 
Robespierre. 

LÉONARD Bourdon : L'Hôtel de Ville appartieoi au 
peuple de Paris dont toutes les sections ont bien mé- 
ri té de la patrie (4). » 

Pour une fois Léonard avait raison et il fut écouté. 

Sans ceh^ on approuvait peut-être la stupide motion de 
Fréron et l'Hôtel de Ville disparaissait* Depuis il s'est 
bien veogé de cette menace de destruction, en dou- 
blant» en triplant sa monumentale étendue. Quoique 
les souvenirs des scènes sanglantes ne soient guère re- 
grettables, nous regrettons pourtant qu'au nulieu de 
tous ces agrandissements le CalnneP-Vert n'ait pas pu 
conserver sa place. Celait un témoin qu'il était bon 
de laisser debout. Celui-là n'existant plus, il n'en reste 
qu'un seul plus éloquent il est vrai, plus vivants! c'est 
possible. C'est la proclamation dont la brusque appa- 
rition de Méda interrompit la signature. Elle fut prise 
toute sanglante sur la table mémo où Henriot Tavait 
écrite^ et elle fut portée à Barras qui la garda. De ses 
mains elle passa ensuite, comme don d'amitié, entre 

(1) Léonard Bourdon a? ail un eertain goftl dot arto. H était letlré. 
non pas plus que Fréron qui oomplait l'année Htiéruire parmi les lié- 
rltages de sa famillo et les travaux de sa jeunease, mais plus que la 
plupart de ses collègues, il aiaU OOtnmencé par être maîlre d'école. 
Celle qu'il tenait au eommeneeinent de la Révolution était établie 
dans le prieuré de Saint-Martin des Champs. Nous avons vu de lui 
une lettre portant la date du 3 février de l'an i de la République, eX 
dans laquelle il se plaint de ce ((ue le ci-devant prieuré di* Saiiit- 
Martin des Champs, dont il est locataire et où il éleva soixante-dix 
enfants de tout âge, soit Pans cesse envahi par des citoyens qui mé- 
cfjTi naissent son rl)oitde locataire. « Ce i\u\ rsl absolument incompa' 
lil>ie avec U santé des enCants quo la Dation lui a conOés. i 
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eelle d'm ardent collectionneur qui la possède encore 
et qui pense, comme nous^ que, devant celte pièce^ 
devant la signature inachevée de Robespierre» où les 
lettres qui manquent sont remplacées par leè goattee dè 
sang jaillies de sa soudaine blessure, l'hypothèse d'un 
suicide de la part du tremblantdictateuri M doit plus 

être admise, et que surtout le récit ou plulôl le coiUe 
n'en doit plus être répété. 
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L'ALMANACH DES ADRESSES DE PARIS 

sous iouis xiT. — X6Ôl'i692. 



Le bureau d'adresses r>révu et demandé par le père de Montalgnd.— 
Une gazette en 1609. Le premier journal et son emeignê» <— Les 
Cicérone parisiens Herpin, G. Brice, etc. — Abi aliam du Pradel et 
^Qx\ livro commode des adresses. — Où demeurent les maîtres d'ar- 
mes en 1691. — Un duel à la Porte Monlmarlre. — Les maîtres à 
danser. — Les maîtres de langue. — Ce que c'était que M. Vi- 
gneron , dît Véncroné. — La chambre 'V imiruciion de M. Ba- 
rème. — Où demeurent Mignard, Kigaud, Perrault, etc. — 
L'Argillière, marciiand de tableaux. — Les maîtres à chanter. 

— Il vaut mieux bien jouer du violon que d'a\oir IMit Cmna, 

— Un ami de Molière. — La maisuu de LuUi f t de Lambert. 

— Le.s fameux cuvicuX' — M. Jabatk, xM. de (îliaulelou, M. de 
Gagnière. — L'umour du bahut en — Le marchand Malafer. 
— ^ BoqL — Un mot de son histoire. — Les marebtDds de mettU« 
de la rue de Gléry au XTii« sièele. — FagnanL — Le Ut de Cou- 
langes. — La rue Quincampoix , quartier des banquiers. — Le 
quartier des Bourdonnais* ^ L'enseigne du Iàw d'Ài^mU» ^ 
Gaultier le maieliand de sole. » Le sieur Foumerat* — Les mar- 

^ chauds de guipures et de ruiians. — Le Perdigeon des préciÊuteê^ 

— Les diamants à la rue ThibaulUmix-Det. * L'enseigne de VY, 
, son origine. — Les marchands de perruques. — Une iineite^ oe 

que c'était, et ce que c'est. Martial le parfumeur. — La poudra 
à la Maréchale; qui Tinrenta ? — Les baigneurs, — Les hôtels 
garnis, les auberges réglées.'» Les fameux pâtissiers Flechmer» Mi- 
gnot, etc., leur bisloire. — Les maisons de santé de Pincourt. — 
Les apothicaires et leur» réclames.-^-Les eaux minérales artiûelelles 
du sieur Tillesao. *— Gondutioa. 

1" Juuvier lââO. 

Voici venue Tépoque où va tomber de tout soû 
poids dans chaque bureau de commerçaut, d'iodus* 
triel, voire de journaliste, ïc^dï^ etiourdiu-quarloqui 
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nous apporte pour Tan qui commence les adresses de 

Paris, des départements, que sais-je môme, de toiile 
rEurope, VAImanach des Adresses euiiu, cette mnonce 
du monde entier, près de laquelle la quatrième page 
des plus grands jouroaux ne donne que des réclames 
pygmées ; cette carte de visite multiple» immense, de 
riiumanité tout entière prise sur le fait de son activité 
et de son intelligence, dans son centre le plus actif et 
le plus intelligent : Paris ! 

S'il est un siècle où l'idée d'un semblable recueil 
devait naître et être exploitée, c*est sans contredit le 
nôtre^ si curieux de toutes choses, si ardent à tout 
connaître, à tout fouiller, si intéressé à savoir qui vit 
et qui meurt, qui paraît et qui disparaît. Eh bien ! 
pourtant celte grande invention» cette belle res« 
source de curiosité, n'est pas due à ce grand inven- 
teur, à cet infatigable curieux qu'on appelle le dix- 
neuvième siècle. Ses aînés en cela, comme en mille 
autres choses dont on lui renvoie l'honneur, Tavaient 
depuis longtemps devancé. 

L'idée d ua bureau ou d'un livre où l'on pût aller 
s'enquérir des adresses d'une ville était déjà bien 
vieille quand un habile homme de nos jours la reprit, 
la lit grandir et s'en lit une fortune (1) ^ elle datait 
de 4533, pour le moins, car elle était née en même 
temps que Montaigne et du même père : 

(i) VAhvanach adrestes é^n'û iT>sn?oi!<î en 1815. Oïl peut 
TOir plus d'une plaisantrrie ?ur son mérite et son exacliliule dans le 
Journal de Paris, de ceUe annue-là (23 avril) et Uaos le ^ainjauM 
(20 février). 
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« Feu mon père^ dit Tauteur des Emis en son cha- 
pitre XXIV du livre P% homuie pour nêtre aydéque 
de rexpérience et du naturel, d'un jugement bien net, 
m'a dit autrefois, qu'il avoit désiré meltre en train 
qu'il y eût ez villes certain lieu désigoé auquel ceulx 
qui auroient besoiug de quelque chose se peussent 
rendre, et faire enregistrer leur affaire à un officier 
estably pour cet effect : comme, je cherche à vendre 
des perles, je cherche des perles à vendre; telle veut 
compaigûie pour aller à Paris ; telle s'enquiert d'un 
serviteur de telle qualité; tel d'un maistrejlel de- 
mande un ouvrier ; qui cecy, qui cela, chacun selon 
son besoiog, et semble que ce moyen de nous entre 
advertir apporteroil non legière commodité au com- 
merce pi:iblicque ; car à tout coups il y a des condi* 
tîons qui s'entre cherchent, et pour ne s'entr'enten- 
dre laissent les hommes en extrême nécessité (1). » 

Ce projet du père de Montaigne, qui, mis en œuvre, 
eût réuni la double conmiodité d'un journal des petites 
affiches et d'un bureau d'adresses , devait demeurer 
longtemps en friche. Pendant près d'un sièclé on lut 
les Essais sans y voir en passant cette idée excellente 
formulée en excellent style. 

En 4609, pourtant un rimailleur s'avisa de la faire 
revivre dans une sorte de gazette burlesque qui, ren- 
seignée de tous les coins du moode> 

(1) Barth. Laffémas, graod utopiste du xvi< Biède»Dut atmi un pro- 
jet semblable, c l\ TOalait, dit M. H* Martin, que le gouvernement 
établit dans toutes les villes une espèce d'agence d'affaires et de bu- 
reau de renseignements à l'usage de tous les citoyens en général* > 
ffifioirê de France^ tome XII, page 39. 
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Car la gazette multiplip 
Sans rclasche ses postillons 
VUtos oonnne lit aquilon»» 

eùi donné le programme de toutes les choses nou- 
telles f rsADonce des moindres éYénemeûls» acci- 
dents, etc., 

Sans laisser une seule affaire, • 
Soild'édiU, sniî de niî^^siona, 
De duels, (î ' cammissions, 
De pardons pluniers et do bulles, 
D^ambassadeurs venus en muleé.,.^ 
De mallieurii, de prospérités, 
De larmes en cour, de piaplieâ... 

Les marchands n'y eussent pas été omis ; on y eût 
trouve leur anuonce au grand complet avec indication 
de leur spécialité, de leur adresse^ même avec la des- 
cription de leur enseigne. Ceux qui s'occupent des 
choses de la toilette, les merciers^ les lingères^les dor- 
lotiêres, modistes du lenip?^ eussent surtout obtenu 
une mention particulière et détaillée. On aurait eui à 
chaque variation de la mode» la liste complète des 
atours et aûiquets nouveaux : 

La gazelle, eu cette renconlrc, 
Comprend les points plus accompli», 
Les courles-diauiMs à gros plis. 
Les gauches détours des roupilles^ 
L'astrolabe des peccadilles, 
bddales et compartiments. 
Des boutons et des passements. 

Voilà pour la toilette des hoomies -, voyons mainte - 
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nant pour celle des feimiies ce que nous aurait dit 
cette Gazette des Modes du temps de Henri IV : 

* • • I.et niéthod«i» 

Les inventioné et Icb modes, 

Des cheveux neufs à qui tes veut,.. 

Ksuds argi'ntet. lacels, eicharpes, 

Bouillons en nageoires de carpes, 

l*oiirrraisc8 en entonnoir, 

Oi ei Mettes de velours noir. 

DouMeurcs aux masques liuilérs, 

Des nicntonniètcs Ocntellées, 

Des sangles à roidir le buse, 

Des cndi'oiU où L'on met du musci etc^ 

■ 

Mais le gnzetier, qui n'avait point la prestesse de 
plume de nos chroniqueurs du falbala et de la gui- 
pure, désespérant sans doute de lutter de vitesse avec 
la mode, el de ralteiudre à Ijcure dite dans son vol> 
làcba bientôt prise. Celte gazette des annonces s'arrêta 
à la sienne. Comme lanl d'autres, elle ne vécut que 
dans son programme. 

Théophrasle Ronàudol, le même qui créa la Gazette 
deFrance, reprit en sous-œuvre l'idée d'un bureau 
d^adresse et en flt un accessoire de son journal. En* 
fanter du même coup le joiirnalisrae et Tannonce, le 
premier-Paris et la quatrième feuille du journal^ 
c'était ingénieux, liardi ^ Renaudot y réussit pourtant, 
et cela sans quitter la profession de médecin, son 
premier état. Il logea le tout dans un bouge obscur 
de la rue de la Calandre sous la même enseigne ; Au 
f// and C09; puis, menant tout de front, faisant d^une 
chose une ressource pour l'autre; par la médecine 
amenant des abonnés à son journali par le journal des 
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chalaads à soa bureau d'adresses, il fit Irois fortunes 
pour une. 

Quaud il fui mort, la Gazelle de France cootiûua de 
prospérer; le journal commençait à devenir une né- 
cessité de riotelligence ; mais lu bureau d'adresses 
dépérit) le successeur de Renaudot fut même con<- 
traint de fermer boutique. Le bureau ne rouvrit qu'en 
1702 avec espoir, mais non pas avec certitude de ne 
plus refermer : « La manière dont on y a établi le 
bon ordre pour la commodité du public, dit le Dtc- 
tionnaire de Trévoux, fait espérer qu'il réussira. » 

Un nommé Hcrpin s apprêtait vers ce temps à lui 
faire rude concurrence. « C'est un homme, dit le Na- 
vUius de i72l, au iiiot nomenclaiory qui enseigne à 
Paris les noms et les demeures des personnes de 
qualité (1). » Le Sage connut ce sinaulicr induslrîeli 
Almanach BolUn vivant et marchant, pouvant, au 
besoin, vous prendre par la main et vous conduire 
lui-même jusqu'à l'adresse demandée. Aussi, quand 
il fit son GU Bios, n'eut-il garde de Tomettre. C'est 
certainement en pensaul à Herpin qu'il fait dire par 
Fabrice à son héros : « Je vais de ce pas te conduire chez 
un homme à qui s'adressent la plupart des laquais qui 
sont sur lo pavé ; il a des grisons qui l'informent de 
tout ce qui se passe dans les familles* Il sait où Pon a 

(1) Leà Honiîiins avaient de guides aux ga^ps des nouveaux 

venu? dans Rome. Voy. \ga Mélanges de Vigoeul MarviUe, tome U, 

On peiil lire aussi dans le très-curieui livre ^îe M. L. Deîabordc, te 
Palais de Mazarin^ page 227, noie 247, <ie8 délaild sur ieô cicérone 
de Paria au xvu* tiè«lo. 
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besoin de valets^ et il tient un registre exact nou-seu« 

lement des places vacantes^ mais même des bonnes et 
des mauvaises qualités des maîtres. C'est un homme 
qui a été frère daos je ne sais quel couyent de reli- 
gieux. Eaûù, c'est lui qui m'a (ilacé. » , 

L'auteur d'une des plus curieuses Dmriptums de 
Paris, le vieux Germain Brice, faisait vers le même 
temps un métier à peu près pareil. Seulement, il ne se 
mettait qu'au service des gentilshommes de province 
et des riciies étrangers nouveaux arrivés dans Paris. 

U les renseignait sur les curiosités à voir, leur mar* 
quait remploi de leur journée de touriste, comme l'a 
fait de nos jours un fameux journal dans un coin de 
son immense feuille ; il leur disait à quel hôtel il fal- 
lait heurter pour voir de i>eaux appartements , de 
belles galeries de tableaux ; souvent même, pour peu 
qu'on Ten priât et qu on le payât bien, il servait de 
guide et traînait après soi, de monument en rnonu* 
ment, d'hôlel en h(Mel, le touriste ébahi. Le livre do 
Brice, cité tout à Theure^ n'est qu'un résumé de ses 
courses de cicérone bien stylé, et pour cela même n'en 
est que plus curieux. 

N'était-ce pas là un excellent type ? Un homme de 
bonnes manières, hiea instruit des moindres choses 
qu'il va vous montrer, faisant aux curieux les hon* 
neurs de sa ville, ne laissant rien échapper de ce qui 
peut la mettre en renom aux yeux des étrangers, la 
révélant dans toutes ses splendeurs, la fouillant avt c 
eux dans ses moindres curiosités l Quel Parisien en- 
thousiaste ce devait être que ce bon Germain Brice I 
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D<^pui$, sua pareil ne s'est pas retrouvé et ne se retrou- 
vera pas* Que ferait-il daos notre Paris moderne Qui a 
bien encore ses monuaienls, vus tous en deux lieii- 
resj mai» qui a'a plus un seul de ces somptueux ïxà^ 
tels» ouverts à fous, et qui demandaient plus de deui 
mois de course et d'adoiiratiou pour être visités en 
détail les uns après les autres T 
Dans le temps même où ces premiers essais de Jhi- 

reaux de rêimigmmifUêtà Jndicaiêurparisim et à'Al- 

manach des 25,000 Adresses, étaient tentés à Paris avec 
plus Qu moins de succès^ un peu avant iierpin, mais 
juste à la même époque que Renaudot et que Briee, 
vivait à Paris un liumme qui devait mieux qu'eux tous 
comprendre et exécuter l'utile pensée si largement 

exploitée aujourd'hui. Cet liomme, d'ailleurs obscur, 
avait nom Abraham Du Pradel^ et ce dont il s'avisa, 
ce qu'il mit en œuvre avec intelligence pendant deux 
années de suite, en 1691 et en n'est autre chose 
qu'un véritable AlmmackdesAdrme$f un Almanach 
Botlin en raccourci, ou plutôt à l'état d'embryon ; 
âUO pages in-S*" au lieu de 1^800 pages in4% ce que 
pourrait ùlre enfui, toutes proportions gardées, le 
Paris de Louis XIY, auprès du Paris de 18âO« 

C*est ce livret curieux et rare d'Abraham Du Pra- 
del dont voici le titre exact: V Almanach ou livre com^ 
modedesadresm de Parie, etc. (1691), Paris, F« Denyi- 
iVyon, tn-8% que nous allons analyser ici en éclairant 
chaque détail obscur de quelque commentaire. 

Après nous avoir entretenu d aburd des cho.ses de 
la cour, des cérémonies royales, des jours où le roi 
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reçoit, touche les écrouelles, etc., etc., comme l'çûl 
pu faire VAlmanaehrai/ol, déjà florissant alors, le pre- 
mier datant, croyons-nous, de 1679, Du Pradcl passe 
vite aux choses de la ville, car il est avaut tout Pari- 
sien et bon bourgeois. Il commence par nous in- 
struire de tout ce qui concerne le& mAleê eœercicu 
pour la bdie idueaiim. 

Les maî 1res d'armes sont les premiers mentionnés, 
comme si dans ce Paris, toujours batailleur, il était dit 
qu'il faut savoir se battre avant que savoir lire : 
« Il y a en diflerents quartiers des maîtres en £ait 
d'armes qui tiennent salle chez eux et sont dans l'ap- 
probation publique : MM. de Saint-André, quay de$ 
AuguMns; Chardon, rue de Bussy ; Le Perche fils, rue 
Mazarine; etc. (1). » 

Remarquez que les maîtres d'escrime nommés par 
Du Pradel demcureiU tous au clclà des pouls, dans 
le voisinage de 1 Université. C'est qu'en effet ils re- 
crutaient par là, dans la gent si turbulente des éco« 
liers, leur meilleure clientèle de bretteurs et de spa- 
dassins. 

Un édit royal du 21 août 1567 avait prévu le danger 
d'un pareil voisinage pour les écoles, et l'avait iuter^ 

(1) KûUôseau le jeune, dont le lils el le pctil-fils furent jusqu'à la 
Révolution maîtres d'armea dei Enfants de France, était en 1727 le 
plus fameux professeur d'escrime. V. îiemdii Séjour de Pariti, (1T27;, 
pages 79-74» SoD i^t-fils avait épousé une sœar de madame Cam- 
|HiQ. Quand vtni la temar, son Utre ci eenx de sa famille le rendi* 
reni suspect; il ne put échapper à la mort: t II fut pris et guillotiné, 
éeril madame Le1)run, on m'a dit que» son jugement rendu, un juge 
avait eu ratrodlé de lui crier i « Pare eelie-ei, Boussean. > S^twernirê, 
tome II page 
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dit : « La cour fait défense aui escrimeurs et tireurs 

d'armes de s'établir dans le quarlier de TUniversité. » 
Mais vous Toyez qu'en 1092 on tenait bien peu de 
compte de l'ordonnance de 1567. 

Vingt ans après^ sous la Régence, on la braya bien 
plus effrontément encore, ainsi que tous les autres 
édits prohibant le port des armes et le ducL 

En I7Î4, d'après le livre de J. de Bruye, VÀrt de 
tirer les armes, publié cette année-là, il y avail à Paj^is 
plus de dix mille bretteurs fréquentant les salles d'es- 
crime et presque tous logés dans le |iays latin. 

Alors on ferraillait en plein soleil et en pleine 
rue, iruiis surtout sur les boulevards, pour avoir 
un champ clos plus vaste et de plus nombreux 
spectateurs. Les brctleufs dégainaient et s'ali- 
gnaient deux contre deux, qu.Ure contre quatre, 
les badauds s'assemblaient et faisaient cercle autour 
du combat, et nos iiouunes ainsi regardés ne clier- 
cbaient plus qu'à se perforer dans les règles, à se 
pourfendre avec bonne grâce. 

Madame Du Noyer nous raconte dans ses Lettres 
un de ces grands duels entre spadassins^ dont le théâ- 
tre fut un coin du botdevard près de la porte Mont- 
martre, * 

« Il se passa sous les fenêtres de notre chambre, dit 
la spirituelle Bruxelloise, un combat terrible où Blan- 
crochet et Daubri, les deux pliis fameux brelleurs do 
Paris, furent tués après la plus vigoureuse résistance. 
C'était à quatre heures après-midi, et tout le monde 
les regardait faire sans se mettre en état de les sépa- 
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rer, ce qui me surprenait beaucoup ; car dans notre 
pays on est plus charitable que cela^ et pour la moiU' 
dre petite querelle on verrait tout un quartier en alar- 
mes : mais à Paris, on est plus tranquille et oii laisse 
les gens se tuer quand ils eu ont envie... M. de Lu- 
bière» d'Orange, M. de RoucouUe et mon oncle Colton 
étaient à nos fenêtres lorsque cette scène se passait^ et 
ils admiraient la bravoure de l'un de ces deux bret- 
teurs, qui se défendait lui seul contre quatre de ses 
ennemis, dont Fun lui porta mfln un coup par der- 
rière qui le ûl tomber à quatre pas de là auprès du 
corps de son camarade. On les porta tous deux chez 
uu chirurgien... u 

Le marquis de Souches dans ses MémaireSf sous la 
date du mois d'avril 1685, nous parle d'un autre 
combat qui eut iieu après dîner dans le jardin même 
du Palais-Royal, entre quatre bretteurs^ le cheva- 
lier d'Hamilton qui en désarma uu, et le marquis . 
d'Alincourt qui fut bien rossé par les trois autres ; 
à ce propos il ajoute sur le mot hretteur : a Ce terme 
n'était pas iOut à fait bon français, mais il était fort 
en usage pour signifier les gens qui font métier et 
marchandise démettre i'épée à la main en toutes occa- 
sions bonnes et mauvaises^ et à proprement parler 
des filous et des gens de mauvaise vi^. » 

Après les maîtres du guerroyant exercicei notre AI* 

manach nous en montre de plus paciOques et de non 

moins en faveur ; les maîtres à danser : a Plusieurs 

maîtres de danse, dit Du Pradel, disperses en clilTé- 

rents quartiers, sont aussi d'une habileté distinguée* 

3 
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M* de BeaucUampftf maitre de« balleU du roi, est le 
premier homme de TEurope pour la composittOD^mf 

BaUleul; M» Haynal 1 ainé^mâilre à danser deâ Enfants 
de France^ ordinairement en cour. » Beaucbamps était 
en effet l'un des beaux danseurs du temps. 11 était 
surtout couru des femmes^ et màme l'on glosait fort 
en cour sur plus d an lêle-à-léie dont la leçon du 
mattre à danser n'avait été que le transparent prétexte. 
Mais quand Du Pradel le recommandait ainsi, il sa 
faisait déjà bien vieux et touchait à sa fin. La Bruyère^ 
qui le malmène sous le nom de Cobus, avait déjà dit 
de lui en 1675 : a Voudriez-vous (il s'adresse aux fem- 
mes sensibles de la cour), voudriez-vous le sauteur 
Cobus, qui, jetant ses pieds en avant, tourne une fois 
eu Vair avant de tomber à terre? Ignorez-vous qu'il 
n^est plus jeune? » 

Cet illustre Beauchamps se croyait de bonne foi Tin- 
venteur de Tart de la oborégrapbie, et il avait fait légi* 
timer sa prétenlion par un arrêt du parlement^ ce qui 
équivalaitàuubrevet d'invention (i). Personne^ dansle 

docte corps, ne s'était souvenu d'un livre qui, paru 
en 1588^ avait devancé de près d'un siècle les leçons de 
Beaucbamps, et dans lequel se trouvent curieusement 
ébaucbés tous les éléments de sa prétendue décou- 
verte ; c'esiVOrekéiographiê deThoinot Arbeau ouplu- 
tôt de Jeban Tabourot^ pour vendre ici le secret de 
Tanagramme derrière lequel ce bon cbanoine de Lan-- 

(l) Ce n'est que plus fard, en 1727, que brilla le fameux Marcel, 
le même qui disait : « Que de choses dan» un menuet ï » Voy. r<iemeiU, 
9^mr 4^ Paris f page 72. 
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gres, uu lieu confus d'avoir écrit sur la danse^ avait 
cru convenablede se cacher. Nous ne citerons de son li- 
vre que sa bizarre conclusion : « Pratiquez les dances 
bonnestement et vous rendez compaignons des piq- 
uettes, lesquelles dancent naturellement, et de ces 
nymphes que M. Varron dit avoir veues en Lydie sor- 
tir d'un estang, dancer, puis rentrer dedans leur 
estang; et quand vous aurez dancé^ rentrez dedans le 
grand estang de vostre eslude pour y profiter, comnfie 
je prie Dieu qu'il vous en donne la grâce. » C'était cou- 
dure en chanoine^ pour un livre écrit en danseur* 

Les maîtres de langues ne sont pas oubliés par le 
livre cùmmùde de$adressê$.î^ons avons surtout remar» 
qué dans la liste qu'il en donne le nom d'un homme 
resté fameux dans la mémoire de ceux qui ont appris 
PitaUen, et que nous avons cru tous d'une époque 
bien postérieure à l'an 1691 -, c'est Yénéroni^ si popu- 
laire encore pour la méthode italienne à laquelle son 
nom est attaché. Yoici ce que Du Pradel dit de lui : 

« M. Vénéroni» secrétaire interprète du roi» ordi- 
nairement nommé dans les tribunaux pour les traduc- 
tions et interprétations des langues espagnole et ita- 
lienne, enseigne ces deux langues chez lui, rue du 
Cœur^VolanL » 

Ce Vénéronl était un homme à expédients, digne de 
vivre à une époque plus avancée en industrie que le 
siècle de LouisXIV. Il n'était rien moins qu'Italien» car 
il était né à Verdun en Lorraine, et il se nommait Jean 
Vigneron. L'enseignement de la langue italienne > 
qui était fort à la mode en ce temps là, lui parut une 
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ressource, et^ pour s'y mieux préparer, il commença 
par iialîamser son nom. Comme ces chanteurs de no- 
tre temps qui se croient une TOix plus fraîche dès 
qu'ils ont soudé à leur nom, bas-breton ou iudesque^ 
une désinence toscane ou romaine, il se persuada qu'il 
savait ritaiien^ du moment que, sur la foi de son nom 
trayesti^onput le prendre pour un échappé deFlorence. 
Mais il ne s'arrêta point là pour se mettre tout à fuit 
^n honneur. 

Italien par contrebande^ il se lit encore grammai-^ 
rien, grâce à un vil emprunt -, lexicographe, grâce à un 
plagiat. Il happa au passage le fameux Italien Roselli, 
ce coureur de pays etd'iQtrigues, ce Casanova anticipé 
dont les singulières aventures sont le texte d'un ro* 

man ; cuinrne il le savait profondément verse dans sa 
langue maternelle, il lui persuada de composer une 
grammaire, puis, comme il ne le savait pas moins mi-* 
sérable, le livre fait^ il lui en offrit cent francs, l'ob- 
tint et le publia sous son seul nom. Il flt à peu près 
de même pour son Diclionnain, seulement au lieu d'un 
homme c'est un livre, le IHciimximre ikdim d'Antoine 
Oudin qu'il pilla avec effronterie. La Monnoye le dit 
positivement dans cette phrase de son Glossaire des 
Noëls bourguignons, phrase brutale mais juste, et qui 
est tout un résumé de la vie impudente de Vénéroni : 
« Le plagiaire qui s'est emparé du Dictionnaire italien 
d'Oudin et Ta fait imprimer sous le nom de Vénéroni 
était un pédant nommé Vigneron. » 

Pour la science des chiffres et du négoce, on avait 
alors le fameux Baréme, qui logeait au bas du pont 
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Neuf. C'est là^ aussi bieo que dans une chambre d'instru' 
ction qu'il availouverte rue aux Ours^ au coin de la rue 
Quincampoix^ qu'aidé de son fils et de «on gendre il 
tenait ses fameuses conférences sur la tenue des livres 
en partie double. Colbert était le protecteur de Baré- 
me,et dut visiter souvent son Académie, comme notre 
cbiifreur appelait un peu fièrement sa maison, Savary^ 
qui fit le Fameux Négociant, fut celui qui sortit de chez 
Baréme le mieux émoulu en chiffres. 

Du Pradel passe ensuite à une série non moins cu-> 
rieuse^ aux noms et aux adresses des artistes qui alors 
illustraient Paris. 

Il commence par les architectes. Nous apprenons de 
lui que Buiand demeurait rue Saint-Lmis au Marais 
dans le quarliermême des bcauxhùtels qu'il a coii- 
struitSy et d'Orbay, rue des Pouiies, tout près du 
Louvre; quant à Perrault, que nous voudrions trouver 
bien plutôt que d'Orbay à Tombre de son admirable 
colonnade, il loge dans l'immonde place du Chevalier^ 
durGuet. 

Après viennent les peintres d'histoire. Nous trouvons 

Mignard, nie Richelieu, dans un hôtel qu'il partageait 
avec madame de Feuquières, sa fille, et dont la situa* 
lion, d'après un plan manuscrit en noire possession, 
correspondait & celle du passage Saini'GiUUaume ac- 
tuel, presque en face le Théâtre-Français; excellent 
voisinage pour le logis d'un ami de Molière 1 Jouvenet 
demeure, lui, dans Tun des pavillons du collège Ma* 
zarifr — celui qui louche au quai Conli, — et les 
Goypel au Louvre, 

9* 
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Les peintres de portraits ont aussi leur curieuse 
meuiiûu* Nous y voyons Rigaud dans uue maison 
de la rue Ntuve des PeitU-Champs, « à Tencoignure 
de la rue de Louis-le-Grand^ » beiou (iernmio Brice, 
qui complète ici Du Pradel. Petitoi, qui peint la mi- 
§Miure (sic) en émail y demeure rue de VUniversiU, 
. dand ee logis modeste où Richelet alla si utilement 
■ le consulter pour les termes de peinture de son dic- 
tionnaire. 

L'Argillière, le peintre des éclatants velours, des ri- 
ehes satins^ logeait^ lui, dans la rue SaifUe-Awye, le 
plus fangeux des quartiers. Il n'y avâit pas seulement 

son atelier d'artiste, mais encore une sorte de bouti- 
que où U brocantait les tableaux comme tous ces ma- 
tois d'Auvergne qui pullulaient alors et qu'on appelait 
compagnons de la graffiguade. Plus d un honnête 
homme, du reste» se mêlait de ce trafic d'amateur^ Du 
Pradel en cite quelques-uns : « M. Tabbé du PIcssis, 
près le Pmiê d'Amour; le sieur d'Alençon, rua dtiCAa- 
pon, et le sieur Paris, près la Jussienne, se plaisent à 
troquer des tableaux, » Ce fut aussi plus tard la manie 
de ce bon abbc Moussiiiot dont Voilaire, comme ou 
sait , commandita le brocantage. 

Mais revenons à Du Pradel et à sa liste des hommes 
d*art. U continue par les sculpteurs, nous montre Gi- 
rardon au Lwvre^ taillant froidement et magistrale^ 
ment sua marbre en face des cariatides de Sarrazia 
son maître, sans en imiter les hardiesses; Goysevoz 
aux Gohelim avec ce pauvre Tuby, si célèbre alors, trop 
ignoré aujourd'bui, comme si sa réputation avait dû 
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disparattré avec les sculptures de la porte Saint-^Ber- 
nard) son principal ouvrage ; enfin Desjardins^ plus 
modeste et moins bien renté^ vivant en reclus dans sa 

petite maisou du faubourg Montmartre. 

Du Pradel cl6t la série artistique de son Ahnanach 
par les adresses des musiciens. La liste est nom- 
breuse^ car elle comprend toutes les variétés de l'es- 
pèce, depuis les compositeurs jusqu'aux joueurs de 
guitare. 

Nous avons d'abord les maîtres enseignant le clave- 
cin^ cet humble et strident devancier du monotone 
piano qui avait au moins le mérite de se faire moins 
entendre. Ceux qui couraient l'enseigner par la ville 
' étaient : Couperain^ près SaifU-Gervais^ le mdme que 
La Fontaine a vanté dans suii épître à de Nyert; La* 
landa cité avec éloge dans la môme pièce» et madame 
Oves^ rui; 5amM>ems, prototype d'une variété musi- 
cale qui pullule de nos jours : la maiti^esse de 
piano (l). 

La viole, sorte de violon à six cordes d'acier ou de lai- 
ton, dont La Fontaine a dit gracieusemeut : 

•».•• La viole, propre aux plus teudrea amours. 

avait aussi ses adeptes mélomanes, chez lesquels Ma- 

(1) A. Gantez qui eut l;i ln,litl i^^(» de S.ruil-Innocent sous Louis XHI 
nousapprend dans &cà UiUi es ipielb avaient ùlé, avant ceux que nous 
nommons ici, les fameux musicienâ de Paris : t Celui, dit-il, que j'ai 
Irottvé» CB ce pays, le plus agréable en musique, c'est VeiUot^ maître 
de NoU^-DAme, isl eelui que j'ai trouvé le plus grave «a la iiaoat* 
c'est Feschon, maître cle Saint-Germain ; mais HaulcousteauSj mettre 
4e le SalDte^GtMpelle, fait parfaitement loue lee deaa« » 
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rais » Sainte-Colombe et Gamier, les habiles joueurs 

de ce temps-là, m dédaignaient pas de cuunr le ca- 
chet. 

Mais c'est le téorbe qui était surtout Tinstrument à 

la mode. Point de concert, point de sérénade possi- 
bles sans cette sorte de grand luth à deux manches ; 
pas même de chanson, de ballade ou de triolet sans 
que son aigre accompagnement ne fût obligé. Ecoutez 
plutôt ce qu'en dit La Fontaine : 

Le Icorbe cliarniRnl (^u'on ne voulait mtendre 
Que (liins une ruelle uvec une toîx tendre, 
Pour suivre et soutenir par des accords touchants 
l>e quelques airs dioisis les mélodieux chaula... 

Si l'on voulait se donner le plaisir d'un beau mor- 
ceau de téorbe bien exécuté, il fallait s'adresser, selon 

Du Pradel, à Dupré, rue des Escoujjes, à De la Barre, 
en eouff h Aubin, rue de VEcharpe. 

Le violon était aussi fort en estime, grâce à Bd^jtiste, 
trop souvent confondu avec Lulli dont il avait le pré-* 
nom ; grâce aussi à Charpenlier, qui logeait me delà 
Marpef selon notre almanach. Le plus célèbre, et ce- 
lui qui s'enrichit le mieux, de tous ces violonistes du 
xvn« siècle, était Le Peintre, le méine qui ins- 
splra à Ricbelet cette boutade de son étrange diction-- 
naire : « Le poète Martial disait autrefois que pour 
faire fortune à Rome il fallait être violon. Quand 
on dirait aujourd'hui la même chose de Paris, on di- 
rait peut-être assez la vérité. Le Peintre, l'un des meil- 
leurs joueurs de violon de Paris, gagne plus que Cor- 
neille, 1 un des (dus excellents et de nos plus fameux 
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poètes français* » Ce qui n'était qa'amz vrai du temps 
de Riclielet Test tout à fait du nôtre. 

Nous ilûiroDs» comme Du Pradel^ par les composi* 
leurs. Ils sont bien clair^més et peu illustres. LuUi 
mort^ pas un boa auteur d'opéi a n'était resté debout. 
Qu'est-ce que Colasse, qui logeait rue Traversins P Un 
p,auvre écrivassier en musique dont rien n'est resté et 
qui aurait dû continuer toute sa vie , comme il avait 
commencé, de copier de bonne musique plutôt que 
d^en composer de mauvaise. Qui connaît aujourd'hui 
Bertet, rorphée de 17/e Noire-Dame^ et Charpentier, 
dont l'adresse était rueDauphine? Ce dernier pourtant 
nous est plus reconunandable. Il avait été Tun des bons 
amis de Molière, et c'est à lui, si nous avons bonne 
mémoire^ qu'on doit la musique de la cérémonie du 
Malade imaginaire. A ce titre il mérite sa place ici, 
dignus, dignus est inirare, etc. 

Du Pradel nomme aussi^ mais simplement pour 
mémoire sans doute, le vieux Lambert, si fameux en- 
core au temps où Boileau fit sa satire du Repas, si eotù- 
plétement ouiiiiéen 1691. Il habitait rue Sainte-Anne, 
au coin de ieLrueNeuve'deS'Petits-Champ$^ cette maison 
que vous connaissez tous, avec ses chapiteaux corin- 
ibieusy ses hautes fenêtres, ses masques comiques enr 
gagés dans les arcades, et son faisceau d'attributs ly- 
riques couronnant uue des croisées. Lulli, qui avait 
fait bâtir ce somptueux logis, avait voulu, en mou* 
rant, que Lambert, dont il était le gendre, eu eût la 
jouissance viagère. 

Une classe de gens dont on omet à tort la curieuse 
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catégorie dans uoë modernes AlmafMtchsdsêadresmt^i 
dont Dq Pradel, plus sensé, fait une série à part^ c'est 
céilù des amateurs^ bibliophiles, antiquaires, collec- 
tionneurs de tableaux I etc. Puisqu'on indique aux 
acheteurs en quels lieux se trouve ce qu'ils cherchent, 
on devrait bien de même dire un peu aux marchands 
où se trouve pour eux une clienlèle toute faite. C'est 
ce que teote ici notre vieil almanacb, en nous don- 
nant la liste des principaux amateurs de son temps. 
11 les appelle les fameux curieux j entendant le mot cu- 
ritmté dans le sens quMI avait alors et que lui donne 
La Bruyère, quand il dit dans son chapitre de \aMode: 
« La curiosité n*est pas un goût pour ce qui est bon 
ou ce qui est beau, mais pour ce qui est rare, unique, 
pour ce qu'on a et ce que les autres n'ont point. Ce 
n'est pas un amusement mais une passion, et sou- 
vent si violente, qu'elle ne cède à Tamour et à 
Tambition que par la petitesse de son objet, (i) » 
Entre autres curieux donc, Du Pradel nous cite a le 
duc d'Aumont, ma de Jmy; Saint-8imon, me Ja- 
ranne : » — pour celui-là, il était, vingt endroits de ses 
mémoires nous l'apprennent, fortcurieuxde portraits, 
surtout de ceux peints par Rigaud ; — « le duc de Ki- 
chelieu, place Roy(Ue ; les présidents Lambert et Bre- 

(1) Jusqu'en 1789 on dit curieux pour amateur* « On appelait ainsi, 
dit madame de Genlis, de riches amateufi^ de tableaux, d^tiUloire 
aatureHe, de médailles, d'antiquitéâ cl de rareté» des pays étrangers, 
li y avait à Paris, avant la Révolulion, une infinité de cabinets do 
ce genre. Aujourd'hui presque tous les curieux sont transformés en 
brocaDteurs ; ce qui était un goût est devenu, comme tant d'autres 
clioses, um sptktilalion. » Dictionnaire des éUqueU4ts,lt 114* Voy, 
auiii coiTesp. de Melra, tome XI Y, page 162. 
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tonvilUera^ Jle Noêr0'Jkm$. i^—heB opiilente magis. " 

trats qui firent peindre par Lesueur et par Le Brun les 
galeries de leurs hôtels méritaient bien une place ici« 
~« Furetière, rue duRoi-de-Sicile; M. de La Planche, 
rue de la Mamhe^ etc. » Mais trois noms nous ont 
surtout frappé dans cette nomenclature dWateurs : 
celui de Jaback d'abord. 

C'était un riche banquier de la ma iV^etiva^Soml- 
Merrif faisant, comme Du Pradci nous l'apprend 
ailleurs, toutes les affaires ayec les pays du Nord-Est : 
TAUemagne» la Pologne, la Hongrie et la Turquie. 
Les énormes béaclices de sa banque étaient tous con« 
sacrés à satisfaire son goût intelligent pour les arts. 
Quand la galerie de tableaux formée à Londres par 
Charles fut mise à rencan, il y courut^ se ût aé* 
j uger à prix d'or les plus belles toiles, et revint tout 
fier parer son hôtel de ce riche bulm. 

Il était surtout ardent collectionneur de dessins. 
Quand, par suite de je ne sais quel caprice ou de je 
ne sais quelle vicissitude» il vendit sa galerie^ il s'y 
trouvait 5,542 dessins et tout au plus cent tableaux, 
mais la plupart du meilleur choix. Le tout se vendit 
220,000 francs. C'était pour rien (1). 

(I) L'hôtel Jabaek subsista jusque dam ce dernier temps. l\ était 
tTAveraé pur un passage qui portait m nom et qak menait da 
méro 34 de la rue Saint<-Bfartin à la rue Neuve-Saint-Merri. Pendant 
le xviiie siècle, il avait servi à divers usages. Le Kaln avait commencé 
In tragédie sur le théâtre bourgeois qu'on y avait établi. Dans sa 
pviaeipale salle s'exposaient et se vendaient des tableaux. (Bachaa- 
vont, tome Vil, 240-248.) De là certaine espèce de tableaux à ven- 
dra a'appalaieni des Jabacà. (Diderot, édition Brière, in-8, 1821^ 
Um VI, page 41.'— Voy. pour de plus amplee détalle le Falaiê ifo- 
xarm, par M. L. Delaborde, pa$$im^ 
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' Le cabinet du roi; premier fonds de notre Musée na- 
tional^ s'enrichit plus que tout autre de ces magnifi- 
ques dépouilles. Nos plus splendides Van-Dyck^ nos 
HolbeiQ les plus authentiques dous vienueiil de 
Jabacli. ' 

M. de Chantelou, « fMrê$ le Tr&ne^ rue du faubmrg 
Saint' Antoine fï> est F un des deux autres curieux que 
nous ayons surtout aimé à trouver cités par Du Pra« 
del (1). C'est que c'est la un des protecteurs de Tart à 
cette époque les plus ardents et les plus éclairés. Nous 
devons à sa munificence les plus belles œuvres du 
PoussiUi qui^ perdu pour nous à Rome, ne se rattacha 
longtemps à la France que par un seul lieu, les lettres, 
les encouragements et les commandes que M. de 
Chantelou loi adressait. Le troisième curieux est 
M. de Gagnière, à Vhôtel de Guise. Un fin bibliophile 
celui-là, dont le nom brille encore aux plus belles pa- 
ges du Bfanuel de Brunei, à la suite des livres les plus 
dignes de rivaliser dans les ventes avec ceux même de 
Groslier. La demeure de M. de Gagnière à Thôtel de 
Guise était bien ciioisie. 11 y trouvait un fort bon voi- 
sinage pour sa bibliothèque ; elle s'y adossait aux su- 
perbes galeries de tableaux appartenant à madame la 
duchesse de Nemours ^ et à ce riche musée de pierres 

précieuses tant vanté et tant jalousé par Coulauges. 

« 

(1) L'abbé (le Marolles ne Toublie pas non plus dans la liste de 
oeax<|ai possédaient 4 Paria deacabineU de tableaux très-exquis. Il 
nomme aussi beaucoup de curieux en peinture qu'a omiâ Du Pra- 
del : « M. de Liancourt, M. le marquis de Sourdis, M. le marquis de 
Villiëre, M. de Créquy, M. du Houssay^elc. » (àlémoires de Vab^é d€ 
Marolles, in-12, tome page 216.) 
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//é/««/dit*iluii jour, songeaulau goût ruineux gull 
y avait pris pour ces raretés. 

Bêlas ! c'est toi qui m'ai gâté, 
BnUanihôlaldeGuiMl 

Les riches antiquailles, les vieux meubles^ étaient 

principalement à la mode. On avait , comme de notre 
temps, le goût effréné du bahut et de la crédence. Saint- 
Amant y fait alkisioa dans la pruface de sua Mo'ise 
sauvé, quand il dit, pour s'excuser des termes arctiaï- 
ques qu'il a mêlés aux mots nouveaux : « Une grande 
et vénérable cbaise à Tautique a quelquefois très- 
bonne grâce et tient fort bien son rang dans une 
chambre parée des meubles les plus à la mode et les 
plus superbes» » Du Pradel nous dit où il fallait aller 
pour se fournir de ces précieuses vieilleries. Il nous 
adresse à Radot, rue du llarlay ; à Vareime et à son as- 
socié Malafer, quai de V Horloge. Ce dernier était surtout 
fameux. Cétait le Monbro du duc-septième siècle. 
L'abbé de ViUiers, s'indignant dans son poëme de VA^ 
milié f conive cette vogue des vieux meubles^ contre 
toiisceuxqui s'y adonnaient, amateurs et noarcbands, 
no nomme que lui : 

Voulez-vous voir chci voua vos salons inutiles, 
Monlrcr nun curieux mille ornements fragiles, 
En antiques tottrner et le bronxe et le fer, 
. Et dani un cabloet netlre tout Malafer.,.* ete. 

* L'antique n'était pas la seule manie des curieux, 
runique spécialUé des vendeurs de curiosités. « Ces 
marchands , dit notre almanacb, vendent des porrc- 
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laines» des meubles de la Chine el des terres ciaelées 
en détail. » Encore comme de nos jours I le irieux et 
Texotique aiiaut de compagûie l le baiiut moyen âge 
et le paravent de laque de Chine 8*élonnant d'être 
ensemble! et, gens du xix' siècle, nous nous 
targuons de Toriginalité de nos goûls l « U n'y a de 
nouveau que ce qui a vieilli l » Le vieux Chancer a 
bien raison de le dire. 

SI l'on voulait des meubles à la mode du jour, fa- 
briqués et ornementés dans la bonne mauière, il fal- 
lait, comme àprésent> aller au faubourg SaifU-AtUaine 
et dans quelques rues du ecutre que Du Pradel nous 
indique ainsi ; « Les meubles de placage et de marque* 
terie se font et se vendent grande rue du faubourg Saint- 
AiUoine, rue Neuve-baint-Merri, rm Grenier-Saint- 
Lazare f rue duMaU et rue Saint-Victor. i» Puis il ajoute^ 
à propos des meubles plus somptueux^ quelques lignes 
d'autant plus intéressantes que nous y trouvons le 
nom et l'adresse de Tillustre Boul, rhomuie qui sut 
le mieux façonner eu meubles les bois précieux^ le 
cuivre et le bronze, et qui distribua le plus délicatè* 
ment en légers filigranes , en gracieuses arabesques 
les incrustations d'ivoire et d'écailie. 

« Les meubles d'orfèvrerie sont iabriqués avec une 
grande perfection par M. de Lauoay^ orfèvre du roi, 

devant les galeries du Louvre. 

» M. Boui| son voisin^ fait des ouvrages de marque- 
terie d'une beauté singulière. » 

Quand Du Piadel écrit que de Launay et Boni lo- 
geaient devant les galeries du Louvre> il entend dire 
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qu'ils habitaient le palais mâme* Nous savons eu effet 
par Germain Brice que Boulf Jouissant du pritilége 

résen e aux plus grands grtistes, y occupait un appar- 
tement (l)« 

Une dernière phrase de notre almanachsur la fabri- 
• cation et ie eommerce des meubles nous a fait loir 
toute une population d^ébénistes dans un quartier 
que les gens de ce métier n'ont pas quitté depuis, 
c'est-à-dire dans les rues de Cléry et Bimn^an-VUle^ 
neuve ; a II y a sur la ville neuve un grand nombre de 
menuisiers qui travaillent à toutes sortes de meu- 
bles non tournés. » 

Quelques marchands de meubles tenaient à la fois 
l'antiquaille et la nouveauté. Ainsi Fanagny , comme 
rappelle Du Pradel, ou Fagnani comme le nomme 
Gacon^ qui par cette orthographe, la meilleure selon 
nous, semble révéler T origine italienne de fingé- 

0) r/étaitpar honneur, s»ans doute , que Boul logeait au Louvre, 
mais ç'aurait pu èti n au^-^i par nécesgitf^. Ses nombreuses dettes, ho* 
norab}eiDeiit contractées pour les Ijccoins de son art, Tafaient en effet 
forcé d'abord à ch( rcher un asile flans ce palais, où le débiteur élnît 
h l'abri du créancier. Voy, Dcppiog. Corr, adminUt, de Louis XiV 
tome 11, page 843. 

Mariette dans ses noticeR nous en a laissé une fort curieuse sur 
Boul, sur ses malheurs, Tincendie de son cabinet, etc. Elle a éié pu- 
bliée dans le eabinet de l'amateur et de ranii'juaire, et dans l'excel- 
leni recueil artistique de MM. de Chenevière et Anatole de Montai- 
glOlii ÂtcMv€9 de tari français. Tout le monde fera bien de !a lire 
car il est temps qu'on sache que Boul est un homme et non une 
chose* oomine on a rair de le croire même chez les gens du méiier 
qu'il a illustré» Un marchand de meuMes genre Boul, de la rue de 
Cldry, n'art-ll pas cru bien faire et remimttr à Fétymologie du nom 
de sou art en se donnant eette enseigu» t^Âlm èùtUê déeerée, » Passe 
encore pour les Anglais cbes qui Boul c»l dMIteont une b^yU i 
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nieux marchand. Notre almanach place sa boutique 
près la descente de la Samaritaine et ne le range que 
parmi les vendeurs de -vieilleries précieuses ; mais 
GacoO) dana sa satire ix contre les parlisatiSj nous le 
donne comme Ton de ceux^chez qui les gens du meil- 
leur goût allaient se faire un ameublement neuf ou • 
à Tantique. Les vers où il en parle sont bons à citer 
comme description de Tintérieur somptueux d'un trai* 
tant à cette époque : 

Ledoreuf et le peintre 

Viennent peindre et dorer ses salons jusqu'au cintre. 
L'or et la soie en main», vingt brodeurs occupe* . 
Font briller ses fauteuils, ses lits, ses canapés. 

DejnnSj aux Gobelin>, fait ses tapisseries, 
Doiel el Fugnani meublent srs galeries. 
Et déjà, dans Paris, î;i splt iideur de ses cliar». 
Du peuple tout surpris ailire les regards. 

Le tapissier Bon, que le Livre commode ne nomme 
pas, el nous le regrettons, comptait aussi alors parmi 
les meilleurs* C'est lui qui travaillait pour Cou- 
lange, et sans doute aussi pour madame de Sévigné. 
Le noble chaasoanier, qui aimait les vitilles mœurs et 
les vieux meubles» (ui reproche de donner dans la 
mode des lits nouveaux, grands à tenir deux familles, 
et dont le dernier modèle est le lit de Louis XI Y à Ver- 
sailles. Combien Coulange préférait la vieille cou- 
ciielte de damas vert retrouvée dans les grabats de 
Susy 1 mais» dit-il : 

Autant de modes que d'années, 
Aujourd'hui le tapittier Bon 
A si bleu fait par ses journées 
Qu'un Ht UenI toute une maison. 
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Nous allons maintenant faire hflter le pas à notre 

Abraham Du Pradel pour qu'il nous guide au plus vile 
en des quartiers non moins curieux, mais où nons 
pouri:pns le laisser parler sans avoir besoin de riuler* 
rompre aussi souvent di nos commentaires bavards. 

Il nous mènera d'abord vers le quartier des ban- 
quiersy presque tous logés dans les rues Saint-Merrif de 
Venisey et surlout dans la rue QuincampoiXy qui semble 
ainsi prédestinée à devenir^ quelque viûgt-ciuq ans 
après, le siège de la banque de Law. Nous y trouvons 
en 1691 : Marcel, banquier pour Normandie, Gliam- 
pagne, etc.; puis MM. Rigioli et de Hemand , qui, ne 
trouvant pas qu^on déroge à la banque en se faisant 
marchands, a font, dit Du Pradel, commerce d'étoffes 
d'Italie, or, argent, velours et autres. » 

De là nous passons au quartier de la draperie, que 
DufVesny^ dans ses Lettres eiammes^ appelle le riche 
pays des Bourdonnais^ qmMcBiion qui pourrait encore 
lui convenir aujourd'hui, a C'est là, dit-il, que le luxe 
vous conduit dans des Pérou en magasin, où les lin- 
gots d'or et d'argent se mesurent à Taune ; et telle 
femme, après y avoir voyagé avec quelque étranger 
libéral, porle sur elle plus que son mari ne gagne, et 
tratne à sa queue tout le bien d'un créancier. » 

Du Pradel est moins brillant mais plus précis : a Les 
dentelles et les galands d'or, dit-il, se vendent rue des 
Bourdonnais et rue Saint-Honoré, eulre la place aux 
Chats et les Piliers des HaUes.i> Il ajoute dans un autre 
endroit : a Le bureau des marchands drapiers est 
dans la rue des Déchargeurs. 
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y» ^ufin les marcltands drapiers qui ont de gros 
tond9 et qui foot de grandes fournitures^ sont dans la 
rm Saint-Honoré : 

9 M. de Vim au Grand-Louis: les frères Berqy au 

CMteau couronné :¥aTé et Paris au Grand-Monarque; 
Boualxer au iAon d'argêfU. » Clette deroière mai^a 
existe encore rue 8aint«Honof é, au coin de la rue des 
Prouvaires, ^y^c fioq oi^yroir antique à peiae modifié, 
et son écusson en guise d'enseigne portant lion d*ar* ' 
gant sur champ d azur et celte iiiôviée orthographiée à 
l'antique : i^V LION D'AflGENT* 

Entre autres forts marcbaiicis do la rue des Bour- 
donnais, Pu Pradel nous nomme encore MM* Gauitier 
et llegoault, par qui, dit*il^ a les étofTes de soie et 
d'argent sont comniprcées. » Le premier nous était 
déjà connu, c^est le même cbez lequel La Bruyère 
rioq^ ayail montré les jeunes fiancés de son temps, 
se ruinant pour leurs accordées en nippes et 

chiffons précieux, ce L'utile et la louable pratique de 
perdre en frais de noces le U^rs de la dot qu'une 
femma apporte I de commencer par s'appauvrir de 
concert par Tamas et l'entassemeot de choses super- 
flues» et de prendre déjà sur ses fonds^ de quoi payer 
Gaultier, les meubles et la toilette. » 

Du quartier de la ricbe draperie 4 celui de la friperie 
il n'y avait qu'un pas, pas plus loin que du galon d'or 
au bâillon. Du Pradel nous y mène sans désemparer. 
Mais d'abord laissons parler encore le spirituel Du- 
fresny : «Q'uq côjé tout opposé, le bon marché vous 
mène dans une contrée où le hasard vous habille. Là, 
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V 

quantité dimporiuns oflicieux appellent le pâssanti 
Tarrétent, le tiraillent et lui déchirant un babit neuf 
pour l'accotnmodôr d'un vieux. » 

L'âlmanach nous donne des détails plus positifs , il 
nous monfre» entre autres originaux, trafiquant sous 

les piliers, un certain Fournerat chez qni Ton pouvait 
s^entretenir d'habits par aboanemant annuel : « La 
sieur Fournerat, marchand fripier sous les iHliers des 
hall s. entretient bourgeoisement et honnêtement 
d'habits pour quatre pistoles par an (!).• a 

Ce n'est certainement pas char» surtout ilUftud on 
songe à quel prix étaient alors les moindres objets 
(Vune toilette honnête ^ les souliers par exemple, sur- 
tout les patins des femmes, pour peu qu'ils fussent 

(l'un bon faiseur, coûtaient plus devin^t-quatre francs 
la paire : a Le sieur Desnoyers i cordonnier » rue 
SaifUè-Afm, est renommé pour des souliers de femme 
qu'il yend un louis d*or. » 

Le luxe et la cherté des habits avaient été poussés 
si loin que Louis XIV, par décri somptuaire du 27 no- 
vembre 1660, avait dû défendre les broderie», eannetU- 

(l) Un poëtfi be«o?neux (le ce temps-là, nommé Blavet, donne 
dans une requête ri ruée, adressée au prince de Tnrenne et que 
Montell possédait inaruiscrite, (^uelqueft déta^U m les eodroHfl a4 
Teo4^ieni ied vieiiiiî^ nippe» s 

Je clierclierai nîpppcs de has4r4 
A l'a venant du ma petits ^n^u«« 

Sur U Poiit;N«arÂl m uomê m i^nvâ 
A lion nnrelié, m <3iâial«i m.n fcMn 

V.vunr tout nenfMt trop cher pour un pUiUre. 
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leSj paillettes^ guipures, etc., ce qui avait bien mis en 
joie les gens moroses que la toilette offusque, et les 

maris jaloux qui voient un danger pour eux daus 
la toilette de leur leaime. Ok : dit Sguoarelle : 

Oh! trois et qaatre fois béai soit eet édit ! 
Par qui des ▼étemenUi le luxe est interdit I 
Les peines des maris ne seront pas si grandes, 
£t les femmes auront un frein à leurs demandes* 
Oh ! que je sais au roi bon gré de ces décris, 
Et que pour le repos de ces mêmes marié 
Je voudrais bien qu'on fit de la coquetterie 
Comme de la guipure et de la broderie. 

Eu i091 pourtant, en dépit de Tédlt du roi et à la 
barbe de ggaaareile, on vendait toij^ours à Paris force 
guipures et force broderies : 

a Les points et dentelles se vendent eu plusieurs 
boutiques et magasins de la rue BeUnzy^ de la rue des 
Bourdonnais et de la rue Saint-Denis 

D Les dentelles^ guipures et gaiands de soie se ven- 
dent sur h Petit-Pmt et rue aux Pebves, où Ton vend 
aussi des gaiands de livrée (1)... » 

» Les marchands qui font des garnitures de rubans 

(1) Les rubans se vendaient sur ie Pont-au-Change. Charles Ghe- 

Tiliet, qui sous le nom de Ctiampmeslé fut comédien » auteur, et mari 
de ia fameuse tragédienne aimée de Racine, avait fait ce oommeree 
avant d'aborder la scène. Le Noble, reprochant à un poëte ami de ce 
comédien ventru les défectuosités qu'il avait trouvés dans ses Ters, 
lui dit s 

Ta Uê nwMirét mii» dont* m Vênut miUfam 
Bont jadia ton P«iim nMmnlt ms ralwiia: 
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ont leurs^ boutiques dans les cours^ salles et galeries 

du palais... 

» U y a aussi plusieurs boutiques de liogères qui 
vendent des dentellos et garnitures de téte, au palais 
et sous les charniers du cimeliére des Sainls-Inn(H 

Ce qui m'étouue, c'est que Du Pradel oublie de 
nous indiquer la fameuse boutique du mercier Perdi- 

geon qui, depuis le temps des Précieuses où Madelon 
se récriait sur le rubao furieusement bien cboisi de Mas- 
earille qui était «du Perdigean loul pur, » n'avait pouî^ 
tant rien perdu de sa renommée. Eu 1692, Tannée 
même de Tun de ces almanachs, Palaprat devait encore 
en parler dans un passage de son Arlequin Pliaéton. 
Du Pradel n'avait peut-être rien reçu pour la réclame l 

Pour le commerce et l'étalage des garnitures de 
perles et de diamants, on n'avait point alors les gale- 
ries du Palais-Royal et les passages, toutefois on au- 
rait pu les loger mieux qu'à la rue Ihibault-aux-Dez, 
où Du Pradel nous les montre en vente : « Les garni- 
tures de perles et de pierres fines sont commercées par 
les sieurs Alvarez et Maçou, rue TlUbauU-aux-Dez, 

«Les garnitures de pierres fausses se- vendent au 
quartier du Temple^.. i> C'est de là qu'est veuue la locu- 
tion de diamants du Temple pour pierres fausses. 

Les merciers abondaient daus les quartiers où leurs 
boutiques se trouvent encore : « Les aiguilles et épin- 
gles se vendent en gros près de la croix du Tiroir a la 
CouPK D*oa» et nia de to Euchetie à TY. p Cette dernière 
easeigoe^ que quelques merciers gardent encore et 

3. 
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sous rinvocation de laquelle on vend toujours les 
meilleures aiguilles, a besoin d'être expliquée. C'est 
une légende-rébus dont peu de gens ont le mot. Au- 
trefois ou appelait le baut de cbausses, grégueê^ h cause 
de 8^ ressemblance avec les courtes et larges culottes 
des Grecs. Le nœud de ruban que les merciers ven- 
daient pour l'attacber au pourpoint se nommait lie- 
grèijue. Or, c*esL de ce mol un peu modifié que vient 
notrt} ens^igae. Pe lif-qfégue, en forçapj. légèrement 
la prononciation, on eut TT; et la fameuse lettre fut 
ainsi acquise au^n^erpiers. Elle a d'ailleurs assez bien 
la fprme d'q^e calotte les jambes en Tair, et par là, 
convient d'autant mieux, comme ariBes paviaales, à 
ce^ marchands de culottes et de caleçons* 

Les perruques étaient une grande affaire en 1691 
et comp(aiem pour beaucoup dans les frais de toilette 
pour les hommes. Nous n'ayons donc pas été surpris 
de trouver daqs Talmanacb de Du Pradel un article 
spépial pour le^ ouf ro^es et marehandim de cheveux : 

« Entre ceux qui sont renommés pour faire les per- 
ruques di| l^oa airi sont ipt. Pascal» ^uqy deNe8le;Peié, 
rue Saint-André; Vincent, quay des Augustins;... 
ceux-ci (opt aussi commerce de cheveux en gros et en 
détaiL..]> 

Dans un autre endroit, U nous parle d un accessoire 
indispensable pour ces chevelures postiches : «On fait 
des calottes de toile jaune et de serge à mettre sous 
les perruques» che? un calottier qui a sa boutique sous 

la porte de la cour neuve du Palais. » 
Le premier de tous les entrepreneurs en cheveux. 
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élaitriUuslreM.Bmel : «M- BineUquifaU lêsperruques 
du roy, demeure rue des PetiU-Champs (i), » Certes, ce 
devait être là un homme de conséquence. L^artiste 
qui fabriquait la perruque royale l celte perruque 
in-iûiio qui fut la véritable couronne de Louis XIV, 
cette perruque sans laquelle on ne Fa jamais yu, m'U 
mettait lui-même derrière les rideaux de son lit, afin 
d'apparattre déjà radieux aux courtisans dupetit levçr, 
le soleil ae se levant pas sans ses rayons U Quel bomme 
c'était pour Loui? XIV que ce bon M. B'met, le faiseur 
de perruques I II lui dut, tout le temps de son règije, 
les trois quarts de sa majesté. Mais cette tâche dîe 
perruquier royal exigeait up art inCni et des soins 
sans noflfibre, sprtout en ce qpi regardait le choix des 
cheveux (2). No u:> en jugeons du moms p^r ce que nous 
dit le marquis deLo^vi|le, des précaptions prises pour 
la fabricatiop des perruques de Philippe V, roi d'Es- 

(I) SalgttM (Uu ton livre De Paris, ete„ paru en 1813, a consacré 

un chapitre «ux perru queg. 1 1 n y 0 u b 1 i e pas celles du temps de Louis XIV 
m, par conséquent, M. Binel : « Les perruques, dit-il, paf?e 352, s'é- 
UDUrent sur toutes les têtes. Louis XIV loule sa cour portaient 
qui pesatent plusieurs livres, et cpfiUient jusqu'à mille écus; les 
tresses descendaient sur les hanches, et le toupet dominait sur le front 
à Une hauteur dé cinq & six pouces. L'histoire nous â oonsefvé Ig 
nom de 1 artiste ingénieux qui inTOnta eotte eolAire, Il |e |if>mniait 
Kinet. Bientôt les magi.trals, les médecins, les docteurs s'aperçurent 
qii une bmeiie donnait de la dignité, indiguaft là selaoee «I Ifnpo- 
sait à la multitude. Dès lors, le rasoir def barhieri fut mU ei| réqui-* 
Bition et suffit à peine à émonder toutes les tètes; plus la^iW/e 
était large, plus le respect du peuple erolssaît. i Alijoardliiil, aurait 
pu ajouter Salgues, l'oubli <|eIaehoseiiJ>leiï fait perdre la respect da 
mot. Quand, chez le peuple, on Ycut parler d'une tête ridieule on dits 

« Quelle ht nette! » 

(2; Pans lournissait de perruques rCurope entière. User» Féfis- 
geur fidèle dans Paris, ehap. Pemi^uiêr». 
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pague et petit-ûls du grand roi : a II y a une diiUculté 
pour les perruques, à quoi il faut faire attention, écri- 
vait-il au ministre de France ^ c'est qu'on prétend que 
les cheveux avec lesquels on les fera doivent être de 
cavaliers ou de demoiselles, et M. le comte de Bena- 
vente n'entend point raillerie sur cela. Il veut aussi 
que ce soient des gens connus, parce qu'il dit qu'on 
peut faire beaucoup de sortilèges avec des cheveux^ et 
qu'il est arrivé de grands accidents. Vous voyez que 
railaire est de conséquence et qu'il n'y faut rien négli- 
ger, n 

Les parfumeurs chez qui se vendaient les cosmé* 
tiques, les ponunades et les odeurs propres aux per- 
ruques étaient alors en nombre àParis. Jamais la mode 
des parfums n'y avait été poussée plus loin -, c'était 
une contagion qui venait de Louis XIY, le roi le plus 
doikjo fleurant qui se soit vu. C'est Martial, si fameux 
par un plaisant passage de la eamtem d'Esearbagnas 
qui lui fabriquait ses parfums, le plus souvent en sa 
présence; car le grand roi était défiant et se souvenait 
sans doute des gants de senteur sortis de la boutique 
de Rénéy et dont les vénéneuses exhalaisons avaient 
causé la mort de la reine de Navarre. Le Parfumeur 
^ran(î02/s, etc., livre ^prt curieux de cette époque, nous 
fait voir dans son avertissement LouisXlV chez Martial, 
et il ajoute à ce sujet de précieux détails sur quelques 
parfums et parfumeurs de la même époque : a Le plus 
grand des monarques qui ait jamais été sur le trône 
s'est plu a voir souvent le sieur Martial composer 
dans son cabinet les odeurs quil portait sur sa per- 
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soDne. M. le prince de Gondé, dont la mémoire sera 

toujours en vénération à la France, faisait parfumer 
devant lui, par le sieur Charles, le tabac et plusieurs 
choses de cette nature dont il se servait. Le nom de 
Poudre à la Maréchale n'a été donné que parce que 
madame la duchesse d'Âumont se divertissait à la 
faire. » Le Livre commode de$ Adresses nous instruit 
de ceux qui rivalisaient avec ces fameux parfumeurs : 
<( Le sieur Bailly, rue duPetit-Lionj près la rue Pavée, 
vend des savonnettes légères qu'il dit être de crème 
de savon et meilleures que les savonnettes ordi- 
naires. » 

La réclame est encore bien modeste, bien craintive, 

elle n'a pas encore son franc parler^ elle suppose, elle 
croit, elle n^affirme pas. 

« Le sieur Adam, courrier du cabinet du roi pour 
lltaiie^ apporte souvent des essences fines de Kome (i), 
de Gênes et de Nice. Il demeure chez H. Crevoo, mar- 
chand devant la barrière Saint-Honoré. 

9 M. Guilleri, rue de la TabletUrU, fait venir de Por- 
tugal la véritable ma de Cordoue, » 

(1) GTest en effet de Rome que Tenaient lei meilleurs parfums et les 
plus beaux ganlê de senteur. On le sait par une lettre du Poussin à 
M. de Ghanteloup, du 7 octobre l6iG. Il a tout fait pour bien exécu- 
ter la commission qull lui a donnée. Il y a employé un sien ami 
« connaisseur en matière dn gants. * Du tout il a fait un paquet, « il 
y en a une douzaine, la moitié pour les liomines et la moitié pour les 
femmes. Ils ont couui une demi pistole la paire , ce qui fait dix- 
huil ecus pour le tout. » Dans une autre lettre du 18 octobre 1649, 
ayant tait commission pareille il p\\ in-,lruit encore M. de Chanteioup. 
Cette fois ce sont de bon? gaiits à la frangipane qu'il a achetés et c'est 
la si^ora Maddalena, u iemme fameuse pour les parfums, » qui les 
lui a vendus. 
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i^U§ dori4èr6 pl^rase, ce boa pu Pradel, qui 
nous enseigne tant de choses* nous apprend, par 

surcroît, qu il n'était pas très-savant sur ia géograpii^^ 
de la Péninsule. 

Au xvif siècle, la propreté passait avant le luxe. 
L'usage fi|îs baîA^, tf aqsaiis par les éiuvisies du moyen 
ftge et qui ne se perdit que dans la seconde moitié du 
xyiiv sieplC) était encore en pleine vigueur ; nous ^fou- 
7ons dans notre almaiiaoh ^ne mention spéciale pQur 

les baigneurs en renom. 

« Les bar)}iers-l^aigneurs qui tiennent des Ww^f des 
étuves et des dépilaUrires pour la propreté du corps 
bupiajQ sont MM. Dupont et i^ercier^ rm (le UicheUçu; 
Jordanis, rue d'Çrléam; Du Pois, rm Saint'4ndri.*. 

1^ Les dames sont lavées chez M. Du buis par made- 
n^oiselle ea fè^nme. » Les tourgppises» çomi^e on sait^ 
n'osaient pas alors prendre le titre de madame. 

Avant c^s b^gneurs de i6âl, on en avait de plus 
fameux : La Vienne, chez qui le roi, dans le temps de 
ses premières ai^iours^ allait se l^aigner et se parfu- 
mer, et dont par la suite il fit son premier v^let d^ 
chambre; Prudhomme^ eu la maison duquel madame 
de Sévigné ne trouvait pas trop mauvais que Bussy 
allât loger pour une nuit. « Comme je ne suis pas une 
femme de cérémonie, lui écrit-ellei je suis trop rai- 
sonnable pour trouver étrange que la teille d^un départ 
on pouebe cb^z le baigneur. Je suis d'une grande 
commodité pour la liberté publique; et pourvu que 
les baïub m soient pas chez moi, je suis conlenle ; 
mon zèle ne me porte pas à trouver mauvais qu'il y 
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en ait iam la ville. 9 II y a, toutefois, de la malice 
dans cette lettre de madame de Sévigoé ; on 7 voit 
qu'elle u'était pas dupe de la soi-disant innocence 
d'une nuit de Bussy ches le baigneur, dans un logis 
public , qui tenait le milieu entre Tbôtel garni et des 
maisons pires. 

Qaant aux bôtels garnis proprement dits» ils ont 
aussi leur plaae dans l'aimanacb de Du Pradel. On les 
y troim cités STec toutes leurs appartenances et dé- 

peodiinces : tables dliôLe, couverts a tout venant, etc. 
« Le âieur De Lamotte» k rtiôtel de Mantoue, rue Mont- 
martre^ tient une fort bonne table à quarante sols 
par repas» et fournit méipe une Blonde table aux 
intervenants, b C'est notre restaurant à deux francs 
compliqué d'une table d'hôte. Ensuite viepnept d'au» 
très détails pour quelques autres apaisons oj( Toq 
mangeait, a On trouve des auberges réglées dans tous 
les quartiers de Paris, où l'on paange pli|s pu moins 
somptueusement, selon la dépens^ que )'op y fait. Dan9 
quelques-uni^s on pe paye que dix sols par repas ; mai$ 
il y ep a (l'ai|tres à guiowt k viqgti à trente pi môme 
à quarante sols... (1). 

» On piange à dix sol^ par repas ^^ j^ef^m, rpe d)i 
Foin; auPaon, rue Bourg-rAbbé... 

f» A quinze sols rue de Savoie, à l'tiôul couronné -, 

(I) L'abbé de MaroUes ne dédaigne pas de consacrer une mention 
f!;illeM-'e ai.'x fanicnx traiteurs el Cuisiniers de son temps, nefussrnl- 
il- !]iu" r ili ireliers comme Coiffler et Cormier, qu'il cite en même 
tempâ que Gribou, La Basoche, Guille et La Varenne « qui, dii-U, 
a même fait un livre e&(>rè8. » Mémoiret^ \IU j^age 214. 
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rue du Petit-Bourbou, à la belle Iniage; rue de la Rose, 
à la Samaritaine..* 

» Il y a quelques auberges où se trouvent trois tables 
différentes : à quinze, à vingt et à trente sous par 
repas... 

1» Les personnes qui ne peuvent faire qu'une me* 
diaere dépense troavenl d'ailleurs dans tous les quar- 
tiers de Paris de petites auberges où Ton a de la soupe, 
de la viande, du pain et de la bière à suffisance pour 
cinq sols. » La gasLruaomie à bon marché n'est donc 
pas une invention de nos gargotiers. Un dîner pour 
cinq sous, ils n'en sont pas ciicui c revenus là! 

Puisque Du Pradei en est à Tendroil où son préoieuiL 
petit livre devient un véritable almomck des Gour-^ 
mands, n'oublions pas plus que lui les pâtissiers dont 
il donne une liste assez détaillée. C'est d'abord M. Fa-* 
gnault à la fois pâtissier et traiteur et qui plus est 
firicotteur titré et presque noble. « Écuyer de cuisine 
de monseigneur le prince, il en fait de très-excellente 
qu'il vend à personnes de connaissance. » 

ff Ainsi en est-il, ajoute encore notre cicérone, du 
sieur Fiecbemer, rue Saint-Antoine, au coin SaintrPauL 

Celui-ci fait un grand débit de fines brioches que les 
dames prennent chez lui en allant au cours de Vin- 
cennes. » 

Pour celui-ci, Du Pradei n'aurait pas dû s'en tenir 
là, il aurait dù ajouter qu'il était le pâtissier en titre 
de la fabrique de Saint-Paul, et qu eu celte qualité il 
figura dans le petit poëme burlesque de Marigny, le 
Pain bini. S'indignant contre les marguîUiers gour- 
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mands qui ne se coulentcnt, .à grand'peine , que 

D'un pain bien larire et biea é^is, 
Biea éloilc île beurre iraiâ... 

le rimeur comique «youte : 

EDCore ne poaTes«TOas gouCTrir 
Que le pain que Von doit offrir 
SVhète aiUean qu'en la boutique 
De Fiechemer qui, pour l'argent» 
Afin d'avoir votre pratique, 
Se qualiûe effrontément 
De pâtissier de la fabrique. 
Que son pain soit grand ou pctili 
II est seloD \otre appétit ; 
S'il TOUS donne une parafante 
Et B'il fait bien boire Regnauit, 
Votre faljriquiî est bien contente, 
L'oilrauiie eai faite comme U faut. 

Voilà des marguiliiers et un pâtissier bien ac* 
commodésl Un autre faiseur de brioches de ce 
temps-là ne le fut pas d'une façon moins réjouissanle 
dans une satire de Boileau, c'est Mignot, que Du Pra- 
del n'oublie p:is noa plus de nous nommer. 

a Le sieur Mignot, ùi\r\U rue de la Harpe, n'a pas 
seulement beaucoup de réputation pour la pâtisserie^ 
mais encore pour toute espèce de ragoûts, étant pâtis* 
sier-traiteur, » 

Ici la réclame donne un démenti à la satire ; par 
elle» Vempn$miMwr que le poëte a fustigé, devient le 
plus fin artiste en gourmandise, mais elle a beau 
faire^ on Ta oubliée elle-même pour ne se souvenir 
que du terrible vers. Le pauvre Mignot est aujourd'hui 
immorteilement ridicule. C'est au point que Voltaire 
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s'indigna tout rouge d6 ce qu'an le donnait pour 
grand-père à son propre neveu Tabbé Mignot. Le 
30 décembre 4774 il écrivit fort et bien à d'Argen- 
tal pour démentir la soUise généalogique que Clément 
avait publiée là-dessus, et que « MM. les auteurs des 
œi(fs rouqefi » avaient répétée. Malheureux Mignot, 
renié même par lessieufi 1 Pourquoi diable aussi s'avi* 
saiWl de prendre fait et cause pour Cotin, et de popu- 
lariser sa satire contre Despréaux, en donnant cette 
feuille volante pour enveloppe à ses biscuits. Le sati- 
rique le paya de ce tour par uu bon et solide ridi- 
cule « pilule amère à mAeher« » comme disait Molière. 

Mais c'est nous occuper trop longteiiips des métiers 
opérant pour les gens bien portants^ parlons un peu 
de ceux qui exploitaient la mauvaise santé : du pâtis- 
sier passons au médecin ; des pensions établies pour 
les mangeurs de tout grade passons à celles qu'oo 
avait établies pour les malades, et qui, disons-le 
vite» étaient^ ou peu s'en faut» semblables à ees mai-> 
sons de santé que notre siècle philanthropique se glo- 
riUe tant d'avoir inventées. C'est d^s le quariier 
Papimourt ou plutôt de Pincwri, comme on disait 
alofs^ que Du Pradel nous fait voir un de ces hospices 
bourgeois, a Cette pension^ dit-il, est placée à Pinooort^ 
c'est-à-dire dans une grande et belle rue qui était na- 
guère un hameau, qui fait partie des faubourgs de 
Paris et qui se trouve entre la porte Saint-Louis et la 
porte Saint-Antoine... ëu tel temps et à telle heure 
qu'on y puisse arriver, on y est reçu et on y trouva 
une chambre prête en paY^t par avance la pension 
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de hiiil jours; et on est même nssuré d'y trouver le 
médacia tous les matios, au moins jusqu'à dix heures; 
et tous les soirs, depuis six heures jusqu'au temps du 
coucher. » 

Puisque eela nous amène à parlw des etaoses de la 

médecine, nous al}ons citer ce que dit Du Pradel des 
apothicaires de son temps^ aussi bien e'est peul^tre 

le plus curieux passage de son curieux ouvrage. On 
croira souvent relire une scène de Molière : 

a Les marchands épiciers qui s'attachent particu- 
lièrement à la droguerie médicinale, sont, pour la 
plupart, dans la rae des Lombards. 

D Les apothicaires et les épiciers^ qui ne composent 
ensemble qu'un même corps, ont leur bureau au petit 
cloître Sainte-Opportune. 

» H. Bouvière, apoihicairê ùrdimirê du roi et des 
camps et armées de Sa Majesté, qui n'est pas moins 
curieux dans sa profession et qui a fait deux prépara- 
lions publiques de la thériaque d'Andromachus, avec 
UQ applaudissement générai» vend d'ailleurs une eau 
vulnéraire qui est d'un très-grand effet dans les plaies 
d'^quebusade, rue Saint-Honoré , près Baint-Roch, où 
il a une boutique d'une propreté extraordinaire. 

» M. de Blegny fils, apothicaire ordinaire du roi, 
sur le quag de Nede, au coin de la me Guénégmi (i ). 

(0 Messlean de Vapothlealrerie tranebatent du médeda. Marol- 
l», qui elle les plus ftuneaxt Gaman, Tartarin, Naudin, ete., dit que 
lui et ses amis ont tiré d'eux des remues aoaTerafmf « i|oii-eei|)e- 
ment par les eonsellt des médeelns.., mais eneorefMur Irars propos. > 
Ibld., 318. 
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» C'est le seul artiste à qui les descendants du signor 

Hieronimo de Ferrauti, inventeur de Torvielan, ayeat 
communiqué le secrei original. 

a II dispense aussi tous les remèdes achetés et publiés 
par ordre du roi, une conserve et une liqueur pour la 
guérison des phthisiques et des pulmoniques, une 
pUzane phillrée pour purger doucement et agréable- 
ment la bile, la pituite et généralement toutes les 
superiluilés* 

1^ Une eau vulnéraire qui guérit le scorbut eh les 

ulcères de la gorge... une eau anodine qui apaise avec 
une promptitude surprenante les douleurs des deals, v • 
une liqueur de Jouvence qui rectifie les constitutions 
vicieuses, qui désopile les viscères obstrues, qui cor- 
rige les défauts de la digestion, qui guérit radicale- 
ment le vertigo, la migraine et les vapeurs, qui règle 
les excréments, en un mot qui rajeunit comme une 

espèce de fontaine de Jouvence... 

» Les eauxd' Ange, de Gordoue,d'amaraQtbe^de fleurs 
d'orange, de tbym et généralement les eaux odorifé- 
rantes et médicinales qui servent aux cassolettes phi- 
losophiques pour parfumer et désinfecter les chambres 
et pour guérir les maladies par sympalliie. i) Ll deux 
longues pages de ce style t 

ttTous ces remèdes sont distribués dans des bou- 
teilles et boites cachetées sur lesquelles on fait coller 
l'imprimé qui enseigne leurs vertus et leurs usages. 
Une personne solvable, qui enseigne la vertu de ces 
remèdes* s'oblige, quand on le veut, d'en payer la 
valeur eu l'acquit des malades en cas qu'ils ne gué- 
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rissent pas» pourvu qu'ils convienueDt de les payer au 

double j pour une parfaite gaérison. » Pendi-ioi, Pur- 
goui ce grand moyeu d'empirique a été trouvé saus 
toil Et dites encoret après tout cela, que Molière a 
exagéré le ridicule des médeciDS et des apothicaires 
de son temps; que nous sommes les premiers luven- 
tems de ia réclame pharmaceutique, et que Voltaire 
n*a pas eu raison de dire dans une de ses lettres à 

propos de je ne sais quel apothicaire : « Ce monde esl 
une grande foire où chaque pohchinelle cherche à 
s'attirer la foule» chacun enchérit sur son Toisin ! » 

Ce n'est pas tout que ces empiétements du passé 
dans le domaine de notre réclame médicale. Il a aussi 
ses droits de pnurilé sur plus d'une invention de dos 
empiriques à diplôme. Nous avions lu dansLaBruyère, 
au paragraphe 21 Des JugementSy cette phrase significa- 
tive zitB.B. (s'enrichit) à vendre en bouteille Teau de 
la rivière, » et nous avions cru trouver là le premier 
moi d'un secret pharmaceutique rajeuni par nos char- 
latans patentés. Ce que disaient les clef$ du livre des 
Caractères nous eoiilu mail dans cei te opimou ; ce B. B. 

à les entendre», était un certain Barbereau qui avait 

» amassé du bien en vendant de Tcau de la rivière de 

Seine pour des eaux minérales.» C'était là certainement^ 
selon nous, le premier germe de Teau de Seltz, de Teau 
de Barège^ etc., artiiicieUes. Du Pradel nous a prouvé 
que nous avions raison de le croire. Dans son almanach 

de 1692, à la page ai, il est lormel sur ce point : a Le 
sieur Tillesac, dit*il, rue de la Bûcherie, joignant les - 

Écoles de Médecine, vend toutes sortes d'eaux miné- 
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raies artificieUes* » Celle fois, v(Hci la chose et te nom. 

M. Walokiiaer, qui a fait cette découverte avant nous 
etl'acoû&iguée dans son oommeaiaire sur La Bruyère^ 
s'écrie alors triomphalemenl : « El l'on croit cela uoe 
iaventioa moderne I » Eh mon Dieu 1 à ehaque chose du 
passé rapprochée de celles du présent, é'est presque 
toujours ce que Ton peut dire. Maint passage de ce 
long chapitre l'a fait v^r; auaii le tenmnerons^ious 
par rcxciamaliua du grand érudill 
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LE LOGIS DE L'AMIRAL COLIGNY 



Gomment se forma la rue de Bélhizy ; el d'où lui vient mn nom. ^ 
Le \o^\$ de Tarn irai. — Récit de la mort de ('olif?ny par un Alle- 
mand. — Origine latine d'une déclaniaiion de Voltaire. — Le véri- 
table hôtel Moalbazon. — Le conle de la conversion de Rancé. — 
Ce qui arriva à M. de Candale. — VHùtcL de Lisicux. — Erreur 
de Sainte-Foix, de Nodier, de tout le monde. — Ch. Vanloo et 
Sophie Aruould dans la chaiiibrc de l'amiral. — Lu ayeryu de 
rhistoire de Sophie et de sou premier amour, etc. 

Coligny fut-il tué rue de Béthizy ? A cette question, 
certes bien permise au moment où la pauvre rue 
vient dû disparaître sous le flot montant des maisons 
de la rue de Rivoli^ nous répondrons tout d'abord par 
un nou » bien formel, en dépit de tout ce qu^ont 
pu dire les histoires de Paris passées ei présentes^ les 
feuilletons d*bier et ceux d'aujourd'hui^ 
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Ce démenti étant ainsi donné à une tradition trop 
répandue, trop répétée par suite d'une erreur dont 
nous indiquerons rorigine, Yoici sur quelles preuves 
nous nous appuierons* 

A partir de 4416, époque où H. Jacques de Bélhizy, 
avocat au parlement de Paris, avait fait bâtir soa hô- 
tel dans la rue dite alors rue de la CharpetUerie, on 
avdil baptisé du seul nom de Béthizy, Dou-seulcment 
cette rue que venait embellir le nouvel hôtel, mais en- 
core celle qui en était la suite et qui la prolongeait dans 
la direction du Louvre. Cette dernière s'appelait aupa- 
ravant rue au ConUe de Panthieu, et c*est la même qui^ 
ayant repris le nom qu'elle avait déjà porté en loOO, 
à cause des fossés creusés par les Normands en 886, 
et dont elle occupe en partie remplacement, s'appelle 
aujourd'hui rue deê FosséS'Saint'Germain'l'Àuxerrois. 

Ainsi, au jy siècle, enjambant la rue de la Mon- 
naie, au coin de laquelle elle s'arrêtait encore hier, 
la rue de Béthizy s'étendait Jusqu'au delà de la rue 
de TArbre-Sec. 

Quand Tamiral de Goligny vint s'y loger, les choses 
n'avaient pas changé. La demeure qu'il prit était ce 
même hôtel de Ponthieu qui avait, précédemment 
donné son nom à une partie de la rue^ et qui appar- 
tenait alors à la famille de messire Antoine Dubourg, 
chancelier de France (i). 

C'est là que fut commis cet assassinat du grand 

■ 

(1) C'était Toncle de ce malheureux Anne Dubourg, pendu en 
Grève le 15 décembre et la première Tielime des rigueurs con* 
ire le calYiDi«me, 
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amiral, sur lequel nous ne nous arrêlerions pas au- 
jourd'hui si nous D'avions pas à vous en faire couuat- 
Ire un récit tout à fait inconnu, celui qu'un prêtre al- 
lemand; ténfioin des massacres^ écrivit le lendemain 
même de lAainî-Barthélemy à Lambert Gruter, des 
Pays-Bas, évéque de Neustadt, On le retrouva en 1826 
dans les archives mêmes de cet évéché autrichien. Un 
recueil allemand s'empressa de le publier, et le Bulk' 
tin du baron de Férussac en donna aussitAt une trar 
duclion. Nous n'en détacheroas que ce qui se rap- 
porte au meurtre de Tamiral : 

« Le doc de Guise, suivi de satellites armés^ se ren- 
dit en bâte au logis de l'amiral Coligny . Ayant fait for- 
cer la porte extérieure, les Suisses de la garde navar- 
raise voulurent s'opposer à leur projet ; mais leur 
capitaine et quelques hommes furent tués sur la place. 
Le duc de Guise, qui avait attendu dans la cour l'is- 
sue de la première entreprise, ordonna à quelques- 
uns de ses soldats de monter à la chambre de Coli- 
gny, dont la porte était coniiée à un valet de chambre 
• allemand. Ce dernier, s'étant opposé à ce qu'on entrât 
chez son maitre, reçut un coup de feu à la tète. Bien 
qu'au premier bruit qui se manifesta à la porte exté- 
rieure, Tamiral se fût mis à la fenêtre pour s'assurer 
de la cause du tumulte, et qu'il lui eût été facile de 
voir que c'était à lui que ron en voulait, il ne fit au- 
cune tentative pour se sauver ; au contraire, il se re- 
coucha en robe de chambre, et fit même semblant de 
dormir, quand trois hommes armés entrèrent dans 
son appartement. L'un de ces trois assassins, qui était 

4. 
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gentilhomme, le saisit par le bras en s'écriant : « Mon- 
sieur VamittUf imn$imry wiu dormez trop ! Coligtiy fit 
semblant de sortir du premier sommeil, et se lour* 
nant vers celui qai lui parlait, il en reçut un coup 
d'épée dans le côté gauche et un coup de poignard 
dans le côté droit. On ordonna ensuite aux Suisses de 

le jeter par la fenêtre. Cependant Coligny n'avait pas 
encore rendu Tâme, et il fit une telle résistance quand 
M voulut s'emparer de lui, que quatre Suisses n^en 
purent venir à bout, mal^^é les coups de hallebarde 
qu'ils lui donnèrent sur Tos de la jambe* Ils firent on 
second effort pour exécuter l'ordre qu'ils avaient reçu, 
et le saisirent tous les quatre par le corps; mais, 
voyant que les soldats français s'occupaient à piller sa 
cassette, ils laissèrent tomber le corps de Coligny pour 
se livrer également aù pillage. Tout à coup on enteti- 
dit du fond de la cour une voix s*écrier : « Admirai 
est'^l mort f jetezAui par la fenêtre / » Un soldat français 
s'approchant alors de Coligny, qui, bien que renversé 
à terre, opposait encore une vigoureuse résistance, 
lui posa le canon de son arquebuse sur la bouche et 
le tua. Cependant il faisait encore quelques mouve- 
ments quand on le jeta par la fenêtre. Après Cette été- 
cutioUi on massacra environ une quarantaine de per- 
sonnes qui se trouvaient dans la maison, et qui, pour 
la plupart, étaient attachées au service de Coligny. » 
Ce récit est un peu secsansdoute, un peubrutal, mais 

plus exact peut-être, et il n'eu est que plus vrai. Nous 
le préférons cent fois à la déclamation redondante des 
vers de VoUaire» C'est que» dans sa lettre, notre nar- 
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rateur allemand n'a pas les mêmes scrupules que Tau* 
teur de te Henriadê dans son poëme. H dit las cboses 
telles qu'eile^sont^ il les nomme par leur nom : pour 
Ittî, Criûae, qui attend dana la cour da TbAtel da Pou* 

thieu, ne se transforme pas ea je ne sais quel Besme 

obscur^ scélérat vulgaire» qui, paur le poéte^ courtiaau 
des grandes familles^ et qui craint d'être eompromis 
par trop de vérité, prend la place du grand criminel» 
le mîcoupable de l'bistobre ; c'est qu'aussi uotie ebro* 

nigueur inconnu, n'écrivant que pour son correspon- 
dant de Neustadtf se préoccupe seulement du détail 

réel et exact, tandis que Voltaire, qui écrit son poëme 

pour ie monde, pour la postérité, se préoccupe 

moins de cette eiactitude même que du tour heureux 
à donner 4 quelque pompeux et poéUquô mensonge» 
et même, raiirait<»o crut est moins soucieux du fut 
autlientique^ que de cerl^ipa uaitatiou qui» en dépit 
de Tanacbrooisme, lui permet de décalquer tout son 
récit sur celui que Théodore de Beze fit en vers latins, 
du meurtpe de Cicéron parles soldats d'Antoine (i). 

Mais revenons à l'hôtel de Ponthieu, dont le trop 
fameux assassinat n est pas ie seul souvenir historique. 

En 4617, il n'appartenait plus à la femille du cban- 
ceUer Antoine Dubourg^ il venait d'être acheté par ie 
duo de Roban Montbason* et il devait être la demeure 

de 1 illustre famille jusqu'en 1641 environ, époque où 
le duc Iierci)le de Roban de Voutbason le quitta pour 
aller habiter son hôtel de la rue Barbette. Ce ne peut 

0) '^oy» pour \^ comparaison du récil latin et du récil t'rançaie, ua 
mtiiQÏQ d&lSkBîàiioéki^que Gfiiev^, QClobre 1841, page 304* 
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donc pas être daas cette maison que mourut la fa- 
meuse duchesse qui fut» dit-on, aimée de M. deRancé, 

et dont la mort date de 1657 seulement. Quel beau 
texte à épisode romanesque perdent là les écrîTains 
de la cUrouique courante du vieux Paris ! La mort de 
madame de Montbazon» telle que la tradition la ra- 
conte^ est d'un intérêt si terrible, et la conversion de 
M. de Aancé, qui en fut la suite^ est elle-même si tou- 
chante I Nos chroniqueurs toutefois n'y voudront rien 
perdre , et alors ils transporteront à Tiiôtel de la 
rue Barbette la scène qu'ils ne peuvent plus placer à 
l'hôtel Monlbazon ; ici nous les arrêterons encore, et 
nous leur dirons une bonne fois que tout le roman 
dont on entoure celte sainte mort est le plus pitoyable 
des mensonges* Ce qu'en a écrit Saint-Simon^ le vieil 
ami de H. de Rancé^ nous servira de garant : 

« La princesse de Gueineaée, dit-il, morte duchesse 
de Montbazon en 1657, mère de M« de Soubise» était 
cette belle madame de Monlbazoa dont on a fait ce 
conte qui a trouvé créance^ que Tabbé de Rancé^ de-- 
puis ce célèbre abbé de la Trappe^ en était fort amou« 
reux et bien traité ; qu'il la quitta à Paris^ se portant 
fort bien, pour aller faire un tour à la campagne ; que 
bientôt après, ayant appris qu'elle était tombée ma- 
lade^ il était accouru, et qu'étant entré brusquement 
dans son appartement, le premier objet qui était tombé 
sous ses yeux était sa tète, que les chirurgiens^ en 
rouvrant, avalent séparée; qu'il n'avait appris sa mort 
que par là, et que la surprise et l'horreur de ce spec* 
tacle, jointes à la douleur d'un homme passionné et 
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heureux, ravaionl converti, jeté dans la retraite, et de 
là dans l'ordre de Samt-Beraârd et daos sa réforme. 
Il n'y a rien de vrai en cela, mais seulement des cho- 
ses qui ont donné coursa celte Uclion. Je Tai demandé 
franchement à M. delaTrappe, non pas grossièrement 
ramour et encore moins le bonheur, mais le fait^ et 
?oici ce que j*en ai appris : 

(( Il était intimement de ses amis... Madame de 
Mon tbazoQ mourut de ia rougeole en fort peu de jours* 
M. de Rancé était auprès d'elle, ne la quitta point, lui 
fit recevoir les sacrements, et fut présent à sa mort. 
La vérité est^ que, déjà touché et tiraillé entre Dieu et 
le monde, méditant déjà depuis quelque temps une 
retraite, les réflexions que cette mort si prompte fit 
faire à son cœur et à son esprit achevèrent de le déter- 
miner, et peu après il s*en alla en sa maison de Véret, 
en Touraine, qui fut le commencement de sa sépara- 
tion du monde. 0 

Maintenant, s'il peut m'étre permis de compléter 
Saiul-bimou, j'achèverai la réfutation du conte contre 
lequel il réclame, en disant quelle en est Torigine. Pa- 
reille aventure arriva; mais ce n'est pas M. de Rancé, 
c'est M. de Gandale qui en fut le héros. On peut Ure 
Tanecdote dans les Mémoires de Chavagnac ( l ) ; rien n'y 
manque. L'amant, JU. de Caudale, est absent; la mai- 
tresse meurt, mais la nouvelle de sa maladie parvient 
seule à M. de Caudale. 11 part de Bordeaux à franc 
étrier, il arrive à Paris et le cadavre de celle qu'il aime^ 

(t) Tome XI, paga 310. 

4. 
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que deux chirurgiens dissèquent^ dont les entrailles 
gisent &ur le pavé» dont la tète e$t séparée du tronCy 
Toilà le premier spectacle qui s'offre à sa vue. On com- 
prend qu'une subite conversion aurait pu s'ensuivre* 
Hais M. de Gandale n'était pas M. de Rancé. 
Pendant que madame de Montbazon mourait pro- 
^ salquement de la rougeole en rhôtel de la rue Bar- 
bette, celui où la menteuse tradition voudrait qu'elle 
soitmorte, se transformait d'une façon non moins pro- 
saïque. Sous le nom A' Hôtel de lAsieuXt il devenait tout 
bonnement une hôtellene. La rue aussi avait cbangé 
d'appellation ; au lieu de continuer à se nommer rue 
Béthîzy, comme celle dont elle était la prolongation, 
elle reprenait son vieux nom de rue des Fossés-SaitU- 
Gerrmifi4*Àuxerrab. C^est de ce chaugemenl que vient 
toute Terreur qui motive ce cliapitre et que Sainte-Foix 
fut le premier à accréditer dans ses Essais sur Paris, Ou- 
bliant qa^lame des Fossés-Saint-Ger main ne s'appelait 
plus rue Béthisy^ de son temps^ comme autrefois, et 
confondant la maisoo de messageries qui occupait le 
coin de la vraie rue Bétiiizy et de la rue de la Monnaie, 
avec Yhéiél de Lisieux placé presque au coin de la rue 
de TArbre-Sec et de la rue des Fossés^ il écrivit : 
« C'est daos la deuxième maison à gauche en entrant 
par la rue de la Monnaie, et où est à présent une mes- 
sagerie, que Pamirai de Goligny fut assassiné. » Et de« 
puis ç'a été à qui répéterait : « Coligny a été tué dans 
la maison sise au coin de la rue Béthizy et de la rue 
de la Monnaie; i» à qui gratitterail cette maison 
du nom d'hôtel de Montbazon, dû au seul hôtel de Li^ 
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sieuXf de la rue desFos^s-Saial-Germain-rAuxeiTQi^, 
Nodier lui-même donna dans cette erreur de la tradi^- 

tionetdeSainte-Foix.ÉcrivaDt jene sais quel article sur 
les expiatiom, il cbercl^a, lui aussi, daus \à rue Bétbizy 
la trac ;l du drame sanglant, et il y demanda un mo- 
nument expiatoire. Quan4il &t soo livre des JPromw^ 
hi^oriques dam ParUf il était revenu de son erreur, 
il ne cherchait plus la terrible scène où elle n'était 
pas» mais bien rue des Fossés-Saint-Germain, à VhôUl 
de Lisieuœ, Dans rintervallc de ses di ux articles il avait 
lu ce qu a écrit à ce propos M. le Prieur de BlinviUiers, 
ainsi que MM. d'Auyigay, Perreau et Turpin, et il 
était resté convaincu. Ce que disent ceux-ci, dans leur 
grand ouvrage^ Ym des Aommes illuHres de France {i), 
Tavait surtout édiûé. Yoici ce passage, écrit, il ne fau( 
pas Toublier, en mars 4747 : 

« La rue où l'amiral était logé s'appelait rue Bé- 
tbizy i on la nommait encore ainsi il y a douze à 
quinze ans, parce qu'elle fait une suite de celle qui 
porte aujourd'hui le même nom mais depuis quon 
a n)is à chaque rue des écrite^ux qui indiquent le 
Qom^ on a doi^né à celle où demeurait Coligny 1^ 
nom d^ la rue qui la précède du côté du Louvre, qui 
est celle des Fossés-Saint-Germaiu. La maison de l'a- 
miral et ses dépendances appartieunent auyourd'bui à 
M. Pleurre de Romilli^ maître des requêtes. 

(c Cetbôtpl ne formemamtenant qu'une aubergeas- 
sez considérable qu'on appelle Vff&td de lisieux. Il 
u'y a presque rien de changé d^ns re^térieur, même 

(1 ) Toin« XV, page 655. 
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dans llntérieur du principal corps de logis. La gran- 

deur et la h iulcur des pièces annoncent partout que 
ç'a été aulrefois la demeure d'un grand seigneur* J'ai 
TU Tappartement de Coiigny et celui où logeait son 
iidele Comaton, Tun de ses geoLilsliommes fâYOi «s. La 
chambre où couchait l'amiral est occupée aujourd'hui 
par le célèbre M. Vauioo, de TAcadémie royale de pein- 
ture. » 

Si le brave homme qui ( crivait ces lignes avait eu 
quelque prescience de 1 avenir, ou tout au moins avait 
su lire tout ce qu'il y avait de malice et d'esprit dans 
les yeux de la jolie eufant, fille de rhôleiier Arnould> 
quil dut certainement rencontrer sautillant sur l'esea* 
lier ou fredonnant dans la cour pendant la visite qu'il 
fit à l'auberge historique, il aurait pu par avance ajou- 
ter lin paragraphe nouveau à ceux qu'il venait d'é- 
crire. 11 aurait pu conclure par une galante histoire la 
chronique sombre du vieil hAtel, mais il n'avait rien 
de cette intuition ^ il ne devina pas, et écrivit encore 
moins, que celte petite fille, cette gentille Sophie, née 
sept ans juste auparavant, dans la chambre même où 
était tombé le grand amiral et où M. Vanloo peignait 
alors ses grandes toiles, serait Tune des plus aimables, 
des plusgalanies, des plus spirituelles iemmes de son 
siècle, enfin Sophie Arnould. C'est elle en eSei, cette 
bonne et joyeuse fille, qui, un beau jour, s'élança de 
la maison, où s'était jouée la tragédie sanglante, sur la 
scène où étincelaieiit les splendides féeries du chant et 
de la danse. M. de Lauraguais l'aida dans cet élan hardi 
qui fut un bond heureux pour sa fortune, mais le pre* 
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mier faux pas de sa vertu. Il avait connu Sophie chez 
la princesse de Modèoe, qui la protégeait, et, en dépit 
de madame Arnould, la bonne mais brusque hAte- 
lière» il était parvenu à la faire débuter sur le Ihéàtrc 
des Metius-Plaisirs, Un jour il apprend que, peu en- 
thousiasmée des succès de sa ûlle, la mère de Sophie 
a résolu, non-seulement de l'arracher au théâtre, mais 
de la faire rehgieuse. Il s'introduit aloib dans l'hôtel; 
prend un logemeut sous le nom de Dorval, et quinze 
jours durant épie avec Sophie, mise bientôt dans le 
complot sauveur, le moment où ils pourront s'échap* 
per. Une nuit driver, que Tombre s'est faite plus 
épaisse, Sophie prend dans la valise de Dorval des ha- 
bits qui vont tant bien que mal h sa taille. Un large - 
chapeau, un grand manteau complètent le costume 
du rôle, le premier travesti qu'elle ait joué, et deux 
minutes après elle a frauchi pour toujours le seuil 
paternel de V hôtel de Umux. Depuis le regretta-t-elle? 
je ne sais, mais certes elle s'en souvint. Une lettre 
d'elle, pubUée en 1776, nous fait foi de ce souvenir et 
de Tespèce de superstition qu'elle attachait à sa nais-^ 
sauce daus la chambre même de CoUguy. Elle avoue 
que ce fut toujours pour elle < Taugure d'une #ertaine 
renommée. » 

L'histoire du vieil hôtel s'arrête là. Lui aussi il est 
tombé sous le marteau, aussi bien que le faux hô- 
tel Montbazon de la rue Bélhizy. Le large carre- 
four qui marque le point de jonction de la rue de 
Rivoli et de la rue mutilée des Fossés-Saint-Ger- 
main-rAoxerrois, occupe à présent sa place. Voilà 
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doQc un deuil réel, pour i'archéologue qui voudrait en- 
core aller saluer à sa vraie place le souvenir sanglant 
de Coligoy ; el pour l'ami des spirituelles trivolités du 
passé qui voudrait redemander aux écbosles premières 
roulades et les premiers soupirs de SopUie Aruould* 
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LE COLLÈGE MÔNTAlOU 

C6VLÉ(kt fit 1>Rt$0II 0fe8 KA«tG0t8< 



La discipline du jeûne. — Les Vapettes et leurs premiers maîtres.— 
La T^lc IftflcxlWc. — Le earême toute Tannée. — Maître Hortcn- 
ilotetstsfietinMS* — Erasme ao collège Montaigu. — Cequ'ii y 
apprend el ce qu'il y prend. — Opinion de Rnl)elai? sur cpite 
p&uUierie Écholaslique. — Une i-lianson en Thonnt i.r d<"? Iiaricolô. 
^ TraMforiiiatioD da coliége ea prteoB. — Une étymolo^e^ 



La cosrtrtfelton linéique peu pédante de la Bi- 
bliûthèque Saiiile-Geue>ieve fut faite aux dépens du 
poseé. On a démoU pour lui faire place un bien vieux 
monument ; ioiil le monde s'en souvient. Il était bâtî 
sur la ruelle grimpante qu'on appelle la rue deà Sept- - 
Yoiesf à l'endroit même où celte rue tortueuse et mat- 
saine tient tfowrir comme pour prendre Tair et 
respirer enûo suF la place plus salubre du Pan- 
lliéon« 
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Cette Yieille masure, restée si longtemps débouté 

l'angle de jonction, et dout les noires murailles, les pe- 
tites fenêtres en meurtrières, les portes rares et étroi- 
tes faisaient si étrangement disparate avec les blan- 
ches parois, les monumentales ouvertures du Pan- 
théon, son gigantesque voisin, était, pour que vous 
le sachiez, rancien collège Mootaigu, ou, comme on 
disait dans Targot des écoliers de rancienne Unirer- 
sité, le collège des haricots. 

Ce collège de Montaigu, son surnom vous le donne 
déjà à supposer sans doute, était le plus misérable de 
tous ceux de Paris. Le but de ses fondateurs et de ses 
réformateurs, de Gilles Aiscelin, archevêque deRouen, 
qui rétablit bien infime et bien humble en 1314 j de 
Pierre de Montaigu, évéque de Laon, qui Tagrandit 
en 1388, et cufin du rigide Jean Staudouth, qui, 
versi50^, rédigea ses austères règlements, n'avait pas 
été de faire de ce collège une maison de mollesse et de 
bien-être, loin de là, mais bien plutôt une maison de 
rigoureuse doctrine, de discipline inflexible, de dog-> 
matismc impitoyable, une surle de séminaire d'ascé- 
tiques docteurs rendus forts pour les doubles luttes 
deTesprit et du corps, par l élude constante et par le 
jeûne perpétuel. Rien, encore une fois, de ce qui tient 
au bien-être, et à ce qu'on appellerait aujourd'hui le 
confortable tant vanté, tant promis parles cUeis d in« 
stitution, c'est-à-dire par leurs prospectus; rien de 
mondain, pas même l'idée tout hygiénique de la pro- 
preté, n'avait préoccupé ces graves et faméliques lé- 
^i>laleurs. Ce qui leur avait importé, c'était d'établir 
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un collège bien muni, bien armé dé privilèges, et sur- 
tout ae relevaut pas du pape ; de dresser des élèves, 
maigres de corps, c'est vrai^ pâles de visage^ malpro- 
pres même, mais toujuiirs forts d'argiiinents. et solides 
sur leurs thèses $ toujours frais émoulus pour tou« 
tes les discussions : De omni re seibUi et quilmdam 
aliië. 

« Gilles d'Aiscelin, le faible archevêque, dit M. Mi* 

cheletdans son Histoire de France,\e juge terrible des 
Templiers, fonda ce terrible collège de Montaigu^ la 
plus pauvre et la plus déinocralique des maisons uni- 
versitaires» où Tesprit et les dents étaient é^lemeot 
aigus... Là^ajoule-t-il, s'élevaient sous l'inspiration de 
la lamine les pauvres maîtres, qui rendirent illustre 
le nom decapeites; chétive nourriture, mais amples 
privilèges ; ils ne dépendaient, pour la confession, ni 
de révôque de Paris ni du pape. » 

Si Ton n'avait encore les statuts rédigés par Jean 
Standouth, et qui furent observés dans toute leur ri*» 
gueur pendant près de trois siècles, on ne i ourrait 
croire jusqu'où Tabstinence et la sévérité étaient pous- 
sées dans cette maison. C'était moins un collège qu'un 
cloître de trappistes, ou même une maison de correO' 
tion et de force. Los parents en jugeaient ainsi, car, 
s'il faut en croire Jacques Dubreuil, dans ses Antiqui- 

Uz de PariSf ceux qui n'y envoyaient pas leurs enfants 
pour s*y instruire, les y faisaient enfermer pour qu'on 
les corrigeât, a Ce collège, dit Dubreuil, a toujours 
été bien reiglé, et où la verge n'a jamais esté espar* 

gnée aux fainéants, lascbes à i esiude et promi^ts à 

5 
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toute dcsbauche. Tellement que, quand il y avoit 
quelque père ou mère à Paris moleslez et aitedicz de 
leurs enfand mal vivanset incotrigibles, on leiif con- 
seillûit de les enfermer à Moutagu, afin dé les ployer, 
adoucir dessous la verge d'humilité, et les réduire à 
la voie de vertu, de la quelle ils esloicnt esloignez par 
mauvaise compagnie et trop grande liberté. » 

Voyons maintenant, d'après la brève analyse qu'en 
a donnée le même Jacques Dubreuil, quels étaient les 
plus sévères des douze statuts qui, dressés en 1301, 
homologués Tanuée suivante par Georges d'Amboise, 
et autorisés par le chapitre de Notre*Dame dé 
Paris, avaient faitdeMoutaigu une si redoutable mai- 
son: 

c( Le troisiesmef dit Dubreuil, est de refréner sa lan- 
gue et garder silence, depuis la fin de compUes jus-* 
ques au son de la messe du lendemain. Ce qui est con- 
forme à lareiglesainct-BenoistyCbap. 42 ; Ul posl corn- 
pletorium nemo loqualur. 

» Le qualriesme est de la ioniie et couleur des habits, 
distinguez en ce que ceux des théologiens, preslres et 
étudians en philosophie doivent estre nuirs, et ceux 
inférieurs de drap gris brun ou tanné. Il leur est en- 
joint d'avoir des manteaux sans plis... et des chape- 
rons en teste à la façon d'un camail, sinon qu'il sont 
cousus devant et derrière, et n'y a ouverture slnou 
pour passer la teste :^insi que les portent les frères 
convers de Saint Germain des Prez... » 

C'e^t ce vêlement Iri^te et misérable, « petit man* 
teuu à la façon que les portent les jésuites, d c'est 
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cette cape étriquée, leur seul habit peudaul Thiver 
comme peadaut Télé, qui avait fait domier aux éco- 
liers de Montaigu le surnom assez ridicule de Ca« 
pelle. 

(nhe cinquiesme, continue J. Dubreuil^ est de'Tabsli* 

nence si grande, qu'il n^y a maison de religion où elle 
soit telle : car il leur est défendu de boire vin» et de 
manger cbaii , excepté leslhéulogiens et prestres, d'a- 
voir une pinte de vin à troi$ composée de trois demi- 
sextiers de vin et d'un demi-sexlier d'eau, m consi- 
dération de leur âge viril et de leur labeur aux éludes. 
Pour la pitance, ils auront tous à l'entrée de table chas- 
cun la trentiesme parlia d'une livre de beurre, des 
pommes cuites, des pruneaux ou quelque chose équi'» 
yalent. Plus, le poiage de légumes (qui tonl polx^ 
febves et autres semblables grains issus de terre) ou 
de boDncs herbes. Pour la i or lion des jeunes capet- 
tes auront chascun la moitié d'un barenc ou un œuf« 
Les théologiens et prestres auront deux fois autant, 
c'est sçavoir deuxœu£s chascun, ou un bari^nc; pour 
le dessert, un morceau de fourmagc ou quelques fruits, 
si lu saison et les moyens y sont. » 

Pouvaitron faire chère plus misérable ? Quel gueule 
de la courJimienne se serait accommodé, je ne dis pas 

de la portion des écoliers, mais même de la part jneit 

leure des théologiens et prclres, mangeurs privilégiés, 
et vrais gloutons auprès des pauvres capettes? Jean 
Standouth s'était trop rappelé vraiment que rétablis- 
sement de son collège avait eu pour but de recevoir et 
nourrir les pauvres et de tes faire i:Tstrr.ite ès lettres> 
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et eu revdiiclie^ il ne s'était pas assez souvenu que, 
pour suppléer aux pensions que ces pauvres écoliers 
ne pouvaient payer, de bonnes rentes avaient été cons- 
tituées à son collège par de riches et puissants person- 
nages, notamment en 1494 « par messire Louis Malet, 
sieur de Graville... admirai de France, » et par Em- 
manuel, roi de Portugal. Était-ce de cette maigre fa- 
çon qu'on devait traiter des écoliers protégés et reotés 
par un roi ? Mais, dans sa rigide sagesse, Standoulh en 
avait jugé ainsi; au lieu de faire tourner à l'améliora- 
tion de la nourriture dans son coUége, le bienfait de 
cette double rente, il avait préféré en employer ran- 
gent à « faire baslir le corps d lioslel » où était la cha- 
pelle. Les pauvres capettes n'eurent ainsi, en quoi que 
ce soit de réellement utile pour leur bien-être, ^e pro- 
lit des sommes données par Tamiral et par le roi Em- 
manuel. Us n'en furent pourtant pas moins obligés a de 
iaiie dire par chacune sepmaine deux messes pour le 
dit Graville et sa femme, et tous les moys une pour le 
roy de Portugal. » 

Après le cinquième slaLut cité tout à l'heure et con- 
cernant l'abstinence, se trouve celui qui traite des mala- 
des, et nous le comprenons de reste, le corps ne devant 
pas, avec un tel régime, se tenir longtemps valide et sain; 
puis vicnl celui qui traite des ce jeûnes que doivent 
observer les pauvres capettes. » Pour celui-là, il nous 
a semblé vraïuienl incroyable. Comment s'imaginer on 
effet qu'on pût surenchérir par le jeune, sur la dxete 
infligée comme ordinaire aiix misérables capettes î 
Gomment croire que pour ces pauvres diables il pût 
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y avoir un carême autre que celui qui durait pour eui 
foute Tannée, et qui depuis la Circoncision jusqu'à la 

Saint-SMveslre les mettait au régiiue forcé de la tren- 
tième partie d'une livre «te beurre, des pois et des feb- 
ves? Pour faire pareil prodige de ladrerie, il n'y avait 
que maître Slandoulh, ou à son défaut THarpagon de 
Molière, ou bien encore certain pédant tenant pension 
à Paris au temps de Louis XIII» et dont N« de Mouli- 
net, qui le nomme Hortensius, nous a conté la chi- 
cheié babile et pleine de ressources au livre lUde VHU- 
toire comique de FraneUm : 

« Hé Dieu! s'écrie De Moulinet par rorgaoe de son 
héros, quelle piteuse chère au prix de celle que fe- 
soiont seulement les porchers de notre village ! encore 
disoit-on que nous étions des gourmands, et falloit-il 
mettre sa main dans le plat Pun après Pautre. Notre 
pédant faisait ses mignous de ceux qui ne mangeoient 
guère» et se contentoient d'une fort petite portion qu'il 

leur donnoit Il faisoit toujours à table un petit 

sermon sur l'abstinence» qui s'adressoit particulière- 
ment a inoy : il alléguoil Cicéron, qui dit qu'il ne faut 
manger que pour vivre, non pas vivre pour manger* 
Là^dessus il apportoit des exemples de la sobriété des 
anciens, et n'oubiioit pas Thistoire de ce capitaine 
qui fut trouvé faisant rôtir des raves à son feu pour 
son repas; de surplus, il nous remontroit que l'espnt 
ne peut faire ses fonctions quand le corps est par 

trop chargé de viandes, et disoit que nous avions esté 
mis cbez luy pour étudier, non pas pour manger ^prs 
4e saison^ et que pour ce sujets nous devions plutôt 
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soûger à l'un qu*à Tautrç... A déjeuûer et à goûter, 

nous étions à la miséricorde cruii méchant cuistre qui, 
pour ûû QOUo point donner notre pitance, s'ea alloit 
promener par le commanditent de son maître... Au 
reste, jamais l'on ne nous picsouioiL de raves, de 
salade, de moutarde ni de vinaigre, craignant que 
nous n'eubMons trop d appétit, Horlensius étoit de 
ceux qui estimoient les sentences que Ton trou voit 
écrites au temple d'Apollon, et principalement il 
estimait celle : Ne quid nimis, laquelle il avoit écrite 
au-dessus de la porte de sa cuisine, pour voir qu'il 
n'enlendoit pas que l'on mît rien de trop aux banquets 

que Ton y apprcsteroit J'appris alors à mon gran4 

régi cl que touies les paroles qui expi iinent les mal- 
heurs qui arrivent aux écoliers se commencent par 
un P, avec une fatalité très-remarquable, car il y a 
pédant, peine j punuioUf prison^ pauvreté, petite por^^ 
tion, poux, puces et punaùest et encore bien d'autres ; 
pour chercUcr lesquelles il faudroit avoir un diction-^ 
naireet bien du loisir, n 

Pour que vous vous fassiez une idée complète de la 
vie qu on menait à Montaigu, sacbez que là mieui^ 
qu'ailleurs la série de misère? comprises dans la lettre 
maudite était cbaque jour parcourue et épuisée, et je 
n'en excepte pas, bien loin de là, ce qui, dans celte 
lisle, concerne les iusecles parasites et malfaisants, 
nommés par De Moulinet dans son langage .sans ver- 
gogne. Ce fui la i iiiic des plus graudu misères de ce 
pauvre Erasme, lorsque attiré par la renommée des 
excellentes études qu'on faisait à Montaigu, il se ha* 
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iarda^^ûs j^av daus l'euceiule du terrible collège et 
$'y enrôla comme écolier. L'aspect froid et sévère, 

l'apparence claustrale de cette grande maison i't ffraya 
bien un peu d'abord, car « les murailles mèmes^ 
comme il Ta écrit, étaient théologiennes; w mais ce 
fut bien pis quand il fallut que lui, habitué de longue 
main aux mollesses et à la gourmandise du palais 
épiscopal de Cambrai^ qu'il quittait pour ce mauvais 
gtte et pour cette mauvaise table» ilse soumit au régime 
des œufs pourris et du poisson gâté. Soigneux et 
propre comme le sont tous les Hollandais, il soutTrit 
plus encore, si c'est possible, de la malpropreté et de 
la puanteur de la cellule qu'on lui avait donnée, et 
des iosectes de toutes sortes qui y fourmilluicnt. De 
tous les ûéaux do Alontaigu, qui égalaient au moins 
en nombre les sept plaies d Egypte, c'est à celui-là 

qu'il garda la plua longue rancune. 11 en parle dans 
§es lettres de façon à vous horripiler et à vous donner 
des démangeaisons. Dans ses Colloques il en parle en- 
core : 

— Vndêpodii (D'où vieos*tu) f fait-il dire à l'un de 

ses interlocuteurs. 

EcoUegio Monii» Àcuii (Du collège de Mon taigu). 

~ £/'^o ar/es mAns onmtus lillerû (Tu nous reviens 
donc chargé de littérature?) 

Jmo pedieuli^ (Bien plutôt de...) ; pour le mot à 

mettre ici^ nous vous renvoyons à celui qui est cité le 
huitième dans la liste donnée tout à l'heure par De 
Moulinet. 

- ' Si Erasme n'eAt ep à consulter que ion amour de 
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s'instruire» il eût ri volontiers de ces petites calamités 

corporelles; il eût tenu bon quand même. Les études, 
qui étaient excellentes, je le répète^ Teussent dédom* 
magé du reste. Mais il lui fallut bientôt compter avec 
sa eomplexion qui était délicate, et qui ne pouvant 
s'accommoder du maigre et du jeûne, devait lui faire 
dire plus tard à propos des grandes querelles de 
Luther et de TEgUse : « J'ai la conscience catholique et 
Testomac luthérien. » Sa santé ne tarda pas à s'alté- 
rer^ et il finit par être pris d'une fièvre quarte des plus 
opiniftires. Par bonheur il avait pour voisine la bonne 
patronne des écoliers, sainte Geneviève, dont Tinter- 
cession le guérit. Une fois remis sur pied, il ne prit 
que le temps de composer un petit poëme latin en 
rhonneur de la sainte qui l'avait sauvée des griffes 
de la fièvre, puis il plia bagage et repartit pour la 
' Flandre. 11 devait encore revenir à Paris, mais cette 
seconde fois la peste Fen chassa. Il jouait de malheur 
avec nous. Affrouta-t-il de nouveau le redoutable 
collège et les risques de son régime? J'en doute* Peutp 
être pourtant s'en fût-il mieux trouvé. Depuis 1513 
la vie y était devenue plus supportable. Cette anoée-Ià» 
Noël Beda, docteur en théologie et successeur de 
Standouth, avait obtenu du pape Léon X modération 
des statuts dressés par le dur instituteur. Mais ce 
n'avait été, à ce qu'il paraît, qu'un bien faible allége- 
ment de misère. Dubreuil, en effet, dit à ce propos : 
• Quelle ait été cette modération, je ne le puis cora- 
prendre, si (comme dessus) il leur est défendu déboire 
vin et manger cbair sans exception de temps et de 
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lieux. Il n semblerait surtout que la malpropreté n'a- 
vait pas été comprise dans la réforme; car vers cette 
même année 1513, Rabelais en faisait encore le prin- 
cipal objet de celte rude invective jetée comme digres- 
sion au commencement du chapitre 37 du livre I«r de 

son Gargaiilua, 

«( La vérité feut que Gargantua se rafraischissant 
d'habillement et se testonnant de son pigne (qui 
estoyt grand de cent cannes, appoincté de grandes 
dents d'éléphant toutes entières)^ faisoit tomber à 
cbascun coup plus de sept balles de bouilets qui luy 
estoyent demourez entre ses cheveuix à la démolition 
de boys de Vede. Ce que voyant Grandgousier son 
père pensoyt que fussent poulx» et lui dist : Dea, 
mon bonfilz, nous as-tu apporté jusques icy des es- 
parviers de M ontagut Je n'entendoys que là ta feisses 
résidence. Adoncques Ponocrates respondit : Sei- 
gneur, ne pensez que je Taye mis au coUiège de pouil- 
lerie qu'on nomme Montagu : mieulx l'eusse voulu 
mettre eutre les gueiiaulx de saint Innocent, pour 
rénorme cruaulté et villenie que J'y ai congnu : car 

trop mieulx sont tvaictez les forcez entre Maures et 
TartareSj les meurtriers en la prison criminelle, voire 
certes les chiens en rostre maison, que ne sont ces 
malâutruz audict colliège. Et si j'estoys roy de Paris, 
le diable m'emporte si je ne mettroys le feu dedans et 
ieroys brusler et principal et régens qui endurent 
eesle inhumanité devant leurs yeux estre exercée. » 

Pour jeter de si beaux cris et faire de pareils sou- 
haits contre Tinflexible collège, il fallait de nécessité 

». 
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que Rabelais ea eût longtemps subi toutes l^s pviya-p 
tiens et toutes les rigueurs. Selon moi; il ne faut pas 
douter après cela qu'il n'y ait fait une partie de ses 
études. Il 7 a en effet plus que de l'indigaation ji froid, 
plus que de la Qolère de convention dâo$ sa diatribe ; 
il 7 a de Tamère rancune, et comme un souvenir cui- 
saut des jeûnes subis, ei peut-être aussi de certains 
coups de férule dont la justice distributive des cuistres 
de Montaigu ne devait pas se montrer avare pour les 
écoliers d'iiumeur turbulente el mutine. Or, que voqs 
en semble, le futur curé de Meudop ne devait-il pas 
être du nombre des plus indociles et des mieux punis, 
lui qui parait avoir dessiné d'après lui-même la fine 
et malicieuse flgure du sublime gamin (jui a nom 
Panurge? 

Toute juste et sincère qu'elle fût dans ses malédic- 
tions et ses souhaits, la colère de notre ex-capette ne fut 
pourtant pas entendue. Le feu qui purifie tout ne passa 
point par celte geôle malifaine qu'on appelait le col- 
lège Montaigu. Il resta toujours ce qull avait été du 
temps d'Erasme et de Rabelais. Le parlement eut 
l^eau, vers 1744, s'en préoccuper pour tàcber de Ta* 
méliorer;, il ne réussit , par un arrêt rendu cette 
même année, qu'à faire dispenser les élèves du jeûne 
et à leur faire accorder pour toute faveur le gras, à 
dîner, le maigre à souper ; mais il n'obliut rien contre 
la malpropreté proverbiale de la maison. Aussi Tua 
des derniers commentateurs du Pantagruel, M. Eloi 
Johanpeau, qui , vers la fin duxvuje siècle , pou- 
vait encore juger de la vérité du passage cité tout 
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à rUeure, a-l-il écrit en toute justice comme commen- 
taire de ce nom^ collège depouillerie, et de la malpro- 
preté qu'il accuse: « C'est un défaut dont le collège 
ne s'est pas même corrigé après ce lardon bien mérité^ 
et qu'il a justifié jusqu'à notre temps. » 

Le surnom créé par Rabelais ne lui était pourtant 
pas resté. C'est celui de coUige des Haricots, s'adres- 
sant à sa mauvaise nourriture comme Tautre à sa 
malpropreté, qui avait prévalu. Dans l'Université, la 
lïiaison de Monlaigu n'était pas autrement nommée. 
On s'y moquait^ c'était l'usage, des pauvres élèves du 
collège des Haricots pour leur mine hâve et faméli- 
que, pour leurs coudes percés^ pour leurs souliers 
troués; mais il faut la dira aussi, quand venait le 
temps des concoure, on ne les redoutait pas moins 
pour la variété et la sûreté de leur savoir, l^a tradition 

de la science et des bonnes éludes s'y était perpétuée 

comme celle du Jeûne et des haillonst Toutes les cou* 

ronnes revenaient de droit à ces écoliers tant raillés, 
si maigres et si mal véius. U y (ivait un jour dans 
l'année, celui de la distribution du grand concours, où 

ils prenaient bardiment le pas sur les joufllus du col- 
lège d'Harcourt, sur les freluquets du collège de Nar« 
bonne, Ce jour-là, oq était eu joie dans la pauvre 
maison, on ne s'y repentait plus d'avoir fait si maigre 

chère et Ton y allait giéme jusqu'à chanter les haricots 
quotidiens. 

Quelques couplets'en sont restés qui ne déplajrout 
pas ici. Ils sout 3ans doute d'un rbéto^iciei^^ui avait 
lu Panard par anticipation^ et qui s'en souvenait, eq 
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arrosant ses rimes da nectar de la Saint-Charle- 

magne. 

Dana les festins où l'abondance 
Prodigue les mets délicats, 
On n'a jamais vanté, je peose, 
La frugalité des repas : 
A rusage, ici, je déroge, 
Bien assuré, bien convaincu 
Qu'on peut citer avec éloge 
Les haricots de Montaigu. 

Qu'importe qu'on ait à la ronde 
Ri de nos banquets 1 Je soutiens 
Qall pas ^ona^ dans le monde 
D^aTOir à la fois tous les biens s 
Si le corps faisait alistinence 
L'esprit avaii du superflu 
Honneur» gloire et reconnaiisanoe 
Aux baricoti de Montaigu* 

La révolution supprima le pauvre collège. Son tor- 

rent y passa comme le fleuve Alphée à travers les 
étables d'Augias; elle l'assainit en le dépeuplant. Pour 
la première fois ses portes furent ouvertes, ses fe- 
nêtres cessèrent d'être doses» il prit Tair ; mais c'était 
pour se refermer bientôt, sans presque s'être trans- 
formé. En i79St il était devenu une prison militaire. 
On n'avait pu rien faire de mieux de cette noire en- 
ceinte aux mornes et froides murailles. Il n'y eut rien 
de changé que le nom^ qui se modiOa un peu : au lieu 
de collège, on dit la prison des Haricots. Vous voyez 
par là que le régime était resté le même* On nourris- 
sait les prisonniers cornine on avait nourri les collé- 
giens. On y renfermait surtout les conscrits réfi*ac- 
taires» selon Prud'homme dans son Miroir historique 
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âê Paris; et de plus, comme les bâtiments étaient im- 
menses» ce qui avait permis d'adjoindre déjà à la 
prison un hôpital militaire, on y enfermait aussi les 
gardes naliouaux condamnés par le conseil de disci- 
pline. Quand on eut fait une maison de détention |t 
part pour ces indociles de la garde citoyenne, pour 
ces soldats-écoiiers rebelles au sergeut-m^yor, cette 
seeonde prison garda le nom de Harieots qu'avait 
porté la première. Seulement, ce nom s'ennoblit un 
peu par respect pour TbAtel Bazancourt» dans lequel 
on installait cette prison. On dit dès lors hôtel des 
Haricots, locution qui se répète partout sans qu'on 
sache d'où elle vient, et qui survivra longtemps au 
pauvre et terrible collège, dont la dernière muraille 
est tombé dernièrement sous le marteau. 
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LES GUICHETS DU LOUVRE* 



Lei environi da Loam au tièele. — Les voleur» t)e la cour 
du Louvre ot du Luiemboiirg. — Le louvre» liea d'asUe pour les 
^pqiierO¥ii<m. On projette do le démolir eom UmU XV« 
Lea,premicr8 gulcheU. — Danger infaiUible d'èire écrasé à la 
aorlie de TOpéra. — On demande de nouveaux guichets. — Un 
article du Meraunen 1787. — Un bienfait de M* de Marigny.-» 
D'Alembert, Lauraguais, Fontanelle et les nouveaux guidiets. — 
Histoire de la rue du Dauphin. — L'aveugle du passage des 
Feuillants. — Six vers pour aumône. — Une supplique de Piren 
pour Fouteoelle* — Marie-Antoioetie sou^ les guichets» etc. 



4 déoembre 1862» 

Les nouTelles galeries du Louvre font à peine poin- 
ter au-dessus du sol leurs premières assises, que déjà 
Ton s'inquiète, fort de ce qu'elles seroui. Hier les jout- 
Daiix coramenoaient même à nous parler de ce qu'où 
allait faire pour assainir leurs environs et les rendre 
dignes d'un pareil voisinage. Il s'agit, entre autres 
cUpseg, d'élargi^ les rues immondes de la Bibliothèque ^ 
de Pierre Lescot, qui, on Le sait, débouchent près de 
là, et sont les indignes traits d'upion de la rue §aint- 
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Honoré et de la aouvelie rue de Hivoli. Celle4à^ bODue 
voisine, les avail soufferte:» pendant des siècles avec 
leurs boues^ leurs mauvais giles et leurs mauvaises 
mœurs ; mais Tautre, en parvenue qu'elle est, se mon- 
tre déjà moins accomuiodante. Elle parle pour elle et 
pour le Louvre qui grandit tout près. Il va donc fal- 
loir que, cédant à celte double prétention, les malheu- 
reuses ruelles s'élargisseot^ se fassent propres, saines, 
habitables, enfin deviennent de véritables rues. Cha- 
cune d'elles, ajoute-t-on, aboutissant en face de la 
nouvelle galerie, correspondrait à un large guichet 
qui donnerait passage sur la place du CarrouseL Voilà 
qui serait fort bien, et, dès à présent, nous nous em- 
pressons de prendre acte du projet comme d'une pro- 
messe. 

Cette question des guichets nouveaux est en effet 

fort imporlaote. Pour comprendre leur utilité, il suffit 
. d'avoir une course à faire de la rue Saint-Honoré au 
faubourg Saint-Germain, et de se trouver arrêté dans 
son élan par la palissade sans issue qui entoure les 
travaux depuis la rue de Rohan jusqu'au Louvre. Ne 
sachant pas où passer ^ on se rejette^ après un assez 
long détour, vers la porte du Louvre qui fut elle- 
même assez longtemps fermée dernièrement. Si 
Fon est en voiture^ on est obligé d'aller prendre la file 
interminable des cabriolets, des fiacres, des omuibus, 
qui a pour seul passage ouvert sur le Carrousel/ le 
guichet caverneux pratiqué dans la galerie en face de 
la rue de Hoban. 
Cet état de choses^ qui n'est supportable que parce 
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qvni est provisoire, et parce qu'an magnifique monu- 
ment doit surgir de ces embarras, comme le monde 
sortit du chaos, nous a souvent fait songer, par ana- 
logie, aux difficultés bien plus insurmontables encore 
qui, au siècle dernier, barraient le passage aux pié- 
tons, et surtout aux carrosses cherchant à aller, 
comme nous tout à Tbeure, de la rue Saint-Honoré 
au faubourg Saint-Germain. A moins de prendre par 
Tune des deux extrémités : d'un c6té, par ta rue de 
TArbre-Sec qui tous menait au Pont-Neuf, de Tautre, 
par la place Louis XV encore fort déserte, non pavée, 
et qui, pour comble de malheur, n'avait pas encore le 

ponlde la Coiicorde pour issue vers le noble faubourg; 
il était à peu près impossible de parvenir à son but. 
Jugez-en : 

£ntre la coionnade et Saint-Germain-l'Auxerrois, il 
y avait bien une sorte de passage, mais tellement 
étroit, tellement encombré par les échoppes des petits 
marchands, par les matériaux des constructions tou- 
jouis prêtes à être reprises pour rachèvement du 
Louvre, qu'on l'évitait, le jour, comme un casse-cou, 
la nuit, conune un coupe-gorge, et Ton faisait bien. 
Les petits étalages en étaient surtout l'inextricable 
embarras* U ne s'y trouvait pas le moindre recoin 
sans un évenlaire ou sans une échoppe. Les porti- 
ques, les entre-coionncments, les niches même des 
statues, tout était envahi. En Tan V, on tenta un 
grand déblaiement des abords du Louvre, et Ton crut 
que c'en était fait de tous ces échoppiers parasites : 
point du tout, ils tinrent bon, le monument ne fut pas 
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débarrassé, le passaga ae fut pas frayé, il parut alor^ 
contre ces échoppes tenaces une brochure fort amu- 
saiile, où il est dit entre autres choses : a On a décou- 
vert au Louvre des passages, des colonnes, une niche 
dans laquelle j'attendais une statue, La place est 
déjà prise. Un échoppier, avec un coiTre cadenassé, 
cloué, arrêté sur tous sens, s'en est fait un piédestal, 
et bientôt on Tapercevra faisant la soupe dans ^ m- 
che. » 

Dans les cours mèn^e du palais, ce n'était pas de 
moindres encombres. Louis XtV, comprenant qu'il 
fallait une communication de ce côté, avait enfin con- 
senti à ce qu'un passage y fût ouvert pour le public; 

mais ce fut la cause de mille abus qui obligèrent do 
le faire fermer peu d'années après. Une foule de gens 
mal intentionnés profitaient de cette entrée publique 
pour ge glisser dans ie dédale de masures et de dé^ 
oombres qui oh»tiruaient la cour principale. Quelques- 
uns pénétraient jusque dans les galeries, s'y établiis- 
wîent, et ce n'est qu'à grand'peine qu'on pouvait les 

çn déloger. Le palais des rois avait ainsi une étrange 

population de vauriens, qui g'en faisaient un repaie 
re (l)i et de débiteurs frappés de contraintes par corps, 

(1) L'enceinle du palais du Luxembourg était comme celle du 
Louvre, un repaire de voleurs. M. de la Reynie en donna avis à Col- 
beri, et celQi-ci| le 8 juin 1671, écrivit au prévôt dea marchands aOn 
quii fit cesser cet abus du droit d'asile dans les palais royaux. II le 
priait de voir, de la part même du roi, Madame, à qui le Luxembourg 
appartenait alors, et de lui faire connaitre « dans les termes, les plus 
honnesle qu*il se poarroit, que Sa MaJeMé deslroit qu*elle donnast 
les moyw do faire arrester ces flioux atto d*empeieher un si grapd 
desordre. > Bibllolh. Impér. mss« JUtirtM de Colberi, 
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qui s'ei) faisaient un asile. C'étaient ceux-ci les plus 
nombreux; aussi est-ce contre eux que fureat prisas 

Ifts premicics mesures d'expulsion. 

Par leitre datée du 10 mars 1683* Louis XIV douaa 
ordre à Séguin, gouverneur du Louvre, de ne pas 
souffrir que les coulraints par corps se fissent déssor- 
• mais un refuge des galeries, et profitassent plus long- 
temps de 1 inviolabiUlé attachée à toute demeure 
royale. Restaient les voleurs qui formaient le reste de 
la populiition de Tilluslre palais. Pour eux, Louis XIV 
fut plus patient^ sans doute par ignorance. Jus^ 
qu'en ilOi il leur laissa le Louvre ouvert, avec pleine 
liberté de s'y cacher après un mauvais coup, et d'en 
sortir pour quelques nouvelles prouesses nocturnes. 
Eniiu, tous ces désordres lui étant connus, ij fit fer- 
mer le malencontreux paesage, et, du même coup, le 

repaire qu'il servait à alimenter se trouva délruit. 
C'est encore Séguin qui dut e^^écuter cet ordre. Le dno* 
vembre 4701, le roi lui écrivait de Fontainebleau : 
a Estant informé que le passage qui a esté ouvert de- 
puis plusieurs années au public^ dans mon cbasteau 
du Louvre, fst une occasion de désordres et de scan- 
dales, je vous escris cette lettre, pour vous dire que 

luou iiiieiilioa est que ce passage soit doresnavant 
fermé, qu'il u'y ait que la principale porte ouverte 
pour ceux qui y doivent entrer, et que vous teniez la 
main à ce que ceux qui y entreront se comportent 
avec le respect dû à tel lieu (i ). » 

(I) Pepi^iuj;^ Correspond' admiitUér, dê itmù JfT/F, Tqça II, 
697 et 793. — * De tout tempg 11 y avait eu des volcure au loutra. 
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Cette cl6ture aurait pu n'être quepro'visoire; afin 

d'èlre à même d'ouvrir de nouveau le Louvre au pu- 
blic, OU n'avait qu'à procéder» je ne dis pas à son 
achèvement, cette œuvre de tant de siècles^ mais au 
moins au déblaiement de ses abords et de ses cours 
intérieures. C'est à quoi Ton ne songea point dans les 
dernières anuées de Louis XIV, et moins encore dans 
les premières années de Louis XV. Savez-vous même 

ce qu'en désespoir de ne pouvoir rien faire pour r.'i- 
clièvement de cette œuvre géaniei on résolut^ au sujet 
du Louvre, dans le conseil du mimstre^cardinal» 
M. de Fleury? vous n'allez pas le croires on résolut 
de rabattre» d'en faire table rase comme d'une ruine 
gênante, et de faire argent do ses somplueux débris. 
Le fait est inoulj n'est-ce past il est vrai pourtant, et 
comme preuve je vous citerai le témoignage irrécusa- 
ble de Latour de Saint-Yenne, qui, dans le dialogue 
intitulé : VOmbre du grand Colbert, donne la chose 
comme trop certaine. 

D'abord il nous peint Tétat délabré du malheureux 
palais voué aux démolisseurs : a Ses murs sans cou- 
verture^ abandonnés aux outrages du teœps^ comme 
la masure le plus vile ; les bfttiments destinés aux 
usages les plus abjects qui Tentourent de toutes parts, 
et qui ont pénétré jusque dans Tintèrieur de la cour; 
la galerie d'Apollon toute dégradée, etc. » el c'est 

Malherbe écrit à Peiresc, le 28 féTrier 1613, c qu'on y a volé tonte la 
garde-4^lK» de la reine* » En noTembre 1066, le vieil abté Bmneau 
y tùi tué, dans sa chambre en plein Jour, aelon la Mme Dauphinê de 

Sublîgny. 
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après oela qall nous rappelle comment» sous lé mi- 

nistre Fleiiry, oii propOi^a d'abaltre le Louvre pour 
i^eudre les malériaux : « Cette extravagante proposi* 
tien, dit-il, fut écoulée, uiise en délibération, et allait 
passer tout d'une voix, lorsqu'un des membres du 
conseil demanda quel Français serait assez audacieux 
pour se charger d'une telle enlreprise. x> Pour noire 
compte, nous ne connaissons rien qui soit digne, 
comme vandalisme, d'être mis en parallèle avec ce 
fait incroyable, si ce n'est pourtant la proposition 
faite au temps de la Terreur, à propos du Palais- 
Royal, dont on devait démolir les bâtiments et raser 
le jardin (i). 

Revenons à nos guichets, que le projet du cardinal 
Fleury eût si bien rendus inutiles. Dans toute la lon- 
gueur de la galerie, c'est-à-dire depuis le Louvre jus- 
qu'aux Tuileries, on n'en trouvait que trois, servant 
aux voitures aussi bien qu'aux piétons, et malgré cela 
aussi peu larges qu'une simple porte cocbère. Le pre- 
mier qu'on rencontrait était placé tout près de l'en* 
droit où la grande galerie vient se rattacher au Lou- 
vre. Il faisait suite a la rue Fromenteau, devenue 
depuis la rue du Musée, et aujourd'hui détruite. D'ua 
côté, par ce guichet, elle donnait sur le quai ; de l'au- 
tre, elle ouvj'aitsur le Palais-Royal, en face meine du 
cul-de-sac au fond duquel était TOpéra. Gela dit, et, 
en se rappelant que le public de l'Opéra se recrutait 
surtout dans le noble faubourg, qu'on juge du nom- 



(1} Uccade philosophique, lûme X1V> page 237. 



bre énorme de voitures qui dévalent Se presser dans 
celte rue éU'oitc au commencomeiit et à la fia de cha- 
que spectacio, qu'on songe à Tinévitable encombre- 
ment du guichet servant de débouché, et que 1*011 
Calcule, si c'est possible» les dangers qui devaient en 
résulter. 

Il est vrai qu'une autre file de voitures pouvait pren* 
dre la rue Salnl-Thomas-du-Louvre, et la suivre jus- 
qu'au second guichet qui la mettait en communication 
avec le quai ; il y avait même aussi , un peu plus loin» 

la rue Saial-Nicaise que ternùnait le troisième guichet 
ouvert assez près du Pont-Royal; mais était-ce assez 
de ces passages, que 1cm p'^ii de largeur reiidaiL en- 
core plus insuffisants, et pouvaient-ils faire que les 
accidents fussent plus rares ? 

Un écrivain du Mercure, qui en 1787 fil un arlicle 
à ce sujets va se charger de répondre : « Ën Fan- 
née 1750, dit-il, revenait d'entendre la Serra padrona 
et le boufibn Manelli, et Jeliotte^ et mademoiselle Fel 
à l'Opéra, je vis écraser contre une bui ue du guichet 
un malheureux père de famille. Échappé moi-même 
avec peine au danger, je revins chez moi tout troublé. 
Le lendumuin, au café, Je déclamai avec beaucoup de 
vivacité contre les carrosses^ et surtout contre la bar* 
barie qui laissait subsister les causes du malheur dont 
f avais été témoin. » Notre homme entre alors dans le 
dcUiil de ce qu'il crut devoir dire pour soutenir sa 
thèsci et n'oublie pas non plus les objections qu'on 
lui fil. Elles sont curieuses, sui lout cullcs d un petit 
robin qui avait épousé la fille d'un officier des écuries, 
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et qui criait comme un beau diable» parce que, pour 
pratiquer un nouveau guichet, il eûl fallu entamer de 
quelques toiâes le rez^le-chaussée des galeries ou se 
trouvait le doiiiaine de .M. son bcnu-père, les écuries 
du roi. U disait, par exemple, que Sa Majesté pouvant 
d'un moment h Taulre quitter Versailles pour les Tui- 
leries, il. serait imprudent d ouvrir près de ce dernier 
palais une commuûicatiou qui pût permettre au fau- 
bourg Saint-Germain de donner la main au faubourg 
Saint-Honoré. Ënfln^ revenant à sa raison péremp- 
toirc, il disait encore, d'après la position des écuries, 
qui s^étendaieut depuis le palais jusqu'à Timprimerie 
royale, « que rouvertufe proposée couperait un beau 
filet d'écurie, et prendrait la place de six chevaux du 
roi. » A quôi un petit vieillard, ajoutait encore ceci, 
dit tout i)as à roreille de celui qui avait soulevé le dé- 
bat et qui avait si bien plaidé la cause des guichets : 
« Apprenez que dans ce pays-ci l'on ne déplace jamais 
des chevaux pour des hommes ; que dans tes monar- 
chies on ne fait jamais rien pour le peuple; et puis... 
ayez-vous remarqué que lout le long de la galerie du 
Louvre il y a des échoppes bien sales où Ton vend de 
la vieille ferraille et de vieux souliers, et que pour ou- 
vrir de nouveaux passages, il en faudrait ôter cinq à 
six? Or, une de ces échoppes appartient au neveu du 
bâtard de l'apothicaire du secrétaire, etc., et jamais 
on ne vaincra un obstacle aussi puissant. » 

Que de choses pour un guichet ! Mais, de nos trois 
discoureurs, lequel eut enfin raison? Celui qui avait 
jparlé le premier ^ il lui fallut^ il est vrai, attendre près 
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(le dix ans encore, c'est-à-dire jusqu'en 1759, pour que 
le passage tant demandé fût établi. 

On le dut à M. de Marigny, qui, une fois la résolu- 
tion prise^ ne marc^iauda pas avec le terrain^ et tailla 
bravement dans le ross-de-chaussée de la galerie, ne 
ménageant ni les écuries royales qu'il entamait d'un 
côté^ ni rimprimerie à laquelle^ de l'autre^ il enlevait 
une arcade. Au lieu d'un seul guichet, il en fit prati- 
quer trois de la plus belle largeur^ les mêmes enfin 
qui ouvrent encore une si utile communication entre 
le quai et la place du Carrousel. Tous les écrivains du 
temps qui s'occupaient de VHistoire de ParUj s'épui- 
sèrent en éloges pour remercier dignement de ce 
bienfait le surintendant des bâtiments. Uurtaux écri- 
vit dans son Dictionnaire de Paris: « On a joint dans 
cet ouvrage la magnificence et le grand goût à la com- 
modité. L'ouverture de ce passage fait beaucoup 
d'honneur à rarchitecte qui en a conçu l'idée, et Ton 
peut dire que depuis trente ans on n*a fait aucune ré- 
paration publique si nécessaire et en même temps si 
bien entendue. » Piganiol de la Force répète ces pa- 
roles dans SQL Description de Paris, et il ajoute, ren- 
chérissant sur les éloges que méritaient les fumeux 
guichets : « On n'y désire qu'un marbre qui apprenne 
aux passants que c'est à M. de Marigny qu'ils sont re- 
devables de ce bienfait. » Aurions-nous cru, nous qui 
voyons la chose faite et qui en avons toujours joui, 
que son établissement eût dû subir tant de retards, 
motiver tant de requêtes, et, uue fois obtenu, être 
Tobjet de tant de reconnaissance ! Tout Paris en fut 
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là pourtant; et, pendant la première semaine, je gage 
que la poi^ulalion tout entière yiui défiler sous les fa- 
meux passages. D'Alembert, à qui la métaphysique et 
la géométrie n'avaient pas ôté ioule caiuleur et toute 
naïveté) eut une vraie joie d'enfant la première fois 
qu'il les traversa en voiture : « Madame de Créquy^ 
écrit Ch. Pougens dans sa Lciire quatrième, lui pro- 
posa de le mener prendre l'air sur les quais dans sa 
voiture; alors elle demeurait aux Quatre-Natiunà : il 
accepta avec joie^ et parut^ de la meilleure foi du 
monde, prendre un plaisir si vif au bruit, ou pour 
mieux dire au résonnement sourd et prolongé que 
produisaient et le piétinement des chevaux et le rou- 
lement de la voiture en traversant les guichels du 
Louvre pour le ramener chez lui, que cette dame eut 
la complaisance d'ordonner à son cocher de passer et 
de repasser cinq ou six fois de suite sous ces voûtes so* 
nores. M. d'Alembert la remercia avec cette exalta- 
tion naïve d'un enfant dout on a complaisammeut sa- 
tisfait la fantaisie. » 

En même temps que l*ûn ouviait aux voitures ce 
triple passage^ on rendait de nouveau aux piétons ren- 
trée dans la cour du Louvre par la colonnade, et on 
leur t>ratiquait une voie de sortie sur le quai, en déga- 
geant la porte latérale bouchée jusque-là par le jardin 
, de ilufaule. Tout cela ne fil pas supprimer les autres 
guichelsdu Louvre ; loin de là, ils continuèrent même 
d'être toujours très-frequontés, si j*en crois certaine 
anecdote sur M. de Lauraguais^ que Favart raconte 

ainsi dans une lettre de 1770 ; « M. de LauragualSi 

6 
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s'étant trouvé dat)s ua des guichets du Louvre où il y 
avait alors beaucoup d^embarras^ entendit les cris 
d'une iemme qui parlaient d une voiture qui arrivait 
en face de la sienne. Il baisse sa glace, avance la tâte 
et prêle roreille : il aperçoit madaine de***, qui lui 
dit : a II est bien étonnant que M. do Lauraguais, qui 
est si poli pour les dames, ne fasse pas attention à moi. 

Abl madame, s'écria M. de Lauraguais, vous n'a* 
Tiez qu'à vous montrer d'abord ; moi, mon cocber, 
mes chevaux^ nous aurious reculé jusqu'au fond de 
la rivière, d 

Dans toute cette partie^ les conimunications ne man* 

quaient donc plus. Il n'eu était pas de même du côlé 
des Tuileries. Point de rue nouvelle encore quilles re- 
liant à la rue Sainl-Honoré à travers le cloUre des 
Feuillants, ou qui, les rattachant aux boulevards par 
une tranchée hardie dans l'enclos des Capucines, vint 
rendre plus facile l'accès du royal jardin. Il fallait pour 
cela les impitoyables démolitions de la Révolution cou* 
rounées par les grands travaux de l'Llmpire. Jusque- 
là où dut se contenter de l'étroite issue qu'ouvrait du 
côté de Sainl-UocU ia petite rue du Dauphin^ et de 
celle plus modeste encore et presque infime que le 
passage des Feuillants frayait vers la rue Saint-Hono- 
ré, à la place même de la rue Castigliom actuelle (1). 

(I) En te ^rcement d'am large toie aUmit des Tuileries aa 

JiOttlevard» existait en projet, mais passait pour une uiopie de bâtisseur. 
« 23 oclubre 1778.» Lesfaiseiirsde projets s'éverlucnl sur la destruc- 
tion future de rcuiplacemetil des Capucines de la rue Sainl-Uonoré, 
!.e plus beau est celui dont le X)lan seroil de pnrccr une riie depuis 
le petit Carrousel jusques à la place Louis XI V, eu preuuul le terrain 
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La rue du Dauphin était fermée la nuit par une 
grille placée du côté des Tuileries ; c'est pourquoi elle 
passa longtemps pour un cul-de-sac. Elle ne porte le 
nom qu'elle a gardé que depuis 1X44, et voici à quelle 
occasion il lui fut donné, à la place de celui de cxU-de^ 
sac 5am/-Fmc6n^u'elle porlail auparavant^ Louis XV, 
à son retour de Metz» s'arrêta quelque temps aux Tui- 
leries, et Sainl-RocU rcdeviut |iour quelcjut^s jours la 
paroisse de la cour. Pendant la première niesse que le 
Dauphin alla y enlendrC; quelques bour^^eois, bons 
courdsans, grattèrent raucieupo inscription et lui 
substituèrent celle-ci^ que le petit prince put lire en 
retournant au château : cal-de-sac du Dauphin» 

he passage des FeuillanU devait aussi à une dévotion 
princière, nonpasson nom, niai»sson existence même ; 
c'est pour que Louis XV, encore enfant^ pût aller en^ 

teijdre la messe à la chapelle du couvent, qu'on l'a- 
vait percé entre les Uaul^s murailles du Manège et 
celles du couvent des Capucins. U longeait en outra 
une partie du clollre des t eniUants, arrivait à une pe- 
tite place où se trouvaient, d'un côté, l'entrée de leur 
chuptlle, de l'autre, le cheyelde celle des Capucins; 
piiis^ par une rueilelte sombre, il allait déboncber dana 

ntettaire du MaBég0,d6t Feuillants, des Capucines, de rAssomption» 
du former une autre rue perpendiculaire gur celle-là vn face de la place 
Vendôme qui abouliroit à une j.Tille du jnrirm:^ des Tuileries ; afin 
d'en ouvrir une Iroiîiième vis-à-vià de l'aulre côlé de lu place de 
Vendôme, qui pa^^crait au milieu des Capucines et iroil rejoindre le 
rempart. On [ rt'tend que par h» Ix'néncpquc procureroient \o?> f.tçijdr?; 
qu'on ?e m«^nageroil dans toute?' <v s i iios. ou suffirait aux ç)é| eiis^ 
cet eniUelliésemenlde lacapllulij (jui ne coùleroil aînôi ^^eo à4)^r-\ 
sonne. • Mémoires secrels. Tome Xll, pages 162-1^3. / ri\ r > ^ ^ 
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la rueSaint-HoQoré^ en face de la place Yeudôme, Daos 
cette espèce d'étroit labyrinthe, qu'il fallait nécessai- 
rement traverser quand on allait aux Tuileries, on ne 
voyait que de petits marchaods faisant leur négoce de 
gâteaux ou de jouets d'enfants, et cîcs ineiidiaiUs de- 
mandant Taumône. Du temps de Piron» qui, on le 
sait, passait la plus grande partie de ses journées aux 
Tuileries, surtout lorsqu'il fut devenu vieux, un aveu- 
gle s'était établi dans le passage, criant comme il con- 
venail à son infirmité, et, non content de cela, étalant 
sur un tableau des vers qu'il avait eu Timprudence de 
composer lui-même. On ne s'arrêtait guère pour les 
lire, ou bien ou en riait, et Ton passait sans rien jeter 
dans la sébile. Une bonne âme lui fit un jour l'au- 
mône de ce bon conseil : « Mon brave bomme, effacez 
VOS vers; et quand M. Piron, un grand poète qui vient 
souvent par ici, passera pour aller aux Tuileries, de- 
mandez-lui qu'il vous en compose de sa façon. Vous 
verrez que vous vous en trouverez bien. » Le donneur 
d'avis ne s'en tint pas même là ; il attendit Piron, et. 
sitôt qu'il l'aperçut, il avertit son aveugle, qui aussitôt 
présenta au [H3ute sa petite supplique : « Très-volou- 
tiers, confrère, dit Piron, qui plus d'une fois avait 
lorgné en passant les rimes du pauvre bomme ; je tft- 
cherai de faire de mon mieux, sois-en bien sur. » Il fit 
ses deux ou trois tours d'allée, comme à l'ordinaire , 
s'assit iiii lustaiit pour griffonner sur son genou ce 
qu'il venait de trouver, et retourna tout joyeux à son 
aveugle, à qui il remit ces six vers: 
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Chrétieiii au nom du ToaUPulisaiit» 
Failes-noî l^umônè en passant. 
Le malhenrenx qui la demande 
Ne verra point qui la (éra! 
Hais Dieu, qui voit tout, le ?enra : 
Je le iNTleral qu'il tous la rende. 

N'est-ce pas charmant, dites? et, rien que pour ces 
quelques rimes si heureusement inspirées par la cha- 
rité, ne doitril pas être beaucoup pardonné à Piron ? 
Lui aussi, il n'était méchant qu'en vers, et plus d'une 
fois il eut de ces boutades de bonté. Les infirmes et les 
vieillards surtout l'apitoyaient, comme s'il prévoyait 
qu'un jour il serait lui-même vieux et infirme, et qu'a- 
veugle à son tour, il lui faudrait dire encore , mais 
avec plus de vérité que la première fois, au pauvre 
diable du passage des Feuillants : c Bonjour^ eanfri- 
re / » Son plus charmant hommage à la vieillesse sont 
les vers qu'il fit pour Fontenelle, et qu'il est à propos 
de rappeler ici, puisqu'ils ne sont autre chose qu'une 
requête poétique présentée au nom du spirituel cen* 
lenaire, afin que le roi M permette de traverser en 
chaise à porteur le jardin des Tuileries. L'épitre en- 
tière est charmante et tout à fait de notre sujet ; mal- 
gré cette double considération, nous n'en citerons 
pourtant que ce passage : 

A travers \ob jardins^ en chaise, 
Permellezque je coure après : 
D'un détour affreux qu'il vous plaise 
Me sauver la honte et les frais i 
Onl, la honte : car j'envisage 
Que ce serait acte peu sage. 
Et tout des plus Irrégnliers, 
Qu'un homme lettré de mon âge 
Prit le ehemln des écoliers* 
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CequeFontenelle» par l'organe de Piron, appelle ici 
à si juste raison un ^ 4étQur d/frmx: d et le « chemin 
des ieoUerê » c'est l'énorme trajet qu'il lui faudrait 
faire pour gagner le Pout-Royal, ei] passant par la 
place Louis XV et en longeant tout le quai des Tuile- 
ries» ou bicu eu attVoijtaiit les dangers dos anciens 
guiobats du Louvre» pour aller trouver le Pont^Meufi 
ear, de son temps^ lesnouveam guichets n'étaient pas 
encore percés; ils datent de 1759, et li mourut enl757. 
811s eussent existât nous n'aurions certainement pas 
l'épître de Piron. Fontenello, sans se plaindre ici de 
la longueur et des dangers de la route^ eût laissé ses 
porteurs promener sous leurs voûtes son allègre vieil* 
lesse, et nos guichets eussent eu ainsi un illustre pas* 
sant de plue» eux qui en ont tant connu, à ne compter 
que ceux du xvui<> siècle ; eux qui enfin auraient une 
si longue al si curieuse histoire, ne dût-on la commen- 
cer qu'à l'heure joyeuse où d'Alembert les traversait 
dans la voiture de madame de Créquy, et la terminer 
aux quelques minutes de mortelle angoisse que Marie- 
Antoinette passa blottie contre leurs parois, io soir 
même du départ pour Varennes. 

Elle était sortie la dernière des Tnileries^ le roi lui- 
même avait déjà rejoint la voiture qui» ayant M. de 
Fersenpour cocberj attendait au coin da la rue de l'Ë- 
chelle. La reine et le garde du corps qui raccompagnait 
avaient franchi la principale entrée du Carrousel^ la 
Porte-Royale comme on l^appeluit, quand un grand 
bruit de gens qui s'approcbaieiit avec des lumières 
leur fit cUercber un endroit sombre où Ton ne pùt les 
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voir, ils se portèrent naturelletnent vers les guichets, 

et s'y cachèrent de leur mieux. On venait aussi de ce 
côté, mais oo passa sans les reconoattre. C'était M. de 

La FayeUe qui était allé faire sa visite de chaque soir 
aux Tuileries^ et qui eu revenait avec son escorte et 
des flambeaux. Il était en voiture fermée, et par con* 
léQueot pouvait voir; mais les geas de sa suite qui 
passèrent tout près de la reine l'eussent infailliblement 
rccQiiiiue bi elle n'eût porté iiu gi aud chapeau qui lui 
couvrait tout le visage. Cette rencontre l'avait troublée 
au dernier point, ainsi que son compagnon. Tous deux 
^nnaissaient mal Paris, il n'en fallut pas davantage 
pour qu'ils s'égarassent tout à fait. Ils sa trouvaient 
rejetés du côté du Pont-Royal, et ils ne reviurentpoint 
aur leurs pas» comme c'était nécessaire, poar regagner 

la rue de TEchelle. M. do la Fayette et son escorte 

avaient traversé le pont > ils le traversèrent aussi» ayant 
toutefois presque conscience quils s'égaraient, mais 
n'usant pas demander leur chemin si près des Tuile* 
ries. Ils allèrent assez loin dans la rue du Bac^ revin^ 

rent sur le quai des Théàtins, puis vers le pont où la 
sentinelle qu'ils se risquèrent enfin à interroger les 
remit sur la voie. Une seconde fois, ils passèrent sous 
le guichet fatal, et arrivèrent enfin à la rue de r£- 
cbelle, où tout le monde les attendait avec lapins mor- 
telle inquiétude. 

Qui eût dit à Henri IV, alors qu'il achevait cette im« 
melj^e galerie, afin qu'au jour des émeutes populaires 
il pût aller de son Louvre jusqu'aux Tuileries qui 
étaient encore hors des murs, et quitter lu ville sans 
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quitter soo palais (i) ; qui lui eût dit, je le répète, 
alors quil se préparait alDsi une voie pour la fuite, 

que i épouse d'un de ses derniers descendants, qu'une 
reine en fuite , viendrait en effet s'abriter quelques 
instants sous les voûles qu'il faisait bâtir? 

(1) M. Yitet dans son excellente Histoire du Louvre nous entretient 
longuement de celle entreprise de Henri IV : « Pensée grandiose, 
dont le but apparent n'était que d'enibeilir Paris et la rive de la 
Seine, mais qui, au fond, devait servir à la sûreté du roi et, partant, 
du royaume. Celte pensée, ajoute M. Yitet, n'est plus visible aujour- 
d'hui ; mais on la saisit, pour peu qu'on se rappelle rpi'au point où 
nous voyons les guichets de la place du Carroust 1 la viUe Unissait; 
qu'un rempart et un fossé en défendaient l'approche, et qu'au bord 
de la rivière, à cùlt'i d'une porte, en travers sur le quai, s'élevait une 
haute tour crénelée, connue depuis Chai les V sous le nom de la Tour- 
Neuve, et servant pour ainsi dir^ de pendant, sur cette rive de la 
Mne, à la Tour de Nesle. située sur Vautre ri? e, un peu plus en 
amont. Se ménager à rolonté l'usage des deux palaifl, Pun dans Pa- 
ris, l'autre en dehors» les mettre en eommunteation prompte et facile 
en franchissant le rempart, non par un souterrain, mais, oe qui reve- 
nait ail même, par une galerie très-élevée au-dessus du sol s tel fut 
ce projet que Henri IV voulut mettre à exécution aussitôt après l'a- 
voir conçu, c aflUi nous dit Sauvai, d être, par ce moyen, dehors et 
» dedans la ville quand il lui plairait, et de ne pas se voir enfermé 
» dans des murailles où l'honneur et la vie d'Henri III avaient pres- 
» que dépendu du caprice et de la frénésie d'une populace irritée. > 
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BOILEAU DESPRÉAUX 

♦ 

MAÇON OU LOUTRE, EN 1665* 

Sojex plutôt ma^n si e'est votre ulent. 



Boileau et le commis du trésor royal* — M. Boileau irdiiteete! — 
Pourquoi. — Louis XIV veut achever le Louvre. -~ Avec qaiel ar- 
gent. — Les poëtes ruinés, les maçons enrichie. — Eplgrammes 

pour vengeance. I es années de quinze mois. — Ce qu'en dit 
P. Corneille. — Six vri â inédits de l'auteur du Crrf. — Rancune 
de Boileau pour Perrault* — Origine du fera qui noua sert d'épi- 
graphe* 

♦ 

Les anecdotes ne se commentent pas d'ordinaire; 
on les laisse s'expliquer d'elles-mêmes par le trait 
spirituel ou épigrammatique qui les dénoue et les ter- 
mine; puis on rit si elles ont paru réellement plai-* 
santés; ou bien, si elles ont semblé froides et sans 
esprit, ou se Uàte de les oublier. C'est là tout le prix 
qu'on 7 attache^ et jamais, que nous sachions, on ne 
va s'enquérir si, présentée sous une autre forme et 
expliquée par un bref commentaire, Fanecdote c|ui a 
tout d'abord semblé ennuyeuse, ne ^^gnerait pas à 
cette simple glose quelque piquant attrait. 
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11 en est cependant plus d'une qui mériterait cette 
attention ; nous n'en voulons pour preuve que certain 
trait de la vie de Boileau raconté dans tous les ana, 
dans toutes les biographies anecdoliques (1) ; mais 
privé partout du peîit commeiilnire dnnl nous allons 
]e iaire suivre, atau^uai il devra peut^tre le sens ma- 
licieux qui lui manquait jusqu'ici. 

Entre le» didéreotes versions de celle anecdote, 
nous eboisironS; comme la plus détaillée et la plus 
vraisemblable, celle que nous irouvous dans le gros 
fatras anecdotique de Sallenlin de l'Oiso, Vlmprovi" 
sateur français (2) . 

Voici ce que nous y lisons : 

a Boileau étant un jour venu au trésor royal pour 
loucher ga pension^ il remit êQu ordoonance à un 
commis qui y lut ces mots ; 

a La pemion que nom amm accordée à Boileau^ 
à came de la satisfaction que ses ouvrages nous orU 
donnée j etc.. 

« Il lui demanda de quelle espèce étaient ces ou- 
yrages : a de fïMi(?onnme, reprit le satirique, je suis 
architecte; » et le commis d'écrire sur ses registres : 
a Payé à l'architecte Boileau, pour ouvrage de maçon- 
née, etc. 

Voilà toute l'anecdote 1 

Certes, si ce n'est une critique voilée contre la né- 

(1) Voyez eurtout !e Recueil des pièces ititèrcssantcs de Laplace, 
loiïie VUl, p. i», el Souvenirê d'un homm^ Uu. monde (17^9), tome il 
p. 49, no 55. 

(2; Tome XJI, p. 284. 
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gligeiice déjà bien coimue des commis royaux^ 
elle ne contient rien ni de bien piquant ni de bien 
spirituel, rien qui soit digne eu uu mot de l'hom- 
me si finement caustique à qui on l'attribue. 

Ecoutons maintenant le comiiienlaire, et voyons si 
le trait y gagnera réellement quelque chose. 

En 1661, Louis XIV, qui venait designer le traité 
des Pyrénées, et Colberl, qui venait d'être nommé 
minisire, voulurent inaugurer^ l'un l'beitreux avène- 
ment de la paix, raiilre son entrée au minislère, par 
l'accomplissement d'un projet depuis longtemps révé 
et toujours stérile: rachosement du Louvre. 

Tout d'abord les plans furait dressés pour mener 
à bonne fin les travaux de la cour monumentale, pour 
coustruire» eu regard de Saint-Germain-rÂuxerrois^ 
une magnifique colonnade, somptueux complément 
des ouvrages euli epris sous Louis Xiii, et aussi pour 
régulariser, rajeunir et meubler toutes les parties de 
rédiflce commencées sous les règnes précédents. Et ce 
n'était là ni une chétive^alfaireni une mince besogne» 
à en juger par le tableau ironique que G. Le Petit nous a 
laissé du Louvre de ce temps4à^ de ses irrégularités 
et de ses vastes solitudes^ dans deux strophes du 
i^aris ridicule, où il dit, s' ad ressaut a sa Muse : 

« 

Vois, Modo, comme il nous ddcotfvre, 
Pensant nous éblouir les yeux» 
Ce grand bùlimenl neuf et vieux 
Qu'on appelle aujourd'iiui le Louvre l 
Vdis-lu rcà murs si mal rangéti 
Par rantiquilé tout rongés ? 
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Ces cliambrrï^ ot ep^ j/alcries ? 
(^esl là que dame Voluplé 
Fait une inlàuie friperie 
I>e8 jupca de graad'qualité. 

Yoi% sur cotte alle-el l'ardoise 
Et sur cette autre-là le plomb» 
Regarde on peu ce paTillon 
Plus court que l'autre d'une toise i 
Admire ces compartimeDlSy 
CeB reliefs, ces soubaisements. 
Cette façade et ces corniches. 
Bien n'y manque, liormis d'y graver 
Au-dessous de toute» \oi nictics : 
Maisons à louer pour l'hiver. 

La pensée de Louis XIV ne s'arrêtait pas même à 
ces agrandissements, à ces réparations -, elle ne ten- 
dait à rien moins qu'à faire revive un plan déjà vieux 
alors, mille fois repris d<'puis» et qui^ Dieu merci i à 
rheure qu'il est, se trouve enfin ea voie d'exécution 
sérieuse : nous parlons de la réunion du Louvre aux 
Tuileries, gigantesque projet qu'Henri IV avait réelle- 
ment conçu le premier, quand il médita le plan d'une 
vaste place qui se serait étendue entre les deux palais, 
et qui aurait pris, selon Malherbe, le nom de place 
Bourbon (i). Toutefois, cette dernière entreprise, ma- 
gnifique utopie de tous les surintendants passés et de 
tant de ministres présents^ ne iui pas longtemps ca- 
ressée par Louis XIV, il i'abandonua sitôt que la pre- 
mière fièvre de ces grands projets de construction se 
fut im peu calmée en lui. 

(I) Lettre à Pcircsc du 24 Juin 1606. 
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fl ne songea sérieusement qu'à FachèYement da 
vieux palais. La nouvelle de ces liavaux fut même 
bientôt si positive^ que les gazetiers purent larépradre. 

Loret rannonce aiûsi dans sa Mitëe hisloriquef sous 
la; date du 6 juillet 1663 : 

Par ordre dfi Son Emînence 
On va, dit-on, en dili^'cnce ' . 

(Et tel dessein sent bien la paXx) 
Continuer mieux que jamaii. 
Par line belle arcliilecliire, 
Du Louvre la grande structure, 
Et c'nst à présent tout de bon 
Que le sage sieur Batabon, 
Comme ajant la surintendance 
Des bMlmeate royaux de France, 
Vade lioiieœiirB'eniplûjer là, 
Et Je Jurerais daoetau 

Pourtant, quoi qu'eût pu prévoir le gazetier rimëur, 
les travaux ne commencèrent guère qu'en 4665. 

Golbert, type un peu perdu des ministres économes^ 
n'avait teiiiporisé ainsi que pour faire des épargnes. 
Lorsqu- ou dut même procéder déUnitivement à Texé- 
cution des travaux^ comme il était homme inventif en 
fait d'écopomie et avait toujours à cœur de ne dépenser 
d'une part qué ce qu'il ménagait d'une autre, Tidée lui 
vint de payer les maçons de M. Ralabon avec l'argent 
que la muniflcence royale avait affecté jusque-là aux 
pensions des poètes. Louis XIV, alors tout entier à ses 
prajets do monuments^ souscrivit volontiers à l'idée 
aottpoétique de son ministre. Il consentit^ comme 
le voulait Golbert, à ne garantir désormais aux poètes 
que les maigres sommes nôn absorbées par 1^ dé- 
penses du Louvre. Un édit royal, rendu en verlu de 

7 
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ce 1)011 })laisir, fut bien tôt signifié aux auteurs, et force 
leur lut» dès lorsj de laisser le lourd privilège des 
maçons empiéter sur leur hypothèque littéraire et de 
s'figouruer jusqu'à une plus longue échéance : quinze 
mois au lieu d'un an. 

Dieu sait quel bruit on fit dans le monde toujours 
braillard des auteurs pririlégiés^ quand on y eut con- 
naissance de ce fatal ajournement, de ce reculement de 
pemùm, comme on dit alors, en créant une phrase 
spéciale pour les nécessités du moment. 

U n'y eut pas un auteur qui ne formulât sa plainte 
en yers, en proset en épUres, en quatrains, en fac^ 

tums. Le poi tc de Cailly ou d'Aceilly, ainsi qu'il se 
faisait appeler en anagrammatisant so{i nom, fut un 
de ceux qui se désolèrent le mieux. Déjà^ Tannée 
précédente, en 1664, après cet édit du roi qui retran- 
cbaitun quartier des rentes constituées sur l'Hôtel de 
Ville, et auquel Despréaux lui-même devait faire allu- 
oion danq ces de sa troisième satire : 

D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et Bë?èrc 
Kl ce visage enfin, plus pàle qu'an renUer , 
Â l'aspect d'un anât qni retnnehfi un quartier? 

déjà, dis-je.^ M. de Cailly avait exercé sa verve et 
décoché ses petits vers contre Tédit royal ; il avait dit : 

De nos rentes, pour nos péclu'?, 
Si les quartiers sont rclranchéà, 
Ptiurquoi s'en émouvoir la bile ! 
Nouî^ n'aurons qu'à changer de lieu : 
Wouâ allions à l'Hôtei de Ville, 
Et Douâ iiOiiS à l'Hôtcl-Dteu, 
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La nouvelle ordonnance le trouva bien n)ieux dis* 
posé encore à la plaisanterie et àrépigramme. A pfiibe 
l'eut-il connue, que s'en consolant à sa manière, c^est- 
à-dire par i|ne boutjaude nouvelle de la médisaoee 
rimée qu'il appelait sa poésie^ il fit répandre partout 
ce sixain dans lequel il aposlropbCi pour les ploiiKiro, 
tous les poètes ses confrères : 

Tant pour vous que p^jmt le» inntPH^ 

Le LoQYrç n'a qu'un même fond»; 

AaU ils 9pi le pas aux rw«tiei|« 

Ne «oyc2 pas. tant effrajés» 

On satisfera les portes 

Quaiiit les ma^op^ senmt payé^» 

Cela dit, le mot de l'énigme n'cst-il pastroùvét 
Tanecdote contée tout à Theure n'esl-elte pas bien et 
dûmentexpliquée par le faitde cette seule épîgràmmc? 
Ne voyez-TOus paSj en eiTet^ rien qu'en lisant ces deux 
dmûers yers, ce qui inspira à Boileau Tinnocentc 
malice dont il mysliûa à son g roûl le commis du 
trésor ? 

n ét9it assez pauvre alors, n'ayant pour suppléer ià 
son maigre patrimoine que la maigre pension dont le 
gratifiait le roi* C'était sa' meilleure et presque son 
unique ressource. Rien ne pouvait donc le frapper 
plus cruellement qu'on ijoumement d'^c][iéance. 

Or, nous r'avous dit, au lieu d'un an, c'est quinze 
mois qu'il fallait attendre^ pour cela; Tordonnance 
était formelle : 

De qalnie mois e&Ue» on BOUS fait dea «anéei. 
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c'est eucor6 de GaiUy qui le dit, dans une seconde 
épigramme qui, n'ayant pas même épuisé par sa ma- 
lice tout le fond de bonne plaisanterie que lui four- 
nissait rédii royal, ne l'empêcha pas de rimer encore 

ces six vers adressés comme les autres à ses malheu- 
reux confrères : 

Vos pensions, comme je vois. 
Vont de quinze en quinze mois; 
Ce sont vos temps climatériques. 
Ah! que mes vœux seraient contenta 
Sî le ciel voulait de mes ans 
Faire a,ïim des ans poétiques. 

Antoine Furetières, autre malicieux écrivain, avait 
aussi formulé sa plainte de poêle en six strophes 
inégales ayant pour titre : Rmontraneeê des muses au 
roy sur les rentes^ et dont voici la dernière. On verra 
que Taigreur n'y manque pas. Le poète a reçu au cœur 
le coup porté à sa bourse : 

La politique est une noble flanque 
Qui négocie et dedans et dehors ; 
Mais pour faire agir ses ressorts, 

11 ne faut pas que le rrM'û hù manque* 
Souffrirai t-il que si publiquemeoi 

Une foi royale engagée 

Sous son juste gouYernement, 

Fût injuâiement outrafîée. 
Et qu'on crût désormais davantage en la fol 
D'un marchand qu'en celle d un roi ? 

Un autre poète, mais bien plus célèbre celui-là, car 
c'est l,e grand CorneiUo luirmémc^ avait aussi trouvé 
dans ce malencontreux édit d'ajournement qui, sans 
dire gare à sa gloire, venait brutalement frapper fa 
pension de deux mille livres^ comme celte du plus 
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cbétif el du moins méritant rimailleur ; non pas Tidéo 
do quelque épi^mme bien acérée^ bien rancuDière» 

mais la pensée tout anodine de quelques rimes ironi- 
quement ilatleuses à l'adresse de Louis XIY. Voici ces 
Ters de P« GorneiUe, que nul éditeur n'a daigné re-* 
cueillir dans ses œuvras complètes^ fau'c sans doute 
de. les comprendre, et qui, perdus jusqulddans un 

coin du recueil ayant pour titre : Portefeuille de J»-Ji, 
Moumm, ont tout Tattrait de vers inédUs (1) : 

Gnutd roiy dont nous YogroBt U libéralité 
Montrer pour le Parfiant un eiete 4e Iranté 

Que n'ont JUBais en touB iMftulrM» 
Puitties-You8, dans eent ans, donner encore daa loto, 

£1 puissent tous tos ans être de quinze molS| 
Gomme vos oommii font les nâtrea. 

Boiieau, comme on Ta vu, soit par instinct^ soit par 

pauvreté, avait été d'humeur raois accommodante; il 
ne s'était point évertué à rimer de tels souhaits. 8oa* 
géant bien plutôt au souvenir de sa pension reculée, 
il avait nùeux aimé abjurer momentanément son tilre 
et son brevet de poète; enfln, pour être payé à coup 
sûr» se donner, avec le nom de maçon, les droits de 
priorité que Tordonnance y attachait* 

Plus tard, tout plein encore du souvenir de ce fà- 
cbeux édit) et gardaut rancune» non pas au roi qui 
Tavait rendu, mais à Claude Perrault^ Tarchitecte du 
Louvre» et à ses maçons qui en avaient eu le bénéficet 
il se laissa entraîner à la boutade si plaisante qui corn- 
meiice le quatrième chant de VArt potU(iue. On sait 

(1) Tome 11, page 113. 
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comment^ par rancune poétique^ rarchitecie-médecin 
y«Bt siantueUement moqué; el je gagerais même 
qu'en se rappelant désormais l anecdote-énigme dont 
nous ayons t&cbé àê donner le mot^ m trouvera ces in« 
TectlVes du poêle ptoB comiqaes eaeore. Oq saura 
pourquoi Boileau^ toujours poursuivi par le souvenir 
des bâtisseurs du Louvre, ayant le pas âur les poètes, 
fut amené à écrire le vers devenu proverbe et qui 
nous sert d'épigraphe ; 

Sojcs piukùl m^ou ni c'est volro laienU 
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LES DEMEURES DE BOILEAU A PARIS 



> Oh ! que tontes ces prnivres tnatBOD^ 

bourgeoiMs rient k mon cœur ! 

Ducu. 

• I 

i 

(la SATIB£ MtiMPPti; ET BOlLEAU). 

Aspect du quai des Orfèvres au xviie siècle. — Un logis de 
la Sainte-Chapelle. — La cliambre du chanoine Gillot, — Un club 
de bons esprits au xvi° siècle. — Les chansons de Passerai. — La 
Batirc dans la rue. — Les frères Tardieu, — Gilles Boiieau et sa 
famille daiià la maison du ciianoine. — Naissance deDespréaux 
danâ la uhambre où fut composée la Miidppée. 

Au temps de la ligue, Faspect delà Cité en Ttle était 

bien différent de celui qu'elle présenta un siècle plus 
tard. Ou voyait à sa pointei que couroanaient encore 
les cliêttes séculdires etTenceinle verdoyante des jar- 
dins du Palais, la petite lie aui JuiCs, tant aimée du 
peuple, à cause de ses treilles fécondes^ où chaque an« 
née le chapelain de Saint-Nicolas-du-Palais yenait faire 
vendange» et visitée souvent ausâi par rhomtne sé- 
rieux et ami des souvenirs^ venant y saluer le théàti 0 
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du supplice des Templiers. Tout près de là, 111e Bus- 

sy ou du Passeur-aux-Vaches étalait la luxuriante ver- 
dure de ses épais fourrages. Le Pont-Neuf, à peine 
commeucé et déjà interrompu à cause des malheurs 
du temps, s'élevait à quelque distauce, et, commeune 
jeune ruine, mal atiachée à une seule rÎTe, laissait les 
voûtes de ses arches inachevées se suspendre au-des- 
sus des eaux du fleuve. La Seine^ que les quais n'étrei- 
guaient pas encore sous leur ceinture de pierre , et 
dont les arches de bois du pont Saint-Michel étaient 
le seul obstacle^ coulait à plein canal. Comme un mur- 
murant Ëuripe, elle se jouait entre les trois lies et sur 
le sable fin de leurs bords. 
Tout près de la pointe encore tronquée de l'ile de la 

Cité et à Tangle de cette étroite rue, que le voisinage 

de la Sainte-Chapelle, et de ses reliques apportées delà 
terre sainte, avait fait nommer dès lexV siècle, rue 
de Jérusalem, s'élevait alors une maison d'assez belle 
apparence et de construction récente. Sa façade de 
briques encadrées de pierre de taille avait tout le ca- 
ractère de Tarchitecture de ce temps-là. Presque sem- 
blable à ces maisons de la place Hoyale, 

Boni fous voyei dld que kt miifs Mfti rougis» 

pour parler comme l'Horace de VÈeok des Femttw, 

peut-être servit-elle de modèle aux conslrucLions de la 
place Daui^e, qui fut bâtie plus tard dans son voisir 
nagc. C'est vous la décrire tout entière. 

Cette maison était un des logis de la Sainte-Ghapelie« 
Cétait la demeure canoniale de Jacques Gillot» con- 
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seiller'Clerc au parlement de Paris, en même temps 
que chanoiDe de lâ Saiote-Chapelle. Savant laborieux» 
philologue érudit^ et ce qui est plus rare^homme d'es- 
prit tout ensemble, Gillot, pour qui cette diversité de 
talentsdevait exclure aussi toute uoiformité déplaisirs, 
aimait à partager ses instants entre Télude grave et si- 
lencieuse, et la causerie littéraire» si doucement bruyao- 
te, si gaiement tumultueuse, quand il y a entre les cau- 
seurs sympathie d'esprit et de cœur. Or, il en était ainsi 
chez Gillot. Son cercle litiéraire n'était formé que de 
savants, tous hommes d'esprit el tous amis entre eux. 

C'étaient : Nicolas Rapin^ ce brave homme, ce savant 
aimable, qui fut tour à tour,dansses meilleurs jours, 
poëte latin et poète français, puis encore, en des temps 
plus rudes, vaillant soldat du Béarnais ; Jean Passerat, 
ce borgne spirituel, toujours en commerce avec les 
Muses les plus graves et les plus riantes, qui^ au sortir 
du collège de France où il succédait à Ramus, délais- 
sant, pour de plus doux loisirs» ses arides travaux de 
glossatcur^ tournait avec tant de grâces de légers vire- 
lais, de gentilles villanclles ; Pierre PiLhou,rélèvede 
Cujas, Tami de Loy^el, dont le patriotisme était deve- 
nu proverbial, et qui avait acquis le droit de répéter 
dans son l^tameot : Patriam unieé dUexi ; enfin Flo~ 

rent Chrestien, l'ancien précepteur d'Henri IV enfant, 
et, comme tous les autres, l'ami de de Tbou et parti- 
san zélé de Henri de Navarre. 

Ces hommes aimaient à se voir ensemble. Un char- 
me indicible les ramenait chaque soir à la demeure 
du chanoine, et chaque soir aussi leur cercle s'y res- 

7. 
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serrait, plus uni et plus sympathique, pour parler des 
maux du temt^s èt songer à y porter remède. Mais lâ 

Ligue survitît, elle surprit au milieu d'une douce cau- 
serie tous ces hommes aimables et les chassa devant 
elle. Coalition dangereuse et fondi'e sur ranarchie, 
elle ralliait les méchants et dispersait les bons; mais 
sa haine n*eut àuïune prise sur Tamitié des compa- 
gnons du chanoine. 

La persécution les sépara sans toutefois les désunir ; 
loin même de pouvoir rompre le lien fraternel ([u\ 
les attachait entre eux, elle le resserra en lui donnant 
ia consécration du malheîir. Rapin s*6n àlla rejoindre 
à Ivri Parmée du Béarnais j Passerat et Pithou se ca- 
chèrent dans Paris; Gbrestien» s'enfuyant à Taventure, 
tomba entre les mains des ligueurs, elle chanoine lui- 
mémci plus malheureux qu'eux tous, alla expier à la 
Bastille, en con^pagnie du président du Harlay l'hos- 
pitalité qu'en des jours meilleurs il n'avait pas craint 
d'offrir à des amis, dont un patriotisme ardent et rail- 
leur était le seul crime. 

Tous avaient cédé, sans se plaindre, à cette eommu* 
ne destinée qui les prenait à part peuples mieux pour- 
suivre > mais, dans son isolement, aucun d'eux n'ou- 
blia les autres. Aussi; quàtid )a persécution se calma 
et cessa de sévir ; quand, libres enfin ou rassurés, ils 
purent quitter leur retraite, tons revinrent à Paris, 
tous volèrent à la maison de Gillot. 

C'était leur centre ; un même désir, un même élan 
les y entraînait^ et Ton eût pu dire, en voyant leur 
empressement, que chacun d'eux allait y ressaisir une 
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moitié de son âme. Le cercle se reconstruisit vite; les 

joies du retour firent oublier les peines deTexil, et l'on 
se reparla du dernier jour où l'on s'était réuni, comme 
d'une veille joyeuse dont on fêtait le lendemain. Bien- 
tôt pourtant, la première émotion passée^ on parla de 
ses malheurs; chacun au récit des souffhinces des au- 
tres^ se ressouvint des siennes -, et alors aussi certaine 
rancune malicieuse commença à se glisser dans leurs 
propos, la satire s'y fit jour, et chaque fois que l'en* 
tretien ramena le nom de Tun de leurs ennemis, on 

l'accueillit par une raillerie ainère et mordante. Ce fut 
la première et la seule vengeance de ces gens quii 
frappés dans leur amitié par la persécution^ pouvaient 
bien^ réunis encore» demander à eelte même amitié 
les armes courtoises d'une franche moquerie contre 
leurs persécuteurs. 

Mais pareille rancune est vivace au cœur des gens 
d'esprit, le temps ne fait que l'étendre, il en aiguise 
et en envenime la poiute, et un jour vient même où 
souTcnt la plume Pimmortisilise. Or, les amis de Gillot 
étaient^ plus que personne^ gens à saisir celle dernière 
arme; déjà même ils y songeaient^ pour mieux faire 
sentir et faire pénétrer jusqu'au cœur de leurs enne- 
mis Faiguillon de leur baine^ quand un nouireau venu 
leur prêta son aide, et régularisa, dïui seul coup, 
leur mille projets de satire et de vengeance. 

Ce nouvel arriTant était Pierre Leroy, chanoine de 
Rouen, aumônier du jeune cardinal de Bourbon, et & 
ce titre, luiaussi^ ennemi des ligueurs quilecraignaient 
comme un apôtre et comme un soutien du tiers parti. 
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n venait à Paris, plein des mêmes idées qui fermen- 
taient daos le cercle spiritueliemeat séditieux des 
amis de Gillot^ et de plus il apportait^ à qui voudrait 
l'exploiter avec lui, le cadre d'une satife, le germe 
fécond d'une Minippée. Admis chez le chanoine et 7 
voyant tous les esprits admirablement portés au libelle 
et, par im échange continuel de saillies caustiques 
et de propos mordants, initiés à ses plus malins secrets, 
Pierre Leroy aventura sa pensée ; il exposa timidement 
le plan de sa satire. On le laissa parler; on Técouta 

d'abord avec dCQance; mais, quand il eut fini^ tous 
accueillirent par un assentiment unanime Thomme et 
son projet. Grâce à lui, en effet, la pensée vague et 
inquiète qui les tourmentait lous^ depuis si longtemps, 
allait prendre une forme et se réaliser enfin pour leur 
vengeance. Le mot qui devait la faire éclater était 
trouvé : la Ménippée était créée. 

On n'eut plus qu'à se partager la tâche, à se distri- 
buer les rôles. Le plan de Leroy portait; que chaque 
partie du libelle se composerait d'une harangue 
parodiée, en style satirique, des véritables discours 
prononcés par les principaux ligueurs. GiUot, moitié 
prêtre, moitié laïc, se chargea de faire parler le grand 
prêcheur de la ligue, PanigaroUe, légat et évéque 
d'Asti, en langue macaronique, mi-partie italienne, 
mi-partie française. Florent Ghrestien, prenant à par- 
tie le cardinal de Pelvé et sa harangue, se. mit de son 
côté à deviser en style burlesque et, de cœur joie, à 
rivaliser de barbarismes avec le jargon du véritable 
discours dont les bourgeois s'étaient tant gaussés aux 
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élalS; disant «que c'était du latin de cardinal, que 
n'entendait pas qui voulait. » Nicolas Rapin se fit l'in- 
terprète moqueur de Pierre d'Espinac, archevêque de 
Lyon, et du recteur Eoze^ taudis que Pierre Pithou 
accommodait, pour le peuple» le discours de M. d'Au- 
bray au tiers étal. Pour Passerai, il se chargea de 
dresser et de draper la scène. La description allégo- 
rique de la salle des états et de leurs tapisseries entra 
dans son lot. il dut de plus, assaisonnant ie tout, jeter 
sur chaque discours le sel mordant de ses épigrammes» 
la fine épice de ses vers. 

Et la grande satire s'enfànta ainsi ; pamphlet, co- 
médie, coup d'État tout ensemble, elle jaillit araïuo 
du cerveau de ces braves bourgeois. Elaborée dans 
Fombre d'un logis canonial, elle se nourrit du suc 
vivifiant et caustique de tous ces bons esprits, elle 
s'éleva au milieu de leurs loisirs, comme une œuvre 
chérie et longtemps rêvécj puis, grande eufiu et vi- 
goureuse , elle prit son vol sur Taile de Némésis. 

La Ligue était chancelante alors. Depuis les victoires 
d'Heuri de Bourbon et le siège de Paris, elle était, elle 
aussi, boiteuse et mal atme. Dénuée de soldats qui 
pussent aller encore défier les Huguenots, elle necom- 
battait plus guère que par la plume de ses pamphié-. 
taires, ou parleloquence insolente de ses prédicanls : 
le libelle et la chaire étaient ses dernier moyens dln- 
fluence. La presse, pour ainsi parler, était sa seule 
arme, rintelligence, son dernier champ clos. Or, la 
nouvelle satire vint Ty défier et Ty vaincre. De prime- 
çaut, elle attaqua cette Ligue usée et paulelante, et, 
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* l'abattant sous elle, lui porta le dernier coup dans son 
dernier retranchement. 

La victoire fut éclatante. Un rire universel accueillit 
les vaincus, et ils ne se relevèrent de leur chute que 
pour rester à jamais couverts d'ua ridicule ineilaçabie. 
Los vainqueurs ne voulaient que cette vengeance» 
La joie moqueuse du peuple fui leur plus doux 
triomphe, et les éclats, toujours plus bruyants^ de ce 
rire populaire qui avait si bien gagné Paris, le camp 
du Béarnais., la France entière, furent, pour ainsi 
dire, la vibrante fanfare de leur succès : 

Bien mieQx qoe ptr Vê^, 

Ils avaient fait eampagne avec la Hénlppée, 

comme Ta dit un poëte. Les mille échos des carrefours 

de Paris le leur avaient appris, en répétantleurssatiri- 
ques,couplets.Aveclapopularitéde leurs chansons, leur 
vengeance courait les rues, elle retentissait dans cha^ 
que voix du peuple. Comme Passerai devait rire quand 
il entendait chanter, aux oreilles du duc de Mayenne^ 
celte chanson qu'il avait faite, pour célébrer la fuite 
de son frère le duc d'Aumale, à lu journée de SenUs : 

A chnscan nature donne, 
Des pieds pnnr le geronrir. 
Les pieds sauvent la iicrsonne» 
. Il n'est que de bien courir* 

Qui a de l'honneur envie 
Ne doit pourtant en mourir ; 
Où n y va de la vie, 
Il n'est que de bien courir* 

Que de gorges^chaudes chez GUIot, à chaque quoli- 
bet que la satire popularisait dans la foule i Quel rire 
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hébreux et ttauc devait y éclater, épanouiésant tous 

les YÎsages, quand oq y apprenait que le peuple ne 
désignait plus les ligueaJte que parles sobriquets qu'a- 
vait consacrés la Mênippée; ou bien encore quand, 
par quelque longue soirée d'hiver^ le cercle joyeux se 
taisait pour entendre de braves ouvriers qui, au retour 
de la taverne, chantaient en passant sous les fenêtres 
du idianoine : 

El les LigaeurB fort étonnéi. 
Se mt adflMÉ d*nne ruse 
C'est deae fiiire qd Roy su» net* 

^ Voilà encore un de nos couplets! disait Nicolas 

Rapin, pendant que les autres éclataient. Qu'en dites- 
vous, maître Passerat? 

■ — Demandez plutôt, répliquait le malin borgne, ce 
qu'en dit le plus laid et le plus camus des princes, 
monseigneur le duc de Guise, à qui il s'adresse. Je 
gage qu'il en jure souvent entre ses dents, car le 
peuple ne jse fait pas faute de Tentonner à ses oreilles 
et de le lui décocher à brûle-pourpoint. 

Ainsi ces bons bourgeois jouissaient de leur œuvret 
et à toute heure savouraient malignemeui leur yen- . 
geance avec la renommée croissante de la Mênippée; 
d'autant plus heureux, d'autant plus libres dans les 
élans de leur gaieté, qu'ils n'avaient pas rompu, pour 
publier leur satire, le secret qui avait présidé à sa 
coraposition. Ils pouvaient donc rire à leur aise, sous 
le complaisant manteau de Panonyme, èt se mêler à 
la foule; ne se contentant pas du sourire discret d'au- 
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leurs craiguâut de se prévaloii*, Uô pouvaient se mo- 
quer encore et répéter impunément leurs saillies. 

Col incognito, qui les prolégcait si bien, ne se révéla 
jamais taai qu'ils vécurent. Chacun d'eux emporta en 
mourant le secret de la Ménippée, et on ne connu! 
guère le aoin de ses auteurs qu'à la mort du dermer 
survivant. C'était Gillot. Après avoir perdu successif 
vement tous ses amis, d'abord Florent Chrestien, puis 
Pitbou, puis Rapin^ et enfin Passerai, il était resté seul 
el désolé dans sa maison déserte, et jusqu'en 1619 il 
avait attendu la mort qui devait le réunir à ses joyeux 
confrères. 

Quaud il eut rendu Tàme, on remporta sans grande 
pompe dans les caveaux de la Sainte-Chapelle, com- 
mune sépulture des cliaiioiiies; et les deux frères 
Tardieu, ses neveux^ prirent possession de sa prébeade> 
qui se composait du logis, où nous venons d'assister a 
renfantementdelaJIfenippee, et de la maison voisine. 

Le plus jeune des deux frères, qui était chanoine, 
comme Gillot, dut nalurelleincut occupi^r la demeure 
de son onde, tandis que l'aioé, Jacques Tardieu, qui 
tenait à la magistrature et devint plus tard lieutenant 
criminel, s'établit dans l'autre maisou. isolé et Uiste 
au milieu de sa vaste demeure, le nouveau chanoine 
souhaita bientôt de n'y plus rester seul, et, quoique 
les règlements de la Saintefhapelle le lui défen- 
dissent, il admit des locataires dans sou logis canonial. 

£n 1634, comme le principal appartement, la pre- 
mière chambre, ainsi qu'on disait alors, se tirouvaît à 
louer, Gilles Boileau, greffier du conseil de grand'- 
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chambre, vint s'y installer. U quittait la rue Quincam- 
poix, et se rapprochait ainsi du siège du parlement. 

C'était un homme de bonne mine, de mœurs douces^ 
mais d'assez peu de sens; car^ malgré son àge^ sa 
lête déjà grisonnante et treize enfants qu'il avait eus 
de sa première épouse, il avait tout dernièrement 
contracté un second mariagei et pris pour femme^ 
une jeune fille de seize ans. 

Par bonheur, le greffier n'entraînait pas à sa suite 
toute cette famille. La tête de la jeune belle-mère n'au- 
rait pu y tenir, et la maison du chanoine n'y eût pas 
suffi louLenlière. Quelques-uns des enfants ciant dujà 
grands, logeaient au dehors; Anne, la Me ainée^ était 
ïnéme déjà mariée à un certain Dongois^ petit homme 
de robe. 11 ne restait au logis que des marmots, popu< 
lation assez mal choisie, il est vrai, pour la prébende 

• d'un chanoine. Cependanl, malgré leur tapage, Gilles 
Boileau, le greffier, vivait en bonne intelligenoeavec les 
deuxfrèrcoTardieu. Au premier enfaul dout sa femme 
accoucha dans sa nouvelle demeure^ il pria même Jac- 
ques, le magistrat, d'être parrain. C'était en 163S. 

L'année d'après, comme Gilles iioileau demeurait 
toujours dans la maison du chanoine, sa femme, qui 

. occupait la chambre habitée par Jacques Gillot lui- 
même, y accoucha d*un second fils. Or, l'enfant qui 
naissait ainsi dans ce réduit canonial, dans celte 
chambre même où la Mémppée^ la grande satire du 
inri* siècle, était éclose et avait grandi ; cet enfant 
qui, sous les auspices de ces nobles esprits et escorlé 
de leurs vivants souvenirs, s'élançait ainsi au jour : 
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c'élail Nicolas BoaEAu-DsspRÉÀVX. Celui-là même qui, 

■ 

devenu homme, se lit le digne succesiseur des écri- 
vains, génies faniilieis de son logis natal, et fut le 
satirique du grand siècle. 

Nous ne chercherons point à épiloguer sur ce fait 
littéhire, quelque étonnant qu'il soit. On ne commente 
point le hasard, et c'est à la vérité seule d'exposer et 
de mettre en reUef le rapprochement ingénieux qu'il 
a faitnatlre ici^ c'est à elle de prouvér'i qu^amenè par 

une succession de faits naturels, il n'a été en aucune 
sorte imaginé à plaisir pour surj[»ren(ire ou anauser 
les esprits. Remarquons donc seulement la dcastinée 
singulière, qui, en moins d'un demi-siècle> plaça 
dans un même Ueu le berceau de nos grandes satires, 
et qui, cent ans plus tard^ ramenant encore non loin 
de là un autre satirique, fit mendier Gilbert, dans un 
autre coin de cette même Ue de la Cité, et abrita sa 
téte proscrite dans le corps de garde du Pont-Neuf. 

II 

LE LOC&II» DE MaA COUR Dii PALAIS. 

Boileau à Groane dan» la maison des préaux* — Sa vie au collège.^ 
Il revient dans la maison du quai des Orfèvres. — Il est clerc de 
grefiier. — Sa guérite sur kô toils dans la cour du Palais, — La 
ménage de son frère Jérôme. — Madame Jérôme, sa beile-âœur.— 
Les types de la saUre X. — Gilles Boileau, Chapelain et GoUn. — 
Les frères ënaeixds.*^ Les époux TarcUeud— Uii amour de fioileau. 

Nicolas Boileau ne fut pas élevé à la maison pater- 
nelle* Ayant perdu sa mère. Tannée qui suivit sa nais* 
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Bance, il fàt reïbis par son përé aux mains d^une bonii^ 

paysanne, vigneronne d'une petite métairie qu'il pos- 
sédait à Crosne. Cette femme Téleya en nourrice ûdèle 
dans cette maison, qui existe encore en face Je l'église 
du village. Un petit jardin y atienait alors^ ainsi que 
deux priàuiù étalant leurs tapis de verdure de chaque 
c6té du logis. Comme le petit Nicolas s'y ébattit tout 
à son aise tant que dura son enfance^ il en conserva 
dans sa famille le surnom de Despréaux^ qu'il devait 
immortaliser plus tard. Quand il eut un peu gr^indi 
on le ramena dans la maison du quai des Orfèvres, 
pour qu'il pût y prendre des habitudes moins sau- 
vages. Une fois approtisé^ on le mit au collège d*Har- 
court, puis, ses humanités finies, au collège de Beau- 
vais. Là» comme Radnoi qui s'élevait al<m dans la 
solitude de Port-Royal-des-Champs, il passa les nuits 
et les jours à lire des poésies et des romans. Il se tua 
à rimer de mauvais vers sur de plus détestables mo- 
dèles : et tout cela, en dépit de M. Sévin, son régent de 
troisième, qui radmirait tout en le punissant; malgré 
son maître de théologie qui Texcommuniait d'avance ; 
et, qui {dus est, èn dépit de la cloche du collège, son- 
nant sous la fenêtre même de sa cellule et troublant 
à tout heure cet apprenti poète, qui commençait sa 
carrière littéraire par une tragédie, et sa tragédie par 
la mort de trois géants. 

Sorti du collège, Despréaux entra dans Pétude de 
son père, et, confiné tout le jour dans ce greiie ob- 
scur, il dut enfouir le trésor de ses réVes sous la pou- 
dre Jies dossiers. L'enfant qui a dormi au collège sur 
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la théologie^ ne se réveille guère au logis paLernel sur 
la jurisprudence. Nicolas ne parut donc pas aycir 

changé d'enniii. Il bâilla sur le grimoire, comme aux 
leçons de maître Sévin. Si l'on en croit même certaine 
anecdote racontée par d'Alembert, il lui arriva plus 
d'une fois de dormir sous la dictée de son père ou de 
M. Dongois^ son beau-frère. Cependant, le pauvre 
garçon se faisait violence et rongeait son frein du 
mieux qu'il pouvait. La crainte qull avait de son père 
Tempêchaii de regimber jusqu'à la poésie. Il cachait 
même si bien sa manie, il émoussait, il éteignait avec 
tant d'adresse^ sous une apparente apathie, la pointe 
déjà mordante de son génie naissant, que son père, 
loin de deviner le satirique à venir, disait, en lui frap- 
paiit sur la joue : ^ Pour Colin, c'est un bon garçon 
qui ne dira jamais de mal de personne. » Bon père et 
mauvais prophète^ le grei&er Gilles Boiléau s'endor- 
mait dans cette confiance, et ne s'inquiétait pour 1 ave- 
nir que de la conduite de ses autres Ûls, Gilles et 
Jacques. aGiliot est un glorieux, disait-il, Jacot un dé- 
bauché* m Je ne sais s'il s'abusait encore, surtout pour 
Jacot, qui, plus tard, devint chanoine ; mais je suis sûr 
que, s'il eût su combien il se trompait sur le compte 
de ce sournois de Nicolas^ le bon greffier en eût bien 
gémi après sa mort» 

Elle arriva en 1657. Despréaux avait vingt et un ans^ 
âge d'émancipation légale s'il en fut. lien profila 
donc, jeta le masque, et, vrai Brutus littéraire, dé- 
daignant, quoi que pût dire sa famille, le grelFe 1 1 bcs 
entraves, il ressaisit la satire et s'en lit une arme cou- 
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ire ses premiers censeurs* C'étaient ses f rère$« Toute- 
fois, en se raillant d'eux, il ne les quitta pas. 

Sitôt son père mort» désertant la maison natale du 
quai des Orfèvres, il alla s'installer, avec Gilles et 
Jacques, dans la cour du Palais^ chez Jérôme Boileau^ 
leur atné, héritier à ce titre du greffe paternel. 

Ce logis de Jérôme, que les constructions récentes 
ont fait disparaître, se trouvait en face de la Sainte- 
Chapelle. La chambre que Despréaux y obtint était 
jdos que modeste : c'était une sorte de réduit sur les 
toits, une façon de guérite, au-dessus du grenier, où 
il pouvait à peine tenir seul. Quelque triste et malséant 
que fût ce réduit pour un poète qui s'émancipe et 
prend sqs aises, Despréaux dut s'en contenter. Il était 
le plus jeune de la Emilie , et Ton sait quelle est la 
loi commune : le plus bas en degré de descendance 
est toiiyours le plus haut niché dans la maison. Jacques 
était au séminaire; Gilles, leur aloé, logeait au-dessous 
de notre poëte^ c'est-à-dire au quatrième étage, dans 
uoe mansarde qu'il lui laissa en quittant la maison. 
« Je suis descendu au grenier! x> dit Nicolas joyeux^ 
en s'y installant. Ce fut son premier bonheur (i). 

Ce n'est pas qu'il te déplût dans cette maiscai de 
son frère » avant même que son logement s'y fût amé- 
lioré; il ne semble pas qui! y ait jamais éprouvé d'en- 

(t) C'est sans doute à celte première habitation de Boiieau que 
Bonnecorse fait alluaioa, quend U ditaa ctHUkti*'cle m détestable 
«Btif» du lâtÊrigot < 

Une nttfton 4lroile tt dont l'«re1iSlMUN« 

Semble clioqocr en tout et Tart et l.i naUlf»| 

Et tyù paraît loîn plu* haute qii'tinr tour 

Etait lie Ltttrl|ot (Boil«au) rurditi«ir« séjour. 
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nui. Les plaisirs qu*y prenait son esprit railleur y 
compensaient pour lui les gènes malérielles. Là^ en 
effet, plus que partout ailleurs, il trouvait à exercer 
sa verve frondeuse, à y faire apprenlissa^ge de malice 
et de vive satire. 

Son observation^ quelque peu casanière , se complut 
toujours, on le sait, au milieu des ridiculjes ^'inl^érieur ; 
son esprit, un peu bourgeois^ aimait, pour ainsi par- 
ler, la comédie du coin du feu : or, comme si le hasard 
eût voulu le servir à souhait dans Tintérèt de ses goûts 

et de SCS travaux à venir, un de ces petits drames do- 
mestiques était chaque jour en scène dans la uiaison 
du greffier Jérôme Boileau. L'action, souvent très- 
vive, y était desservie à toute heure par des originaux 
à caractères différents et toujours bien posés. G^était 
d'abord la belle-sœur, madame Jérôme, dont le sou- 
venir, qui n*àvait jamais quitté Despré^ui, se réveilla 

si vivacc et si complet daus sou esprit quand il eût 

résolu d'écrire sa satire contre les femmes. Gunaulant 

. » ' • 

fous les ridicules, tous les travers de son sexe, la gref- 

hère résumait, en elle seule, la série presque entière 
des portraits que le poète avait à tracer; il n'eut donc, 
pour écrire, qu'à s'inspirer d'elle et à la prendre sur 
le fait de chacun de ses ridicules. C'est madame Jérôme 

Boileau qui posait quand il peignit : 

. . . . . La revêche bizarre, 
Qai sana cesse, d'un ton par îa colère aigri 
Ckoade» choque» dément, contredit son mari. 

Ou bien encore : 
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Ce« doTîopî^ TTif^natleg, 

Qui, dans leurs vains c]iap:rins, sans mal toujours malades^ 

Se font des mois entiers, sur un lit effrout^ 

Traiter d'une visible et parfaite santé ; 

Et douze fois par jour, dans leur molle indolence. 

Aux yeux de leurs maris tombeat eu défaillance. 

Quand madame JérômQ tombait dan$ $es fantaisies 
de malade imaginaire^ e'est Perrault qui la soignait 
Autre original^ autre portrait. Et Ton sait comment 
Despréaux traita toujours oe médecin^irehitecte. 

La belle-sœur n'avait pas que ces deux petits travers. 
Comme toutes les furies domestiques, elle Joignait à 
raigreur constante de son caractère le singulier talent 
.d'inventer des noms ridicules et de se faire un voca- 
bulaire de plaisanteries triviales, qu'elle débitait sur 
chaque personne, clients, amis, parents qui fréquen- 
taient sa maison. Despréaux Tentendait tous les jours^ 
et c'est sous lè feu de ces boutades qu'il ajouta un 
trait au portrait de la femme revêche» 

Qd! diiistoasMB discours, pir qiioUb«U s'eiprime, 
A tonyoun dans la bouehe un proverbe, une rlme^ 
Et d'un roulement d'yeux aussitôt applaudit 
Au mot ftigrwMMit dAux quiaa hasard ell« dit* 

Racine savait par Boileau la plupart des saillies de 

la belie-sœur. Quand il donna à sa comtesse des 
Plaideurê les titres de comtesse de Pimbèdief Orbèche 
et cœtcra, il empruntait ces noms au vocabulaire bur- 
lesque de madame Jérôme^ qui, la premièrci en avait 
accommodé une cliente de son mari. 

Nul valet) comme bien vous pensez^ ne pouvait • 
faire long séjour dans la maison que gouYemait une 
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telle mégère. Aussi, c'était chaque jour changement 
et visage nouveau* Boileau en gronda d'abordr et plus 

lard il écrivit : 

Croit-elle en ses valeU voir quelque eomplaisance, 
Réputé erindneli^ les voilà tom ehanéSy 
Et chez elle à riostant par d^atrès remplaeéa» > 
Son mari qu'une afliire appelle daae la Tille, 
Et qui ehes lui, sortant, a tout laissé tranquille» 
Se trouve assez surpris, rentrant dans lamaison» 
De voir que le portier lui demande son nom^ 
Et que, parmi les gens changés en son absence, 
11 cberciie vainement quelqu'un de connaissance* 

La belle-scBur était morie, quand parut cette sa- 
tire, où elle revit à chaque page, et que ses ridicules 
défrayent tout entière. Si elle eût vécu, Boileau eût * 
peut-être moins osé , ou tout au moins, locataire pru- 
denl^ il eût délogé la veille de la publication! 

Du reste, comme nous Tavons déjà dit, la greffîère 
n'était pas seule à poser pour les portraits esquissés 
par le poëte. Sans sortir du logis de la cour du Palais, 
il trouvait encore à peindre. Chaque fois qu'il eut à 
parler de la passion du jeu et de ses funestes effets^ 
ramené par un souvenir plus po^nant, il pensa à son 
frtre Jérôme, joueur aussi effirénè que Galet. 

Gilles le servit m ieu^ encore, et pour d'autres es- 
quisses. Vain et glorieux, comme l'avait prédit son 
père —bon prophète cette fois — Gilles s'était mêlé d'é- 
crire; et cela avant que Despréaux, le seul vrai poète 
de la famille, fût eu âge d'y songer lui-même. Quand 
donc & le petit garçon^ » ainsi qu'il l'appelait, hasarda 
' ses premiers essais, maître Gilles se trouva blessé dans 
sa vanité de poète et dans sa dignité de frère .aiué : 
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« Gomment; ce petit drôle se mêle de faire des Ters! » 

dil-il avec dédain; et il s'en railla hautement en com- 
pagnie de Chapelain et de Gotin qui» vers ce temps-là» 
et à cause de lui, hanlaient la maison du greffier. 
Dès lorS) le pauvre Nicolas se vit chaque soir en butte^ 
sous le regard narquois de sa belle-sœur et le sourire 
discret de son grand frère, aux avis protecteurs, aux 
conseils méprisants des deux rhneurs en renom. C'en 
fut assez pour que le petit garçon eût une plus forte 
euvie de devenir grand poète, et c'est aussi de ce mo-- 
mént que, vouant à ses premiers censeurs. Chapelain 
et Cotin, une rancune iniplacable, ii aiguisa la pointe ' 
de tant desatires et de tantd'épigrammes, qui devaient 
leur rendre mille piqûres envenimées, en échange des 
nombreuses atteintesdeleur férule peu courtoise.Gilles 
lui-même eut sa part dans les satires du petit drôle. 
S'étant souvenu un jour que c'était son ainé qui, . 
^ cottvoitaiit alors FAcadémie et flattant Chapelain, 
l'avait par complaisance livré, lui, chétif, pieds et 
poings liés, aux sarcasmes du vieux poête^ Despréaux 
écrivit : 

Moi je De saurais pas, pour un injuste gain. 
Aller, bas et rampant, fléchir lOUB Chapelain. 
Cependant, pour iMflliir«6 rimeur tutéltir^. 
Le frire en un bewln va Tenier ton frère* 

Mais, plus tard, Boileau s'étant réconcilié avec Gilles, 
ces vers acerbes disparurent des satires. 

Yous voyez que, sans sortir du logis fraternel, le 

satirique pouvait beaucoup apprendre. Li^ plupart de 

ses portraits s'y esquissaient d'eux-mêmes» devant lui. 

8 
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Çaur les autres^ Une lui fallut guère plus d eiïoris. Les 
modèles n'étaieot pas loin uon plus. Sans dépasser les 
limites de la cour du Palais, il pouvait les prendre sur 
le fait de leur originalité» et les peindre. 

Sur le quai des Orfèvres, dans la maison attenant à 
celle qui avait vu nailre Boileau, et qui, comme elLei 
faisait partie de la prébende de Giilot le chanoine, 
logeait, ainsi que nous Tavons dit,. Talné des frères 
Tardieu» promu» dès Tannée i66i, au grade de lieute- 
nant criminel. Ce magistrat élan céU.bre par ses con- 
cussions et son avarice c'était TMarpagon de l^oUèrOi 
. réalisé» complété^ doublé même; car, pluis heureux 
que TAvare du grand comique, Jacques ïardieu avait 
trouvé (jUms la fiUe du ministre calviniste, Jérémie 
Ferrier, une conipagne digne de lui. Le ménage 
était complet I chaque époux rencbérissaut sur Tautre 
en bassesse, en rapacité, en ladrerie. Il n'y avait^ dans 
cette demeure.» qu'une pens^> qu'une émulaticm: 
Tavarice. Despréaux connaissait mieux que per-- 
sonne ce cou^^ie si bien assorti. Tout enfant, il avait 
entendu conter» aux longues veillées du fiDyer pater- 
nel, ce qu'en disaient les commères du \oisinage. 

Il avait connu les deux o^aigres servantes qui, lorsque 
madame Tardieu réforma la maison de son prodigue 
époux, 

. largement Bosffletées, 

Avaient à ooape de pied deteenda !ès montées* 

Plus d'une fois, se mêlant aux gamins de son àge^ 
il avait poinrsuivi de ses huées Desbordes, leur vieux 
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valet, toujours accoutré de la même casaque rouge. 
Peut-être n'avait-il pas mieux respectéi au passage, 
Jaeques Tardieù lui-^même : 

. . . • . . Tout poudreux^ tout Bouillé» 
GouTertd'un vieux chapeau de cordon dépouillé, 
Et dfiHa robe^enflô, de plèeeft njeimie^ 
A pied dans les nibieaiix Utttnani rigQominie^ 

[mpitûyable, comme on Test à cet âge, il avait senli^ 
dans son cerveau déjà satirique^ le germe des vers, 
dans lesquels il dépeint la digne épouse du lieutenant 
crimiael^ duègne effroyable et d'un accoutrement plus 
hideux qu^elle-mème (1). Combien il avait dû rirei 
avec ses frères 

: toe eon Jupon UgaM de laâd, 

Qu'eMOiblBAnipeMmiii Irait thiM de Atli» 

Présent, qu'en un procès, pour certain prirllége. 
Firent à Bon mari des régents de eolléj^ ; 
Et qui, sur cette Jupe, à maint rleuT eiM4ir 
Derrière elle iaiaait lire Àrgumeniaàor» 

Despréftux avait ainsi étudié dans toutes ses phases 

Inexistence de ce couple malheureux; aussi, après 
l'assassinat des époux TArdieu par les IV^s Touchet, 
sut-il, mieux que personne^ tracer leur lamentable 
histoire. 

Rentré dans la cour du Palais, Boileau se trouvait 

(1) La première victime de celle mégère du quai des Orfèvres était 

son mari. Ecoulez plutôt Guî-Palin dans sa lettre du 25 aotît 1660 : 
« I.e lieutenant criminel c^^t ici fort malade, sa femme, qui est une 
mégère, l'a IjatUi el enfermé dans la cave : c'est une diablesse pire 
que la femme de i'iiatc. ËUe estiiiie de Jérémie Ferrier, jadis minis- 
tre de Nimes révolté. » 
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face à face, et, pour ainsi dire/ dans la familiarité de 

ses autres héros. Le perruquier Didier-rAmour, Tun 
des personnages du Lutrin, habitait avec Anne Buis- 
son, sa permqmirey vis-à*-^ de la maison de JérAme 
Boileau. Le plat à barbe et le carquois, servant d'en- 
seigne et d'armes parlantes à l'héroïque barbier, se 
voyaient sous le perron de la Sainte-Chapelle. Au-des- 
sous, et formant amphithéâtre» s'ouvrait l'échoppe 
savante de Barbin : 

Sur U perron «nUque, 
' Ob» sans eMM étalant bons on mauvais écrits, 
il vêndaii anx paisaBto les auteun à Uwt prix. 

Maintes fois» Boileau avait pu y voir, comme dans une 
scène des Femmes savantes, Cassagne et Gotin, La 
Serre et Chapelain, s'y escrimant^eui àseul. 

G*estaussi dans ce voisinage que tous les héros de 
la comique épopée : Claude Auvry, le trésorier ; Jac- 
ques Barrin de la Galissonnière, le grand chantre; 
OuGioiiet, dont il fit le prudent Gilotin) Sidrac, le 

ehevecier; Brontin^ le sous-marguiUier^ et Boirude, 

le puissant porte-croix^ vivaient, s'agitaient sous le 
regard de Boileau et se drapaient pour la satire. Du 
haut de sa guérite but les toits, son Parnasse aérien, 
le malin Nicolas guettait au passage tous ces hommes 
d'église. A chaque grande fête, il suivait d'un com- 
plaisant sourire la pompe dévote de leurs processions, 
défilant longuement dans ce Marché-Neuf dont il vanta 
«les paisibles bourgeois, p et s'arrétant non loin 
de ce mai de la Basoche sous lequel il devait plus tard 
Cure asseoir la Discorde» 
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Au milieu de ce monde gra\e et comique qui s'agi- 
tait dans cet étroit espace* pour les menus plaisirs de 
sa muse^ Despréaux avait pourtant su distiDguer une 
personne en qui son esprit moqueur ne trouva rien à 
reprendre et que son cœur put aimer : c*était.Marie 
Poncliet, qu'on appelait dans le monde mademoiselle 
de Brétouville» fille très-spirituelle, au dire de Bros- 
sette, et nièce d'un chanoine de la Sainte-Chapelle. 

Despréaux» jeune homme encore^ Tavait connue 
chez Jérôme, son frère^ dont elle venait^ en voisine, 
visiter souvent la femme. Séduit par les charmes de 
son esprit, plus encore que par les grftces de sa per- 
sonne, il s'était peu a peu laissé entraîner à nourrir 
pour elle quelques-unes de ces pensées d'amour dont 
sa plus célèbre satire devait le faire croire incapable. 
Amant adroit, il s'était glissé, pour parvenir jusqu'au 
cœur de la nièce, dans la familiarité de l'oncle. Afin 
même de satisfaire aux goûts du vieux chanoine et de 
justifier, pour ainsi dire, son.assiduité chez lui, il avait 
consenti, malgré sa répugnance et ses récents ennuis^ 
à reprendre ses études sur la théologie; il était re- 
loorné sur les bancs de la Sorbonne pour y apprendre 
une seconde fois ce qu U avait mis tant de joie à dé- 
sapprendre. 

L'amour le voulait ainsi. L'esprit du pauvre Boi- 
leau se mettait à la torture pour satisfaire aux 
désirs de son ccsnr. Si chaque soir, en eifct, il n'eût 
pas rapporté de T entretien des casuistes quelques ar- 
guments nouveaux, le chaaoine n'eût peut-être pas 
dormi en l'écoutaiit, et uolre apprenti docteur n'eût 

8. 
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pas goûté, auprès de la nièce, les instants de délicieux 
loisirs que lui valait ee bienheureux somme. 

Ce chaste amour, éclos sous le toit d'un chanoine 
et nourri à ses plus douces heures d'études littéraires 
et de pensées théologiques, se termina d'une façon 
digne de ce pieux patronage et de ces entretiens. 

Ce ne fût pourtant pas par le mariage. 

Quand le yieux chanoine mourut^ Marie de Bré- 
touville se trouva, pour ainsi dîi*e, orpheline; et, pau- 
vre, abandonnée comme elle Tétait, le cloître dut être 
son seul asile. Malgré la douleur de Despréaux» aussi 
dénué, aus^i désespéré qu'elle^ Marie se fit religieuse 
dans un couvent du faubourg Saint-Germain. Cédant 
à un dernier élan de sympathie, Boileau fut tenté de 
faire comme elle; sa pieuse résolution fut même tout 
d'abord si forte qu'il en fit confidence à son amte. 
Ravie alors, mademoiselle de Brétouville lui conseilla 
de se faire pourvoir en cour de Rome du prieuré sim-^ 
pie de Saint-Paterne au diocèse de Beauvais, bénéfice 
possédé par son oncle le chanoine, et qui se trouvait 
vacant malgré les prétentions de Tévéque de Beau- 
vais qui en était le collateur. Despréaux se laissa per- 
suader , il fit des démarches et parvint à se faire pour- 
voir. Mais il en resta là: une fois en possession du bé- 
néfice, et en pleine jouissance de ses revenus, il oublia 
le reste, ou plutôt il en eut peur. Des vœux à prononcer, 
Phalnt ecclésiastique à revêtir, tout cela Teitraya. Par 
malheur, son amour qcy commençait à s'éteindre ne 
fut pas assez fort pour venir en aide à la religion et 
réchauffer ses résolutions : il resta donc laïc, tout en 
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percevant des revenus ecclésiastiques. M. de Laïnoi- 

gnon lui fit remarquer plus tard Tirrégularité de cette 
conduite, et rengagea^ pour la sûreté desaconsdence» 

à se démettre du bénéfice ou à entrer définitivement 
dans les ordres^ pour jouir légalement des revenus» 
A cette dernière proposition, Despréaui eut si grande 
peur qu'il reudU, sans plus attendre, son prieuré à 
l'évéque de Beaovais. C'était une première pénitence 
qu'il s'imposait pour le monde, il s'en imposa une 
autre pour TEglise» et ce fut une bonne action : il sup- 
puta tout ce qu*il avait retiré de son bénéfice depuis 
le temps qu'il en jouissait, et toutes les sommes qui 
en résultèrent, il les consacra à compléter la dot non 
encore payée de mademoiselle de Brélouville. Go 
bienfait est le dernier, mais non pourtant le seul sou- 
venir que Boileau douiia à cetamour. Souvent il avait 
cherché à voir celle qull avait tant chérie : il s'était 
plu à errer autour des murs du couvent où elle était 
recluse. Uo jour même qull en revenait, passant par 
le Jardin-des-Plantes^ il se prit à rêver, et, insensible-» 
ment, à composer celte gracieuse chanson, que Lam- 
bert mit plus tard en musique, et qui se termine par 
ces vers restes célèbres : 

MoD eoBiir, tous ioapir«s ait Dom de l'infidèlo, 
ÂTes-Toas oublié que vont ne raimei plus? 

Pauvre Boileau 1 c'est qu'il Tai mai t encore. Ces jolis 
vers et la bonne action que j'ai rappelée tout à l'heure 
suffiront pour le prouver à ceux même qui prétendent 
que Boileau eut un ccaur froid et obstinément insen* 
sible. 
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l^A Cli.%lliiA£ l»K IjA Riit: UU VIEUSL-MMIIBICR. 

Les soupers cheï Boileati. — Ses convives : Racine, Molière, La 
Fontaine, Chapelle. — Le vers de Chapelain pour pénitence. — 
Une visite du Uoilcau chez Chapelain. — Les c^t rennes de boiieau à 
Molière. — Comment fut créé lu Si^anarelle du Médecin malgré lui. 
— FId des réunions. — Boileau chez le cardinal de Retz et à Ba- 
' ville. ^ Un ribuM Inédit. 

* 

L'amour cependant, et en cela ses dcti acti urs au- 
raient presque raison, ne fut qu'un sentiment passager 
dans le cœur de Boileau ; Tamitié, au contraire^ y Uni 
toujours sa place et le remplit tout entier. 

Dès le premier jour qu'il connut RaciDO, Despréaui 

Taima, el ce lut pour toute sa vie. Molière, Lafonlaine, 
Chapellei ses autres amis» le trouvèrent aussi toujours 
d^un conunerce sûr et fidèle. Ses amitiés pourtant, à 
n'en juger que par sa liaison avec l'auteur d'Esther^ 
commençaient souvent d'une manière assez élrangb. 
Ainsi, il sulUl d aiio ode de Racine critiquée par Boi- 
leau pour qu'un mutuel désir de se connaître naquit 
tout à coup en eux ;,il suffit d'une entrevue, pour que 
Testime s'ensuivît. C'est que la syaipaliac est innée 
entre de tels hommes » dès le premier regard, ils se 
comprennent. D'ailleurs, comme Gillot le chanoine, 
dont la maispn l'avait vu naître , Des|>réaux voulait 
que ses amitiés tournassent autant au profit de Tes- 
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prit que du cœur; il voulait entre lui et ses amis cette 
double sympathie, élément indispensable des franches 
liaisons en littérature^ alors que Tesprit vient confir* 
mer le choix que le cœur a fait. Les personnes dignes 
de cette distinction sont rares ; les amis de Boileau le 
furentcomme elles, ei, hormis Valincourt^ je ne pour- " 
rais guère en citer d'autres que ceux que j'ai déjà 
nommés. 

Pour les recevoir dignement et à Taise, pour con- 
verser avec eux, à leurs heures, et en toute liberté 
d^esprit , Oespréaux se trouvait assez mal chez Jé- 
rôme, son frère; quoiqu'il n'eût guère plus d'amis que 
Socrate, son étroit réduit au quatrième étage n'eût pu 
les contenir, et, dès la première réunion> Thumeu 
grondeuse de sa belle-sœur les eût fait fuir. Despréaux 
le comprit, et,, prenant Tavance sur les ennuis que 
causeraicut à ses hôles les embarras du logis et les cris 
de la dame du lieu, il loua un petit appartement au 
fond du faubourg Saint-Germain , dans la rue du 
Yieux-Columbier, selon Titon du ïliillaie, le seul qui 
nous ait transmis ce détail (i). Quelle prudence 1 ou 
plutôt quelle peur du bruit 1 II meltail la Seine et une 
bonne moitié de Paris entre sa belle-scBur et la cham* 
bre paisible où il voulait réunir ses amis. Aussi y fut* 
il en paix, malgré le voisinage quelque peu bruyant 
d'un cabaret fameux où s'abreuvaient les chantres de 

(l)LeParM«M iran^oU, p. 11 2. - Cette maison appartenait peut- 
être à quelque pmei de Boileau etpeot-6tre aussi restart-elle dan» sa 
famille. En 1781, nous retrouvons dans celte même rue du Vieux- 
Golombler, ee M. Gin, traducteur d» Pindare, qui était par sa nère 
arrière-iieteu du satirique. 
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Saiot-Sulpice et où, cent ans plus tard. L'abbé de Voi- 

senon allait encore boire. 

C'est donc là» daos uu coia obscur de la grande cité> 
que^ fuyant tout te monde^ et ne cberehant qu'eux- 
mémesi se réunirent ces cinq hommes si éminents par 
^ leur génie et pour qui cette intimité même semble con- 
sacrer un titro nouveau, plus rarequc tous les autres. 

Ils s'assemblaient trois fois la semaine pour souper 
gaiement et se lire leurs ouvrages. Chacun apportait 
son écot pour le fesUn , puis son œuvre pour la lec- 
ture et la discussion critique. H y avait toujours là quel- 
que satire ébauchée, des scènes de comédie ou de tra- 
gédie, àessayer^ isomme disait Scarron ; chacun se di- 
sait le patient à son tour^ et les autres, pour le juger, 
ne faisaient jamais abnégation de leur caractère* De<> 
vant cette selette littéraire, Despréaux se montrait , 
comme toujours, brusque, tranchant, mais franc et 
loyal ; Racine d'une gaieté discrète^ mais malin et 
railleur ; Molière restait rêveur, attentif et mélancoli- 
que ) La Fontaine dormait quelquefois, se réveillait 
pour rêver, ou s'échappait soudain en naïvetés spiri- 
tuelles, en sailhes pleines de linesse et de bonhomie. 
Quant à Chapelle, il était là, comme chez Crenet et 
Boucingaulti les illustres cabare tiers, où les muscs et 
les grâces, comme nous dit Bernier, son ami, savaient 
attirer sur ses traces tout l'esprit de Paris. » Toujours 
bruyant, gai, spirituel» il étincelait ; et nous pourrions 
ajouter^ pour continuer la citation, que, dans le petit 
appartement de la rue du Vieux-Colombier, comme 
au cabaret de la Pomme-de-Phi, « les] faui plàisabls 
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n'avaient garde de se faire voir, car, à rouibre seule, 
Cbapelle devinait un fat et le tournait m riiiioale«» 

Malgré les goûts connus de ce dernier convive, la 
chère était assez maigre dans ces sou^^rs plutôt Utté-* 
raires que sensuels. De^réaux n'aTSit pas prétendu 
faire de son délicieux réduit une succursale gastrono- 
mique du fameux ardre des Coteaux ; loin de là, e'é^ 
tait chez lui, comme ce fut plus tard chez madeiBoi- 
selle Qomault» rue d'Anjou*DftQ]^iine em célèbres 
souliers de la société du Boul-du-Banc : Técritoire 
était le plat du milieu* C'était comme la coupe des 
iibations curculant de mcdos en mains dans les repas 
uuUques. Le souper était fini quand elle disparaissait. 
. Alors, par ordre de Boileau» Ton apportait et Ton 
plaçait au miliea de la table dégarnie un large in-fo- 
lio : to Pucatie de Cbapelaio. 

Toujours ouvert sous les yeux des convives^ ce livre 
devait rester là^ non pas, — et vous le pensez tous 
ainsi, ~ comme le code du bon goût, révangile litté* 
raire, mais connue le livre maudit, l'œuvre de péni- 
tence. Les statuts de la réunion le Tonlaient ainsi. A 
chaque faute grave que commettait un convive contre 
le goût» on le condamnait à lire vingt vers de Ghapé^ 
lain. ' 

Le froid^ âec^ dur el rude auteur. 

C'était la peine du talion appliquée dans sa plus di- 
recte rigueor» L'arrêt qui formait à lire la p ige entière, 
dit Louis Racine, était assimilé à un arrêt de mort. 
Ces sentences burlesques, bien dignes d*uoi tribunal 
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présidé par BoUeau, et qui tournaient plutôt encore 
au profit de la satire qu'à celui du bon goût, frappaient 
le plus souvent Chapelle, à qui le vui inspirait presque 
toujours, les propos grivois d'un trop franc parler, et 
dont les meilleurs jours étaient ceux où sa gaieté avi- 
née n'allait pas jusqu'à l'îTresse. 

Quelquefois pour leurs amusantes mystifications, 
les quatre amis^ Racine et Boileau surtout, ne s'en 
prenaient pas seulement aux ceuvres, mais aussi à la 
personne du pauvre Chapeiam. Voici par exemple le 
rédt d'une petite farce qu'ils lui jouèrent. Nous le de- 
vons à M. Sainte-Beuve qui i trouvé le fait dans un 
manuscrit inédit de Brossette appartenant à M. Feuil- 
let dé Ck)nches. Il y aurait témérité à raconter après ie 
charmant Causeur du Lundi. Nous allons donc le lais- 
ser parler: 

« Un jour Racine, qui était aisément malin quand il 
s'en môlaity eut l'idée de faire l'excellente niche de 
mener Boileau en visite chez Chapelain, logé rue des 
Cinq-Diamants, quartier des Lombards. Racine avait eu 
à se louer d'abord de Chapelain pour ses premières 
odes, el avait reçu de lui des encouragements? Usant 
donc de l'accès qu'il avait auprès du docte persom- 
nage, il lui conduisit le satirique qui déjà Tavait pris 
à partie sur ses vers> et il le présenta sous le litre et 
en qualité de bailU de Chevreuse, lequel se trouvant à 
FaiiSy avait voulu connaître un homme de cette im- 
portance. Chapelain ne soupçonna rien du déguise- 
ment j mais, à un moment de ia visite, le bailli, qu on 
avait donné comme un amateur de littérature^ 
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ayaol amené la conversation sur la comédie, Ghape- 
laÎDi eu véritable érudit qu'il était, se déclara pour 
les comédies italiennes et se mit à les exalter an pré- 
judice de Molière. Boileau ne se tint pas^ Racine avait 
beau lui faire des signes, le prétendu bailli prenait 

feu et allait se déceler dans sa candeur. Il fallut que 
* son interlocuteur se hàtàt de lever la séance. En sor^ 
tant, ils rencontrèrent Tabbé CSotin sur l'escalier, mais 
qui ne reconnut pas le bailli. Telles furent les pre* 
mières espiègleries de Despréaux et ses {premières 
irrévérences. Le tout, quand oa en fait, est de les 
bien placer. » 

La réunion des quatre amis tint pendant quelques 
années dans le petit logis de la rue du Vieux-Golom* 
bier. En 4663, Tamitié qui en fidsait le lira et le char- 
me, était dans toute sa force. C'est cette aunée-là 
méme^ au janvier, que Despréaux y donna, pour 

étrennes, à Molière des stances, où il le console des 
critiques malveillantes, qu'on prodiguait à sa comédie 
4e VÉcoU de$ Fmmes, jouée peu de jours auparavant. 
Laisse, lui dit-U^en Missant, 

Laisse gronder les envieax, 
Ils ont beau crier en tous lieux. 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire. 
Que tes vers n'ont rien de plaisant ; 
Si tu savais un peu moins plaire, 
Ta ne tour déplairais pas tant» 

Ces vers, sauf tout autre mérite, ont au moins celui 
d'être Trais, et de préluder par leur accent sincère à 
la Criîiqm de VÈeoh de$ Fêmmei , œtte comédie char» 
mante qui fut reprà>entée quelques mois plus tard, 

9 
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et que^ vers ce iemps^ Molière esquissait dans le 
cerole de ses spiritaels amis. Sa farce du FagoUeux^ 
qu'il commençait à retoucher alors^ se refit aussi dans 
la méiQe société; et c'est sous sou iospiiatiou , 
qu'elle devint la délicieuse comédie du Mideem malgré 
lui. Boileau^ qui aimait totyours à causer des gens de 
son voisinage , avait fait devaat Molière un si amusant 
portrait du perruquier Lamour; il avait décrit d'une 
si récréative manière les scènes bouffonnes de son 
ménage, que le grand comique n'eut qu'à choisir dans 
ces mille traits épars pour dessiner le caractère si rond 
et si franc de son fmseur de fagots. 

La scène plaisante, où Martme gourmande l'ivrogne 
SganareUe, avait été prise, sur le fait, par Despréaux 
lui-même, dans l'échoppe du barbier, un jour sans 
doute qu'il luirajustait la perruque d'une main avinée, 
et sous le feu des reproches pressants de sa femme. 
Cette boime querelle conjugalei qui n'avait rien per- 
du de sa vivacité comique, en passant par la mémoire 
du satirique, Molière i avait fait entrer toute palpitante 
dans sa comédie ébauchée I Racine^ nous Favons d^à 
dit, devait aussi plus d'un trait plaisant à la conver- 
sation de Despréaux et aux souvenirs ravivés dans ses 
propos. Chapelle, lui, n'y gagna que le charitable 
ennui de quelques bons conseils mal écoutés, et la 
piqûre de quelques épigrammes^ teUes que ceUe<<;i 
décochée par Boileau : 

Toat boa if vogue do Mania 

Fait dea yers que Ton ne lit guère 
UletmilpoiiirtMiifnrtManraitt, 
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Et, quand il clierebe à les mleiu Mn, 
Il left {ait eooore plus inftiif «Is. 

Mais le spirituel iyn^e^ comtno la plupart des hom- 
mes de plaisir, était do composilion facile; il faisait 
surtout bon marché de ses versj avouait qu'ils étaient 
négligés, et d'ailleurs, se croyait assez vengé de Des- 
préaux quaud il avait dit ; a Lui, ce n'est qu'un bou 
boeuf qui trace bien son sillon, » ou bien encore : 
« C'est un vaniteux qui fait débauche à sa manière, 
moi^ je me saoule de bon vin ; lai, s'enivre de ses 
Ters. i> Ces petites vérités ne nuisaient point à leur 
amitié , eiles ne blessaient personne dans ce cercle de 
bcmst espritSi qui s'estimaient trop [ our craindre de se 
juger. 

Jusqu'en 1665 rien ne les désunit et ne relâcha le 

lieu de leur intiuiité ; mais, à cette époque, une raison 
d'amour ayant rapproché Racine de la Gbampmeslé 
et ded comédiens de Hiôtel de Bourgogne dont elle 
faisait partie, un petit froid, comme dit naïvement 
Titon du TbiUaie, s'ensuivit entre lui et Molière. C^ie 
froideur entre les deux amis suffit pour détruire la so- 
ciété. Chacun s'en détacha pour d'autres distractions, 
ou pour d'autres compagnies. 

Racine s'abandonna de plus en plus à la Champ- 
meslé, et Molière aux soins de son théâtre ; Chapelle 
ne quitta plus les tavernes ; Lafoiitaine se donna tout 
a la maison de madame de la SabUère; quant h Boi* 
leau, il se mil à hanter le monde. 

Déjà on l'avait vu quelques années auparavant fré- 
queuter l'hôtel de Kambouillet, et y lire ses premières 
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saUres daos le salou bleu d ÂrtUéaice. La coterie de 
âiapelaio, qui s'y trouvait en nombre, Tavait assez 

dédaigneusement accueilli ; éveillée par quelques traits 
mordauiS) la colère de cesgrauds écri valus avait même 
été Jusqa'à la menace ; mais il s'en était raillé en di- 
sant : n Je serai honnête iiomme et je ne les craindrai 
pas. » Puis» loin de renier devant qui que ce fût ses 
convictions et ses liaiues littéraires, il li avait plus 
cherché qu'à se faire introduire dans quelques autres 
nobles maisons, pour y lire ses satires. 

Madame de Guenégaud, qui habitait alors rhôtel 
que le palais de la Monnaie a remplacé» Tadmit dans 
la société choisie qu'elle y réunisiail. C'est là que 
Despréaux fut prié de lire sa troisième satire. Selon 
les Mémoires de Coulanges et une lettre écrite par 
Pomponne à Arnault d'Andilly son père, mesdames 
de Sévigtté, de Peuquières et de La Fayette, MM. de 
La Rochefoucauld, de Sens, de Sauile^^, de Léon, de 
Caumarlin, qui s'y trouvaient ce soir*là> applaudirent 
fort à Turbanité spirituelle des vers du poète, et à son 
adresse singulière à gazer les plus grossiers détails, 
pour les rendre dignes d'être décrits dans les meil- 
leures compagnies. 

Tout ne se passait pas en lectures poétiques dans 
ces réunions de poètes et de grands seigneurs. Après 
les grands jeux de la muse, les petites récréations de 
l'esprit y étaient admises. On y jouait aux énigmes en 
prose ou en vers, et pour ces dernières, le Recueil de 
Pabbé Gotin, qui a fourni à Boursault celle aux vers 
peu inodores que vous connâissezi était lui-Aiùmo con- 
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sulté ; enfin left inigmes à flgoreSylesréftitô avaîêBtaussi 
• leur tour. Le grand Gondé et son fils^ monsieur le duCi 
y eicellaient. Un jouriteenemroyërentquelques-unsén 
defi aux Œdipcs de Baville. c'est-à-dire à M. de La Ro- 
chefoucauld» à Chapelle et à Boileau qui étaient alorsi 
les hôtes do M. de Lamoignon. Ils s'en tirèrent de leur 
mieux» et pour riposter, à armes égales^ se noirent & 
dresser eu bonne forme un rilm qu'ils leur en«* 
voyèrenl pour rép onse. Le Charivari eiY Illustration, 
qui ne s'attendaient pas à pareils rivaux, n'en donnent 
pas de meilleurs. Afin que vous en soyez sûrs, nous 
allons laisser parler Brossette qui, dans ses Mémoires 
autofgraphes (4), conservés à la Bibliothèque impériale^ 
donne l'histoire deTénigmeet son explication : 

« M. Despréaux m'a raconté, dit-il, qu'étant à Bft- 
ville, chez M- le premier président de Lamoignon^ 
avec M« le duc de La Rochefoucauld et M« de La Cha* 
pelle, lin joiirM. le prince de CouHr et l\f. le duc son 
fils, qui éloient dans le goût des rébus, écrivirent à 
M. de La Rochefoucauld, et lui proposèrent quelques 
rébus à expliquer. Il s'en tira comme il put, avec le 
secours de la compagnie. . 

» 11 voulut ré[ ondre dans le même style, et M. Des- 
préaux, pour rendre Texplication plus difficile, pro- 
posa de leur envoyer un rébus en vers. Yoid celui 
qu'il lit exprès pour ce dessein : 

Il n'e?t ?pliynx. al^çuisanl ses griffes . 
Et reloiir liant vos logogriphe«. 
Qui pùl décider in qmiùus, 

(I) Page 279-281. 
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Princes, l'on vous croit plua habUes : 
A hr\<ev murs et forcer villes. 
Ou bien à faire des rébus. 

^ » Quand ces vers furent faits^ il fut question de.les 

mettre en rébus, c'est-cà-dire d'en exprimer les mots 
ou les syllabes par des figures sensibles et connues* 
M. de La Chapelle savoit un peu dessiner, et chacun 
de ces messieurs travailla à ce grave sujet suivant son . 
génie et ses lumières. 

» Pour exprimer les deux premiers mots : il n'est. 
ils peigqiretnt une isU quiitoj^ ou qui sort d'un œuf : 
cela signifloit isle îiaîi, c'est -^i-dire il n'est. 

» Le mot splmx éloit représeaté par ranimai qui 
porte ce nom. 

» AiguisanL Pour CQ mot, ils mirent uu émouleur 
qui aiguise» . 

» Ses. Pour exprimer ses, ils mirent des cej)s de 
vigae. 

n Érnifes. ils mirent des griffes. 

p Et retournant. Pour ces deux mots, ils peignirent 
un R attachée à une roue qui était représentée tour*^ 
naute : cela sigoifiait R tournant , c'est-à-dire et re^ 
UmmamU. 

» Vos. Le château de Veaux. 
X» £o. La ville de Saint-LÔ.- 
«» Go. Le portrait du commandeur de Gaux^ qui 
étoit fort connu d eux. 
» érrtpAes. Par des griffes. 
» Qui pût. Le mot qui sur une charogne. 
» Décider. Xa première syllabe par un fié |l jouer ; 
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les deux autres par la syllabe der mise six fois : cider. 

n Quibus. Par des pèc^ de moimoie que le p.ei]q^le 
appelle du quitus. 

« Princes. Le portrait de monsieur le prince et de 
monsieur le duc. # 

» Uoii, C'est à propos do ce mot que M. Despréaux 
m'a racouté la plaisanterie d<mt il s'agit ; car» pour 
exprimer Vonf ces messieurs peignirent les dix gros 
volumes du romande Çirus (sic) les uns sur les autres, 
ee qui fiûsoit un ouvrage fort long, et pour se moquer 
eu même temps de la grosseur de ces volumes , qui 
sont des billots, et de la longueur du roman. 

» Vous croit. On avait aussi écrit le mot vous en 
croissant : 

vous 

I 

pour signifier nms croit. 

» Et ainsi du reste. » 

Despréaux éteit bien vu aussi à ThAtel du prince de 

Conti, où Je patronage de Racine , toujours son ami, 
Savait fait admettre. On le recherchait de même pour 
ses vers et son aimable ciitretieu à ce magnifique hô- 
tel de LesdiguièreSy dont, de Taveu de La Bruyère lui- 
même , les jardins étaient toujours envahis par une 
foule nombreuse et choisie , et les salons hantés par 
une société d'élite. Despréaux y rencontrait quelque- 
fois le vieux reclus de Commercy,le cardinal de Retz, 
qui, tout cassé , tout blanchi , se délassait dans la re- 
traite des turbulences de la Fronde , et , pendant les 
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trop courts séjours qu'il faisait à Paris chez son ai- 
mable nièce, madame de Lesdigai^s^ se coûteatait 
d'être encore l'homme de Tesprit le plus vif et du goût 
le plus sûr. Despréaux aimait à lire ses œuvres a cet 
homme, pour qui le libelle sanglaut , la satire armée , 
la Fronde enfin, avaient été des jeux. « li lui a donné 
son L%Urin,p écrit madame de SéTigné le 9 mars 4672» 
Or, je gagerais bien queM. de Retz, qui riait lui-même 
alors du boa temps où il guerroyait en simarre dans 
les rues de Paris , ne Im rendit pas sans sourire cette 
comique épopée, parodie réelle quoiqu involontaire de 
sa Tie belliqueuse. 



IV 



I.A CHAMIIKB AU CLOITRE.— LA MAI«OM O'ACTfiUl.f.. 



JDespréaux chez Dongoi?, son illustre neveu. — Ce qwe'penso de lui 
mu(iamc Ârouet. — Boileau s'enfuit au CloUre Notre-Dame. — 
Pour i!ioi. — Le Cloître ses 80uvenir>. ~ Despn'aiix à Bour- 
bonne. — Ses inflrmilés et ses plainle?. — Boileau, propriétaire. 
— Son jardin à Auleuil. — Ses domestiques. — Ses convives.-— 
M. Leverrier. — La dernière promenade du vieu\ poiiie, — Sa 

' mort. 



Eu 1679, Despréanx perdit son frère Jérôme , dont 

il élail resté Tami fidèle et Thôle assidu. Celle mort lo 
laissait plus solitaire que jamais. Pour le poëte céliba- 
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taire, plus de godéié infime désormais^ plos décentre 
joyeux, plus d'iuléneur: risoiement et toutes ses tiis- 
. tesses allaient l'assaillir. Il en eut peur , et^ craignant 
que sa philosophie ne fut pas la plus forte contre de 
tels ennuis y il alla demander asile à Mn neveu Don- 

gois, qui, lui aussi, demeurait dans la cour du Palais. 

* 

On raccueillit à bras ouverts. Le pauvre homme, qui 
du fond de son cœur ataît déjà adressé mille poignants 

regrets au quartier chéri que la mort de son frère lui 
faisait déserter, en ftit cette fois quitte pour la peur. Il 

renfonça bien vite et lout joyeux Télan de ses adieux 
anticipés. 

11 pouvait donc espérer de mourir au lieu où il était 

né, au milieu de ce monde bourgeois qu'il aimait tantl 
Dongois n'était que de quelques années plus jeune 
que Despréaux son oncle, car il était le ûis atné de 
cette sœur Anne, dontnous avons constaté le mariage 
quelque temps avant la naissance de notre poëte. C'é- 
tait un homme grave et quelque peu important , se 
croyant en droit de prendre, à cause de sa charge de 
greffier en chef du Parlement, cerlaius airs de diguilé 
prétentieuse. Boileau , qui ne l'en aimait que mieux, 
tout ridicule bien constitué étant une bonne fortune 
pour son esprit railleur, nerappeliejamaisqucM. Don*' 
gois, mon lUtisIrenéDeu; et Voltaire, qui, tout jeune et 
déjà moqueur avait hanté sa maison, a dit do lui, avec 
sa justesse d'expressions ordinaire, en s'adressant à 
Despréaux : 

Chez Ion neveu Dongois, je passai mon enfance, 
Bon bourgeois qui &e ci ut uii homme d'iini)Oi lauce. 

9. . 
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11 ae ikudmit pouriaul pas loujours crciira 4Uti$i-6ur 
parole le fils du notaire Arouei dans tout ce qu'il dé-- 
bile de médisaiU sur JDespréaux et sur sa famille. Ma- 
dame Arouet, samère> n'aipaait pas le salirique depuis 
qu il avait mal parlé du pâtissier Mignot, son parent, 
et c'était elle qui 9 de ses fréqueates visites chez Doo^ 
goîs , n'avait rapporté à son fils que ce méchant pro- 
pos, sur le poëte grondeur : « JDespréaux est uu bou 
liTrCy mais un sot homme. » Le mot est dur et certaines 
mentiiyuste. Boileau chez Dougois éiait tout au plus 
un homme monotone et maussade* que l'ennui sott-» 

Yaitatleindre, mais que la soliise ne gagnait jamais. 

Célibataire par système, ainsi soUt^e p^tout, il 
s'était Mentôt trouvé, en dépit de ses espérances de 
boubeur, isolé .dans celte maisoa upuvclle. 11 .était 
venu 7 chercher une famille» il y (temandait une douce 
et franche intimité : il n'y trouvait, avec de froids 
égards, que de graves études .entées sur de grands 
airs. Il s'était amusé quelque temps de cette morgue 
- bourgei^Ct mais bientôt la tristesse de cette, comédie 
aux scènes glaciales et compassées Tavait gagné lui* 
même; et, par malheur, quand Venmi le prit, le pau- 
vre homme n'eut pas même les ressources d'une 

bonne santé pour braver ses atteiules. 

Depuis 1 âge de vingt-cinq ans, il ébàit tourmenté 
par un asthme qui, loin de guérir jamais, finit par dé* 
générer en une complète extinction de voix. Une au- 
tre maladie, la pierre , pour laquelle dès l'âge de dix 
ans ou lui avait fait subir une opération douloureuse 
qui ne réussit pas , le torturait aussi par intervalles» 
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Sons le coup de ces inflrmitég qui craiieftidiit avec 

râge, il détenait chagrin et morose» et chaque jour il 
•semblait que, pour porter remède À ses souffltoicesi 

pour calmer les inquiétudes de son esprit aigri\, les 
soins empressés d'une épouse douce et aimante lui de- 
vinssent plus nécessaires. Tout le monde le croyait 
ainsi» et lui-même se prenait parfois à en avoir la pen- 
sée. Un joor même, Brossette s^étant marié, il M 
presque tenté de suivre son exemple. 11 ne ilt pas à 
cette occasion ime de ses sorties ordinaires craire le 
mariage; loin de là, il alla presque Jusqu*à dén^eatir 
ses convictions passées, il félicita son ami : « A mon 
avis, lui écrivit-il , vous ne pouviez rien faire de plus 
judicieux. Quoique j'aie composé, animi graiiaf une 
satire contre les méchantes femmes , je su& pourtant 
du sentiment d'Aicippe, etje tiens comme lui, 

• • . Que, pour être heureux sous ce joug salutaire, 
Tout dépend en ub mot Uu hoa choix qu'oo sait faire. 

Il ne faut point prendre les poêles à la lettre , aujour- 
d'hui c'est chez eux la féte du célibat > demain c'est la 

fêle du mariage. » Par malheur, comme ii était dans 

ces bonnes dispositiosis» survint un événement qui lui 
remit en mémoire tous ses griefe contre le mariage^ 
tûutes ses plaintes passées contre les ménages , leurs 
emiuis et lem embarras. 

La jHUe de Dongois se maria avec M. Gilbert des 
Voisins» homme de haute robe ; et ce mariage, qitf 
comblait tojas les vœux du greffier^ qui bâti^Jaisaii en* 
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fiû à toutes les espérances de sa vanité, ne fut un iiéau 
que pour le poëte vieux garçon. 

Sitôt la noce flnie, en effet, le jeune ménage vint s'é- 
tablir dans la maison de la cour du Palais* Tout le lo- 
gis en ftit envahi^ même la chambre du poête^ ce ré- 
duit solitaire où il se blottissait dans ses plus douces, 
ses plus égoïstes habitudes de célibataire. Force lui 
fut donc de déguerpir, de céder son gîte et son Ut. 

C'est au cloître Notre-Dame^ chez un vieil ami de sa 
familtef Fabbé Emery Dreui, sous^bantre et cbanoine 
de la métropole» qu'il alla s'étai)lir alors, comptant 
bieny maugréa enfla tout à son aise contre le ma- 
riage. 

Dès le mois d'octobre 1683 , peu de jours après les 

noces de sa petite nièce, nous le trouvons au cloître, 
une lettre que lui adresse Maucroix nous l'atteste; 
mais en même temps, chose plus étrange, nous le re- 
trouvons aussi toujours au logis du greffier. C'est que 
Dongois> le neveu» avait cru prudent de ne pas éloi* 
gner tout à fait de sa demeure un oncle comme Des- 
préaux^ qui. déjà vieux, maladif, célibataire et ricbe, 
était une vraie pâture dliéritier. Il lé ménageait donc 
toujours^ le gardait de près, et mém^", afin de Tacca- 
parer roieni, chaque jour le retaiait à sa table. Le soir 
seulement, lorsque sa présence n'était plus utile à sa 
tranquillité d'héritieri mais commençait au contraire 
à génér la ftimille , il le congédiait. Et Boileau subis- 
sait le joug de toutes ces volontés^ oncle débonnaire, 
il se laissait aller à tous ces caprices. A peine gron- 
dait-il quelquefois^ et encore ce n'était qu'en vers. Sa 
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muse senle recevafir les eonfidi^nces de ses plaintes. 
Voioi Tune des plus ameres : 

Je vieillis et ne puis regarder sans efîroi 

Ces neveux affamés dont l'importun visage, 

De mes biens à mes yeux font déjà le partage. 

Je crois déjà les voir au moment annoncé. 

Qu'à la fin sans retour îeur cher oncle est passé, 

Sur quelques pleurs forcés qu iU auront soia qu'on vole* 

Se faire consoler du sujet de leur joie. 

. I! voyaitdouc bien, le malheureux, tous les chagrins 
du célibat^ il devioait biea tousses ennuis et la triste fia 
de cet isolement prolongé! Pourtant il ne cherchait pas 
à s'en aâranchir. U s'obslioait même à rester tout le 
jour chez Dongois, malgré les causes d'eonui qui , à 
toute heure, s'accumulaient pour lui dans ce logis. 

Madame Gilbert des Voisins avait eu successiyement 
deux fils, qui, grandissant dans la maison, étaient 
bientôt devenus des enfants terribles pourBoiieau. Le 
pauvre homme! la paternité n'était pas venue lui ap- 
prendre à aimer les enfants, et il s'ennuyait de ces 
Jeux qui eussent dû le distraire. Leur bruit te chassa 
presque; il fit effort sur lui-mêtne ci sur ses habitu- 
des de dépendance. Afin d'avoir où se retirer^ s'il s'exi- 
lait tout à Mi de cette demeure turbulente, il acheta 
sa maison d' AuleuiL 

"De tout temps il avait aimé la campagne. La maison 
des Préaux à Crosne avait fait les déhces de son en* 
fance; une^ petite métairie^ que son père possédait au 
pied de Montmarlre, vers Clignancourt, avait été l'un 
des séjours préférés de sa jeunesse» Or tous les calmes 
plaisirs de cet. heureux temps, toutes les jois naïves 
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de la solitude cb|uupjètre que^ plus d'uoe fois déjà, il 

avait retrouvée à Baville auprès de son excellent hôte, 
M. do Lamoignon , il espérait les goûter bieu mieux 
encore dans ce petit logis d'Auteoil^ où il serait enfin 
seul et maître. 

.Les soins de la propriété, les embarras d'un démé« 
nagement si enuuyeux (( pour un homme de le tires 
qui a des livres ^ des bijoux et des tableaux, » ainsi 
qu'il réerit A Brossette ; les réparations à fan^e exécu- 
ter^ les relations avec les ouvriers, toutes émotions 
nouTeUes pour lui, suflrent quelque temps à le dis* 
traire. Mais, quand tout fut Uni, et comme il aUait jouir 
enfin de sonbonbew et Cdatrer pouraittsi dire en plei*^ 
nos fonctions de propriétaire, son extinction de voix, 
la plus cr^ieile de ses mUrmiléSi le reprit. Forcé si tôt. 
de jquitter isMe retraite qu'il s'était créée, et qu'il n'a- 
Vfût eu que le tempb de rêver délicieuse; il partit pour 
les eaux de Bourbon, se bâta d'yguérk et revint ioou- 
rablc. 

Quels ennuis Tattendaient au retour l Jamais son 
exiateOGe .n'avait été plus perplexe. Devait-il seeoi^* 
ner tout à fait à Auieuil, continuer à vivre che^ Don* 
gais, comme par le passé, ou demeurer déflniti?emeni 
au cloître? Que devait-il faire? Personne ne l'ignorait 
plus que lui. Dans ce doute affreux, il ^ put qu'é* 
crire à Raeine, son seul , son véritable ami : a Je ne 
sais pas trop le parti que je prendrai à Paris. Tous mes 
livres sont 4 AuteuU, où je ne puis plus désermaie eJ^ 
1er les bivers. J'ai résolu de prendre un logement 
pour moi seul. Je suis las firaooheeient di'entendre le ' 
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tintamarre des nourrices et des senraotes, je n'ai 

qu'une chambre et point de meubles au cloître. Tout 
ceci sûit dit entre nous ;.mais» cependant^ ie vous prie 
de me mander votre avis. N'ayant pas de voix» il me 
faut du moins de la tranquillité. Je suis las de me sa* 
erifier au plaisir et à la commodité d'autrui. U n'est pas 

vrai que je ne puisse bien vivre et tenir seul mon mé- 
nage > ceu}^ qui.ie croient se trompent grossièrement^ 
D'ailleurs je prèles désormais mener un genre de 
vie dont tout le monde ne s'accommodera pas* J'avais 
pris des mesures que j^aurais exécutées si ma voix ne 
s'était pas éteinte* Dieu ne l'a pas voulu. J'ai bonté de 
moi^rméme» et je rougis des larmes que je répands en 
vous écrivant ces derniers mots. » Cette lettre est vrai- 
ment douloureuse i on y pressent toutes les douleurs 
poignantes d'un honmie infirme de eorps et ftdble 
d'esprit. Despréaux se révèle là tout entier , c'est bien 
tovuoors « le meilleur homme du monde > » comme 
Racine ne cesse de récrire à ses fils, Thomme qui n'eut 
jamais ni grififoa ni dents» et ne fut cruel qu'en vers» 
S'il est quelque peu morose, ce n'est que par l'excès 
des souffrances^ il se repentd'ailieurst il pleure d'être 
ainsi, et ces larmes^ qui suivent de si près ce qu'il a 
dit de ses sacriiices pour autrui^ prouvent qu'il est tout 
prêt à se sacrifier encore. 

En effet, il fut trop faible pour preadie une résolu- 
tion et s'affranchir tout à fait de la tutelle des Don- 
gois. Six ans après cette lettre, il venait encore loger 
chez eux ; «Je vous écris ceci de chez M. Dongois^ 
dit*il dans une lettre - à Baekie du la juin laoSt » 



» 
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L^adroit greffier n'avait donc pas lâché sa proie ! 

Boileau toutefois lui appartenait moins. U avait 
pris à Auteuil des habitudes d'indépendance* Afln 
de iTsler libre, il préferait par les froids les plus 
rudes de l'hiver» cette demeure perduci au logis de 
la cour du Palais. 

Il avait enfin à Auteuil un ménage complet, et deux 
domestiques pour le servir. C'était d'abord Jean Benott 
l'umulant près de lui la double charge de valet de 
chambre et de cocher, et qu'il garda toujours^ en dépit 
de ses distractions et de ses étourderies, qui lui fkî- 
saient parfois garder ^ très-poétiquement,» douze jours 
entiers dans la poche de son justaucorps^ une lettre 
adressée à son maître. Elisabeth-Marie Sernin était la 
gouvernante du poëte. C'est la mémo qui devait le 
servir jusqu'à sa mort, cl dontHamiltoa lui parle dans 
ces vers : 

Vonadeves pour un temp» et quitu r le sublime» 
Et TOUS arracher à iiabe t. * 

Enfin, le jardinier Antoine Riquié^ ^ 

Antoine gouverneur de mon Jardin d'Auteail, 

complétait ce personnel recommandable. Ce brave 

homme était un serviteur-immeuble^ et faisait réel- 
lement partie de la propriété* Boileau l'avait trouvé 
dans la mnison en Paohetant^ et il Ty laissa quand il 
la revendit. 

Entouré de ces gens ^m{>les et dévoués, le poëte 
sexagénaire vécut aussi doucement et goûta autant de 
repos que ses soufftances pouvaient lui en laissa. Par 
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malheur* même au sein do eetie vie calme el réguliè* 

re, sa sanlé ne se rélablit pas. Tous les jours il se 
voyait mourir en délaiL Ses yeux s'étaient affaiblis, et 
par degrés il perdait le sens de Touïe. En 1706, sa 
surdité était presque complète. Mais son esprit au 
moins était libre d'inquiétudes , nulle peine morale 
n'aggravait les souft i anccs de son corps. La mort de 
Racine» arrivée en 1699» fut son seul chagrin pendant 

dix années. 

Jouissant d'une assez honnête fortune qui reposait 
suriout sur une rente que lui servait la ville de Lyon^ 
a la mère nourrice de ses muses naissantes (1} ; » 
sur douze mille éêus de ^héritage de son père, et 
enfin sur les bienfaits du roi , Despréaux n'avait 
d'autre souci que l'emploi de ses libres loisirs. Trop 
vieux pour écrire encore, poëte émérite : 

Resto des graoda taleotB, nirf iTin( môme ans siene, 

comme Ta si bien dit J. Chénier, et comme son ode sur 
Namur et sa triste satire de VEquivoque le prouve- 
raient au besoiOy il ne s'occupait plus que de la cultu- 
re de ses jardins, n soignait lui-même ses magnifiques 
plans de pêchers; répétait à Antoine les préceptes 
qu'il tenait de la Quintinie lui-mémo, pour la greffe et 
rémonriage ; puis. Pété venu, il envoyait à ses amis, 
à madame de Caylus surtout^ les plus beaux fruits de 
sa récolte. A d'autres instants, il oubliait mieux enco- 
re ses souffrances : il était tout aux amis qui le venaient 

(1) LeUreàBtooneUe» fS mtà 170&. 
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xiàr, Hète joyeux et eipiriUtel^ il .les aeeueillAil toos, 

grands ou pauvres, avec la même distinction, les mê- 
mes isoias empressés, Thumble La Bruyère comme 
Lamoignon et.PoQteliartraiii. Pourlui, le talent valait 

la noblesse. 

Quand madame Racine venait à Aulenil avec ses 

enfants, il ne se souvenait plus de son âge ; il allait 
s'ébattre avec eux dans les hois^ et, au retour, il se fai- 
sait encore leur camarade de jeux. Le grave poëte 
jouait aux quilles 1 « £til y excellait, dit Louis Racine; 
je Tai vu souvent abattre les neuf quilles d*un seul 
Cûjip. — Il faut avouer, disait-il alors, que j'ai deux 
grands talents aussi utiles run quel'autre à la seieiété, 

Tun de bien jouer auxquilles^ Tautre de bien faire des 
vers, » La partie ûnie^ venait la collation^ dont les fa- 
meuses pêches d*Auteuii> le laitage préparé par Babet 
faisaient le plus souvent tous les firais. Parfois aussi 
les déli4^x jambons de Lyon et les excellents fro^ 
mages, présent deTami Brossette, donnaient à ces re- 
pas improvisés un certain air de succulence. Boiieau 
en renvoyait tout Thonneur au bon Lyonnais : « Bal- 
zac seul» monsieuri lui écrivait-il un jouPi pourrait 
égaler la grosseur de vos fromages par la hauteur de 
ses hyperboles. Il vous aurait dit que ces fromages 
ayaient été laits du lait de la cbèvre céleste ou de celui 
de la vache lo ^ que votre jambon était un membre 
détaché du sanglier d'Erymanthe...*. » Ainsi, Boiieau 
savait encore être gai en action, en paroles et en écrits. 
L'air d'Auteuil lui était si salutaire ! S'il ne ranimait 
pas son corps, il ravivait au aM>in8 son esprit et en en-* 
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tretenail la verdeiu* (1). Le séjour de Paris le tuait au 
contraire* 

Il fallut poLu tant y revenir ; ses infiraiités l'y forcè- 
reoi. Pour ,auiTr« les consult^iliouft d'Helvélius, le mé^ 
decin hollandais , pour se livrer aux expériences d'un 
art douteuXy-Boileau quitta l'air qui ^ul fàisailsa vie. 
Cette fois au moins il n'alla pas s'établir ehess Dongo»». 
La vie rustique Tavail déshabitué de toute dépeadaucej 
de taule servitude domestique. U fit ménage à part. 
Voulant rester libre comme à Auteuil, il s'établit chez 
l'abbé JLeuoir, son confesseur^ daus ce. même cioUre 
Notre-Dame qui avait remplacé dans ses préférences • 
. casanières sa obère cour du Palais (ï). C'était d'ail- 
leurs l'un des lieux les mieux babitéa da Paris, nos 
d^un poëte, plus d'un savant y venait cbercber les cal- 
mes loisirs de la vie canoniale a V0mbn de la grande 

(i) fc 11 est hearenx comme mi ni, dfwtt Radnc^ dans sa solltada 
ot flutti diiis' BonJiôteltoÉla d^Autentl. le rappelle ainri, parce qui! 
11^ a point de Jour cà il n'y ait quekpie aoavel éeot» et souvent 
déuK ou trois qui ne ce connaissent pas trop lee uns les antree* Il est 
hmrete de s'accommoder ainsi de toat le monde ; poor mol» J'anrala 
cent fois vendu la maison. i> n , 

Boiieau s'étonnait que tout le monde n'aimât pas comme lui son : 
Antcuil. On le voit nneore pnr le fragment d'une lettre qui n'a pris éié 
recueillie clans ses œuvres. Gail n'en a donné que ce qui suit dans 1b 
Philologue : « Il s'est trouvé parmi les capucins un de ces amateurs 
qui a lait des vers à ma louange. J 'admire ce que c'est que des hom- 
mes, vanilas et omnia vaniùas. (>ette sentence ne m'a jamais paru fil 
Traie qu'en fréquentant ces lions et crasseux pères. Je suis bien fas- 
che que vous ne soyez pas encore habitué à Âuteuil, où ipsi te fonte^ 
ipsa hœc arhusîcs vocabant^ c'est-à-dirc OÙ mcs dcux puils et mes 
abricotiers vous appelait nt. » {Le Philologue^ tome VI, paf^e 1 IC). 

C?) M, Gilbert, dit que la maison du ('loître où habita et nioui ut 
l>oileaii, appartenait à l'abbé Chaslelalii, cliaiioiiie de l'Eglise de Pa- 
ri^, auteur du Martyrologe universel. Il ne parle (MB de Fàbbé LC- 
nuir (Revue arehéolog, tome IV, r« pari., p. 171). 
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cathédrale. Ménage y avait tenu longtemps ses€onfé* 
rences d'énidil (I), l'abbé Maury et Marmontel de- 
vaient y venir loger plus tard, et, selon Saint-Simon, 
Ton des châteaux en Espagne de M. de Pontchartrain 
était d'y avoir une maison. MaiiHeiiant la plupart de 
ces asiles sont détruits. On a fait table rase de leurs 
ruines, pour élargir la rue du Cloître, et aérer, grâce 
à un quai triste et désert, les entours de la vidlle 
église, à qui ce cadre de vieilles maisons convenait si 
bien pourtant (2). Le souvenir qu'y avaient laissé tant 
d'hommes illustres n'a pas été respecté. C'est en 
vain surtout que nous y chercherions la trace de la 
dernière maison habitée par Boileau. Pour savoir ce • 
qu'était cette demeure canoniale, où le vieux poëte 
voulut mourir, nous sommes forcés de nous en tenij: 
à la description prosaïque et succincte que le notaire 
en a drossée dans les première lignes du testament de 
Boileau* Or, la prose du tabellion nous apprrad què 
la chambre du vieux poëte était au premier 
avait vue sur une terrasse donnant sur Teau. Trop 
laconique cette fois, le scribe n'en dit pas da- 
vantage. 

C'est donc là, dans une alcôve obscure> que Des* 

r 

CO La maiflon Ulustrée iiar en Meremialê9 (oonfërenees da mer» 
teredi) dont Ménage était si fier, porte le 4 dé ta rue de MaiBiUoii* 
La Harpe y mminit. 

C2) La maison de laeqaee-Aagqgte deThoo, wmptaeuflé demeure 
hâtie en 1603 , pour Guill. Briconaet a dUparu l'une des premières* 
Après avoir servi à la fabrication de la monnaie de billon que lecifrères 
Daumy faisaient avec le métal des cloclies» elle a été comprise en ISOd 
dans rétal^lissement de lame qui eonduH an pont de la Cité. 
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. préaux languit le^ clcroières aauaes de sa vie, en proie 
à tous les eoDuiSt à louies les souffrances et ne se 
traînant qu^avec effort jusqu'à la terrasse voisine pour 
«e raminer aux fratches brises de la Seine : « La Tieit* 
lesse m'accable de tous les côtés^ écrit-il à Brossette 
le 7 janvier 1709, Tome me manquoi ma vue s'éieinjt, 
je n'ai plus de jambes, et je ne saurai plus monter ni 
descendre qu'appuyé sur le bras d auU ui ; eulio, je ne 
sois plus rien de ee que j'étais/ et, pour comble de 
misère, il me reste un mallieuLciix souvenir de ce 
.que j'ai été. » Le pauvre bouunei *il n'avait même 
plus assez de force pour quitter Paris à rapproche du 
priii temps et pour aller respirer encore ce bon air 
d'AutemI qu'il avait tant aimé, il dut renoncer pour 
toujours à cette délicieuse solitude. 

C'est alors qu'un de ses amis, M. Leverrier» entbou. 
siaste de tout ce qu'il avait fait^ et avide de recueillir 
, tout ce qui lui avait appartenu, eut la barbarie d'abu- 
ser de rétat où il le voyait et de la bonté qu'il lui 
avait toujours connue. Homme au cœur froid et sec, 
se persuadant qu'on ne doit posséder que ce dont on 
peut jouir, il eut la funeste idée de demander à Boileau 
sa obère maison d'Auteuil^ et la cruauté d'msister 
après un premier refus. Le poète, toujours bon, n'eut 
pas le courage de résister à une troisième prière; il 
céda. Leurré par les belles paroles de M. Leverrier 
qui lui disait: uVous serez seul maître à Auteuil Je 
veux même que vous y gardiez votre chambre» » ij 
vendit sa maison ; mais il on eut la mort dans l'âme. 
Une fois dépossédéi d $e prit à mmer Autcuil plus que 
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knqa'û y était malire. Ses souTemrs le torturèr^» 

et bientôt, a'y tenant plus, il voulut revoir sa chère 
deoieure. 

Par un beau jrar donc, il prit lè ceehe if AiiteuM, 
et, le cœur tout palpitant, mil pied à terre devant sa 
perte. Mais, quand il a franchi le séail» que toii-U ? 
Tout est changé, tout est remué; le berceau même 
qu'il aimait tant a dieparu. Tout ému, il appelle 
Antoine. 

— Qu'est devenu mon berceau? lui dit-il. 

— Je rai abattu par ordre de M. Leverrier, répond 

ce vieux serviteur, les larmes aux yeux. 

Ce fut sa denûère sortie. Il lauguit eiicore 
quelque temps, et enfin, au mois de mars 17H , une 
hydropisie de poitrine, qui ô'était jomte à ses autres 
i]]Ârinités, Tenleva. 

On Tenterra, non point à Saint-Jean-le^Rond ou à 
Notre-Dame, comme la position de son. dernier logis 
semblait le demander, mais à la Sainte-Chapelle^ sa 
- paroisse natale et le champ clos des héro&doson épo* 
pée. Il l'avait voulu ainsi dans son testament. Quand 
on souscrivit à celte dernière volonté, par uu jeu sin- 
gulier du hasard» il arriva que sa tombe lût placée 
juste au-dessous de ce iutriu qu'il avail si comique- 
ment chanté. 

Ses héritiers, les Dongois en tête, se partagèrent sa 
fortune suivant les parts que le testament avait faites 
à chacun. 

Les deux fidèles serviteurs, Jean lienoîl et Babet, 
qui n'avaient pas quitté le poêle à ses dermers instants. 
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fureat auââi appelés au partage de Théritage. Benoit 
eat les babits de son mattre et 6,000 liv. , Babet eut 

4,000 fr. C'était une dot assez roûde : l'idée leur en 
Tint de se marier et de ne faire ainsi qu'un seul lot 
de leurs deux parts, ou plutôt le désir qu'ils en avaient 
depuis longtemps ne fit que s'émanciper à la iaiort du 
maître. Lorsque ce grand ennemi du mariage ne 
fût plus là pour leur imposer son célibat sy&téma^ 
iique^ ils se marièrent* 

Quant au jardinier Antome> le plus célèbre et le 
moiiM réeompeofié de tous ces vieux sefvitoursy il 
servit longtemps encore tous les maîtres qui se succé- 
dèrent dans la mûson d'AuteuiL II avait quatre*viQgl« 
quinze ans, lorsqu'il mourut le 3 octobre 1749, et ja- 
mais il n'avait cessé de vanter les bontés du poète. 
U pleurait rien qa'k prononcer son nom^ et s'indignait 
bien fbrt lorsqu'ou prétendait devant lui que M. Des- 
fcémi avait fait métier de médire en vers, tant qu'a- 
vait duré sa vie. 
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LA BUTTE SAINT-ROCH* 



Gomnieiit la butta Saiat-Roeh «rtaii immUm gaulois, — U Ittamp- 
Powrrji^ b Twrh FÉviquê» * Où se Iroave te Marcké-^auf-Poiu^ 
eeatts.^OùetMDiBient on lapplide les faux moanoyeiurs. 
Jeanne d'An à la batte Saint-Roeh.-^ProJet de sUtiie pour l'hérel- 
ne. RaTaillae aux Troiê Pigeomiu « Histoire' d^un c<Niteaa de 
eaboiet La FrmuU h la butte Saiiit4todi. ^ Les petits et les 
i^ands frondeurs. ^ Origine d'un nom de rue—* Le MUrcké-tMC' 
Ckgtmm. Grand duel du & juillet 1652, — Projet de laPAu» 
Dncttl»» — Où Rlebelieu Toulalt-tt maître son académie. — Cor- 
neille ruB étAr0€iiiiuik^ L'anteur do Cid dorant le eonunlisaire. 

— Un procès pour un peu de paille. — Les mauvais lieux de ta ^ 
butte Saint-Roch.— Ce qu'en dit CoUetet.-^La Meke Saint -Rock . — 
Ce que c*est. — Là butte aplanie. — Les rue» nouvelles. — Un 
mot sur M. Villedot. «— Dépari des moulins. ^ Où vont-lU. — 
Q. Le Petit ; son apostrophe à la pauvre bu (te.— Les maisons de 
Lulli. — Ce qu'elles lui coûtent. — Son feu (Fartifice. — Ce qu'il 
lui rapporte. — Les bureaux d'esprit de ia l)utteSaint-Rociî.— Dé- 
bauches à l'hôtel La Fare. --Le cabaret de la Guerbois. —Laines à 
l'hôtel de Lyonna. — J.-J. Rousseau me Neuve des Petiis-Champê, 

— Thérè&e et le cadran de l'hôtel l*ontchartrain. — Vollaire rue 
Traversière, — Le théâtre de son grenier. — Le Kain. — Une tra- 
gédie grecque au grenier. — Piron rue des Moulins. — La vie 

. qu'il j mène. — Sa nièce et C'apron. — L'aLLé de 1 Epée dans la 
même rue. — La cabai elièj e du Port'Mahon, — Les Loreites de 
la butte 6aint-Roch, il y a centans.— Le corps de ballet rue Sainte- 
Anme. —.Le pain bénit de la Comédie Italienne à Saint -Rocb.— Un 
proeès.pour un pain bénlL—Louis Racine.— Helrétlus rueSainte» 
A M». — La mansarde de Panard iFU€ du tfûztt^d* — > Le cordon- 
nier tragédien* Une émeute en 1750. — Le 13 Yendémial- 
re» ete.| ete. 

DâQs le vaste déblaiement qui s'opère à Theure 

qu'il e^t à travers TaDcioa Paris^ on ne s'eo tiendra 

pas, diirOU| à perforer d outre eu outre la vieille ville 

40 
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de Philippe-Âuguste, depuis le Louvre jusqu'à la 
Grève ; à remanier devers les halles jusqu'à la rue du 
Cadran, le Paris de Louis IX et de Charles V : ou me- 
nace aussi le Paris de Louis XIV, du cote de la balte 
Saint-Roch. Tout à i'eulour de l'église, assise, como^e 
on sait, à la base môme de cette butte, on va disposer 
un square verdoyaut qui prendra la place du passage 
fangeux et des ruelles malsaines qui forment au saint 

lieu un si étrange voisinage; puis on abaissera la bulle 
voisine, déjà presque aplanie quond^ au xyii« siècle, 
on la découronna de ses moulins; ensuite la rue 
âaiûie-AauCj qui est la longue tangente du double 
moBtieule, sera dans tout son parcours,^ un peu tôr* 

tueux, redressée et nivelée. 

Ce vaste quartier, dont les principales constructions 
datent de 16S0 environ, n'aura donc sdbsistô que 
deux siècles dans toute son iutégrit^. C'est peu pour 
la durée, mais c'est déjà beaucoup pour Thistoire, 
qui abonde en ellel ici en souvenirs de toutes sortes. 
Consignons en premier lieu ceux des époques anté- 
rieures à la construction des rues et de Téglise, Par- 
lons delà butle des Moulins et de sa voisine, au temps 
où Ton y voyait des moulins. 
. D abord, comment ce sont formées ces deux buttes 
jumelles; sont^lles, comme Montmartre, des monti- 
cules naturels, ou bien, — c'est l'avis de Delamarre — 
ne sont-elles, comme la bulle ou copeau du jardin 
des Plantes, que le produit d'une agglom^tiifn suc* 
cessive de boues et de gravois?En0n, faut-il plutôt 
en croire Germain Brice qui veut qu'elles aient -été 
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formées « de quaniilé de décombres oi de ieiTes rap- 
l>ortéed... pendant la captivité du roi François l^k 
Madrid^ après lâ fameuse défaite de Pavie? » 

Se ees trois opinions^ Is première est soutenaUe ; 
mais la dernièrej qui ivcsl presque qu'une variante 
de la s^coodç, est tjrès*certainemeot erronée, comme 
nous le ferons voir tout à Haieure. Prar netre compte, 
nous opterons volontiers ponr une quatrième, moins 
connue, mais beaucoup plus probable, qui tend à 
prouver que la butte Saint-Rocb n'est qu'un magni- 
fique iwmiw gaulois (1). 

Rien , ui dans la forme de la butte^ ni dans la nature 
de son terraia^ ne dément, que je saciie, cette conjec- 
ture sur son origine, tandis qu'au conlrBire tout 
couti'ibue à faire accuser d'erreur ceux qui ne font 
remonter qu'au sn^ siècle l'époque de sa formatto». 

Un seul fait montrera combien leur opinion est 
impossible à défendre. Quand Jeanne d'Arc tenta son 
assaut contre Paris, c'est de ce côté. Tous les histo- 
t iens du temps qui fcMiktlc récit de cette attaque parient 
de la butte } quelques^u^s^mâmer eacagérani son im* 
poriance, .nous la donnent comme une espèce de 
montagne^ et cela, près de cent ans avant Tépoque 
qui, selon Germain Brice et Félibieo — qu'il copie — 
aurait vu s'élever /seulement le mouticule artiliciel ! 

La butte alors s'appelatt le Mnr€Mm»^féureeaux. 
C'était là, en elièt, sur ces pentes bumides et dans les 

( ] ) C'csl l'opinion adoptée par |l. Paulin Paris dans qr article sur 
la Buite SainURùek, fiarudana le MuMée de^fimi^e» (llara 188^ 
page 190). 
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bas-fonds marécageux creusés au pied de la double 
colline, que les porchers, expulsés de Paris par uq 
édit royal de i360i avaieut ordre de faire parquer 
leur fangeux bétail. Tout Tespace leur était aban* 
donné; ils pouvaient même laisser errer leurs porcs 
jusque sur les terres voisines^ dans ce Champ-Paur- 
ry (\) tout proche des Quinze-Vingts, qui, après avoir 
été le Montfaucon du xiV* siècle, va devenir au xix* la 
magnîRqne place du Carrousel. 

Qu'on se figure^ d après cela^ Taspect de la butte et 
de sesenvirons : sur le sommet, quelques maigres mou- 
Hns, ailes déployées et attendant la brise j sur les ver- 
sants et dans la plaine avoisinante, des porcs fouillant 
dans les iriimondices; du reste, presque point de ver- 
dure, sinon une végétation parasite, des ronces et des 
ùrHeê, qui ont laissé leur nom à Fune des rues jetées 
sur la pente orientale. Un peu plus haut, du même 
côté, quelques vignes aussi, dont le cépage assez maigre 
a cLé apporté des vignobles de Gergeau dans l'Orléa- 
nais, et dont la rue du Clo^eargem tient la place et 
rappelle encore le souvenir. On se croirait presque 
dans un désert. Personne ne s'aventure dans ces 
boueux parageS; sinon les meuniers et leurs mulets. 

A certains jours pourtant, la foule sortant par flots 
de la porte Saint^Honoré, située alors à peu près à la 
hauteur du café de la Régence, vient envahir les buttes, 

(1) La haute voirie, qui était une dépendance de ce ckamp^paurry, . 
s'étendait eor la butta mSme, qu'elle tendit à augmenter par de 
eontluoellai aggloméralions d'Imnioiidieei. Elle appartanali è TéTè- 
efaé de Parla, aussi la rue qui la remplace, prli-ella, au xnp aièete, 
la nom de me PÉvéqme qu'elle a girdé. ■ 



. j i^ .d by Google 



et s'échelonne sur leurs pentes en groupes pressés et 
curieux; ç'esi quâod il s'agit de Texécution d'un faux- 
mooBayeur. L'espace compris entre les deux monti- 
cules est réservé pour ces sortes de supplices. On 
dresse sur un bûcher une chaudière énorme remplie 
d'eau 5 on met le feu au bûcher, et quand Teau de 
la chaudière est bouillante^ on y plonge le coupable. 

En 1459, suivant un des comptes de la prévôté re- 
cueillis par Sauvai, la badaudene cruelle des Parisiens 
venait encore se repattre de cet horrible spectacle, à 
la butte Saint-Rocb, près du Marché-aucoPourceaux^ 
Plus tard, le lieu dé ces supplices fut transféré aux 
halles, comme si Ton eût voulu leur donner plus de 
publicitév Ainsi, L'Ëstoille nous parle des faux mon- 
nayeurs qu'on y exécuta en janvier i587, et il ajoute : 
a Le samedy, dernier du moys, fut bouiliy aux balles 
celuy qui estoit comme le maistre de ces ouvriers 
d'iniquité (1). » 

Vous savez maintenant ce qu'était la butte Saint- 
Roch ou plutôt le MûrcM-mX'-PimTeemx y quand 
Jeanne d'Arc, menant Tarmée royale, vint s'y éta- 
blir pour battre en brèche les murailles de Paris, et 
donner Tassant aux Anglais. Elle arrivait de Mont- 
ceaux (2), comme nous l'apprend Martial d' Auyei^ne, 
dans ces lignes rimées : 

(1) Voy. Mém. de l'Esloiiie, Edit. de Langlet Du Fresnoy, in-12, 
tom. H, pag. 5. — Au xviir siècle, c'était eoeore dans les Pays-Bas» 
le supplice des faux monoyeurs. 

(2) Un chemin conduisait directement de la buitp, ;\ Monceaux, 
11 lut remplatkî par une rue ([ui d'aboi d, eu 1635, pril le nom de rue 
de MoncèQU {sic), comiue ba Yoûiiie avait pri» le nom d'Arpenteuil, à 

10. 
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Le lendemain, grant cotnpa^^nlc 
l)e l'ost des François à Monceau Ix 
S'enTindreni faire une assaillie 
Josques au marchfé aux pourceaux, 
SûUÂ la moulogoe â'emi>uciièraDl 

La posiiioa était boooe. Le gros de l'armée s'abrî* 
tait derrière lee buttes, et ^artillerie braquée aa som* 
met pouvait jeter force boulets dans la ville/ 

En dépit de ces dispcMûtions^ Tattaque ne réussit 
pas; après plusieurs jours d'assauts iimliles> dans l'un 
desquels Jeanne fut grièvement blessée, les troupes 

royales durent se retirer. 

lAais laissons parler un témoin dont Bucbon a re« 
cueiDi Pintéressante chronique ( 1 ). 

11 vient de nous nommer Jelianne la Pucelle et quel- 
ques-uns de ses plus hardis compagnons : le duc d'A- 
lençon, le duc de Bourbon, le comte de Vendôme, le 
comte de Laval, et il ajoute : « ... vindreat lesdits sei- 
gneurs aux champs, vers la porte Saint-Honoré^ sur 
une manière de butte ou de montagne qu'on nommait 
le Marché-aux-Pourceaux, et firent assortir plusieurs 
canons et couieuvrines pour jeter dedan s la ville de 
Parisi dont il y eut plusieurs ooups de j,etés«<. 

cause du village où conduisait l'ancien chemin dont elle prenait la 
place. C'est celte m^me rue de Monceau qui, soît à cause d'une en- 
seigne, soft par suite d'une simple altération dans aon premier nom, 
s'appela plus lard rue des Moineaux» 

0) Documents saoulés à la Jeanne d'Arc de M. A. î)ama«, par 
Buchon, pag. 320. — Dulaurc doute que la bulle Sl.-UocU ait élé le 
Marché-aux-Pourceaux. C'est qu'il n'avait pas In ce passage d'Alain 
Cbarkier^oii le lieu occupé par Tarmue as&iégcanlc e&l ainsi désigaé : 
« Une grande kilie qu'on nomme le marcbé aux .peurioMs. s 
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» Le& FmnçcMS} gur ces eiTireliaiies, eurent imagiua- 
tioD et eraînte que les Anglais ne vinssent par la porte 
baint-Denys frapper sur eux, parquoy les ducs d'A- 
teDÇ0n et de Bourbon a?oi0Dt assemblé leurs gens et 
s'éloicDt mis, comme par mâuière d'embuscade^ der» 
rière ladiite butte ou montagne; et fie pouvoient 

bonnement approcher cle plus près^ pour douple des 
coups de canon, vuglaires et couleuvrineSi qui ve^ 
Qoienl de laditte Tille et cpi'on tiroit sans eesse. La 
susditie Jehanne dit là-dessus qu'elle youloit assaillir 
la TiUe; mais eHe n'estait pas bîm informée de la 
grande eau qui estoit ès-fossés,.. Néautiiioins elle 
vintà grande puiasaMe dç gens d'armes, entre les- 
quels estoit le seigneur de Rays, maréchal de France; 
et descendirent en l'arrière fossé aveo grimd nombre 
de gens de guerre Miuis, a^ec une lanee, eHe monta 
jusque sur le dos d'asm, à'oix elle tenta et sonda Teau, 
qui estoit bien piofciids; qttoy laisant, éOe evst d'ott 
trait les deux cuisses percées, ou au moins Tune; mais 
œ lUNiobstant, eUe ne vonloit en partir, et faisait 
toute diligence de faire apporter et jeter des fagots et 
du bois en l'autre fossé, dans l'espoir de pouvoir pas- 
ser jusques an mur, laquelle chose n'étoit possible, 
veu la grande eau qui y estoit... fallut que le duc 
d'Alen^ Tallast quérir, et la ramemst lui-même. 

Puis loule la susdiUc compagnie se retira audit heu 
de la Cbapelie-Saint-Denys, où ils avaient logé la nuit 
du devant. » 

C'est en souvenir de cet assaut, bérolque quoique 
infructueux, que, vers 4835^^ Je crois, un arebitecle^ 
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H. Gauthier, proposa d'élever une statue à Jeanne 

d'Arc, sur rcmplacemont même de cette rue du Rem^ 
farif dont le nom rappelle la muraille assaillie par 
la Puoelle : or^ aujourd'hui^ l'occa^on est très-favo- 
rabie à la reprise de ce projet, puisque^ pour complé- 
ter les plans d'embellissement mentionnés tout à 
riieure, il s'agit de faire table rase du gros pâlé 
de maisons jelé entre la rue de Richelieu et la 
rue Jeannisson. Celle-ci, le passage Saint-Guillaume 
et la rue du Rempart disparaiiraient compielement, 
et Ton aurait, en face du Tbé&tre^Français^ un gra- 
cieux sqmre triangulaire, au centre duquel la statue 
do rbérolne ferait certes bonne figure. Ceci soit dit 
en passant, et surtout pour qu'à l'occasion, ou fasse 
honneur de Tidée à celui qui Tout le premier. 

Au XYi* siècle, la butte Saintflocb changea de rôle. 
Nous venons de voir qu'elle servit de retranchement 
aux Français assiégeant Paris, devenu ville anglaise ; 
sous François au contraire, elle lui servira de 
défense. On songera à en faire une sorte de bastion 
avancé, G -est même ce qui a jeté Félibien et Germain 
Brice dans Terreur que nous leur reprochions eu 
commençant* Paroe qu'on eut Udée de tirer parti de 
la position de la butte, ils se sont imaginé qu'elle fût 
alors formée tout entière* On sait maintenant com- 
bien ils se trompaient. Ce qu'ajoute Germain Brice 
sur le projet de fortification de la butte Saint-Rocb, 
en ISSffiy n^en est pas moins très-bon à savoir : « On 
aYoit> dit-il, dessein d'y placer de rartillerie, en cas 
que les ennemis approchassent pour surprendro la 
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première et la plus important place du royaume, dans 

ces temps de trouble et de consternation générale; 
ce jqui n'arriva pas par bonheur, 

A eette époque-là, les environs du monticule avaient 
un peu diangé d'aspect. Peu à peu, ils s'étaient assai- 
niSy ctes maisons s'y étaient élevées-i enfin, au lieu 
d'un désert, on avait eu un faubourg assez peuplé 
qui se serait fort.maL trouvé de l'invasion étrangère^ 
contre laquelle on se prémunissait, en érigeant la 
butte en bastion* U fallait une église pour cette ban- 
lieue nouvelle, car les deux petites chapelles de 
Sainte-Suzanne-de-GaUion et des Cinq-Plaies^ dont 
rune> construite au siècle, était due à la dévotion 
d'un riche marchand de porcs, ne pouvaient plus 
sufiire. En 1582, on le& remplaça par une véritable 
église, qui fut mise tout d'abord sous l'invocation de 
saint Rocfa, mais qui était loin de ressembler à celle 
que BOUS connaissons aujourd'hui. 

Les paroissiens se recrutaient dans une population 
assez triviale de marchands de porcs restés fidèles à 

ces quarticM s, de maraîchers, d'aubergistes et surtout 
de cabaretiers* La butte SainirRoch, eu se peuplant, 
était avant tout devenue une sorte de Gourlille. 

Parmi ces tavernes agrestes se remarquait celle des 
Trois-Pigeons, qui faisait face au portail de l'église. 
Peu de jours avant son horrible attentat, Ravaiilac 
y vint loger. U avait vainement cherché un gtte dans 
la ville, tout obstruée alors par la foule des étrangers 
qu'attiraient les fêtes du sacre de la reine. De guerre 
lasee, il s'éiait mis à errer, cherchant toiyours, des 
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«niriro» de la porte SfthiMlftCQQed jtisq o^am eiHrirons 

de la pocle Saint-Honoré. Près des Quinze -Vingls, il 
eatra dans une hôteUerie, oà l'on ne put te recevoir 

encore. Un seul couteau à lame large et pointue était 
sur.k table; il s'ea saisit, au moment où la servante 
qtti vœait 4e lu» fiarler sefetournait, et ii sortit. Plus 
tard, SOQ crime étant commis avec le même couleau, 
U a:f9Qa cyniqiimefit qu'il i'âvsil mié^ « non pour 
se venger du refus qu'on lui faisait, mais qu'il lui 
avait eeœUé tout à fait pnfpm à tuer lé roi. » Près* 
sant Tarme homicide sous son vêlement, il avait con- 
tîQué sou ehefi^ à travers te fàubourg; arrivé devant 
Saiot-Roeii^ il avait heurté ma: Trt^Ptgeaiis ; on Ty 
avait reçu, et le 14 mai au matin il en sortait pour 
aller ae poster rue de la Ferrootierie. On sait le 
reste (1). 

il y a toujours quelque chose de sinistre et do sati-. 
glant dans les souvenirs de ce quartier. Ainsi, les 
troubles de la Fronde vont éclater bientôt, et dans 
aucun endroit de Paris ito n^auront de plus étranges 

péripéties. * 

D'abord^ de qui tes Frondeurs tenaient'^iis leur 

nom, qui n'est pas la moindre singularité de leur 

(1) Voy. Mém. de Pontckmfrûin, Coll. I^eiUdt, 2e s^rie/.lom. XVI, 
pag. 412 ; Mém. de Richelieu^ ibid, tom. XXI, bis, pag. 47, elc-^*- 
L'cspècc de coutelas à mancho noir qu'on montre au Musée d'Arlittertc, 
MHisIe nd 859, oommo étmt le oouteande RaTaillac, est loin d'Être au» 
thentic^. Malherbe en eM dans epi lettre àMieie dn ta Mi 16t0» 
déerll ainsi le Tëritable : < Son eootean était une espèce debtfonnette 
qui! dit avoir prise dans un cabaret, le manidie en est blanc» H n.a 
qu'environ deux doi«ls de dos, le reste eat Iraiiehaat.deedeiu^ cô(éi« a 
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histoire ï iU ie twaieni pekis garçons de Pari» " 
4pA venaient par bandé» a'exeroef à la fronde dam les 

fossés de la villa» au Juas de la butte Sainl-ilocli» et 
qui ont laissé une autre tràcede leur jeu dam le nom 
d'une rue bien connue de ce quartier. 

lies |;ens de la foliée pouffittivaimit à oulranee ces 
petits frondeurs ; aussi à peine apercevait-on sur la 
bulte Tombre d'unarçhçr ou d*unaergant, qae toutes 
les bandes disparaiseaient comme des tôlées d'hiron- 
delles. L'homme de police une fois éloigné» les troupes 
06 r^fonnaient et Irondaienl de plus belle. 

Or, c'était le temps où la brouille commençait 
eoire Masarin et le Parlement. Çba4]^e fois que rillufr- 
tre corps tenait ses assemldées» on n'y marebandait 
pas les plus amères satires au ministre détesté. La 
présence d'un prinee pouvait seule arrêter dans leur 
verve les magistrats mécontents. Un jour le duc d'Or- 
léans assistait aux délibérations^ et les plaintes contre 
Mazarin en aYaieut pris un ton moins vif et moins 
amer. Tout le monde retemties traits si librement 
décochés d'ordinaire. Baehaumont, fils du président 
Le Coigneux» et l'un des plus jeunes conseillers, le 
remarqua : cette retenue des parlementaires» si dis-» 
posés au silence par la seule préscno d'un prince, 
le fit penser alor» i ces bandes de p^ts frondeurs 
rendus si prompts à la fuite par la seule apparition 
d'un sergent. Songeant aussi à la beUe tempête d'in- 
vectives qui éclaterait, aussitôt après le départ du 
prince» et qui compléterait pour lui la comparaison 
entre messieurs du parlement et les gamins redevenus 
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* téméraires agrès le départ de i'arcber, U se miif nani 
sous cape, à dire à son ifoisin : a On se tait à présent; 
mais quaud il sera parti, on frondera de plus belle. » 

La phrase circala, et fit fortune ; du parlement» elle 
se répandit dans la ville, et la grande émeute, dont 
ces bavardages amers étaient le prélude» la Fronde, 
qui éclata bientôt, y trouva son baptême. 

Elle avait commeocé par un jeu à la butte Saint- 
Rocb, elle y finit par un bien triste combat* 

Au pied du versaot occidental, dans un espace de 
terrain occupé aiqourd'hui "par les rues d'Antin et de 

Gaillon, et par une partie dus rues Neuve-des-Petils- . 
Champs et de Louis-le-Grand, ou avait transporté, 
vers 1605, le mdrché aux chevaux. U se trouvait 
auparavant sur le terrain laissé vide par la démolition 
du grand palais des Toumelies, mais la construction 
de la place Royale en ce même endroit avait nécessité 
son déplacement. Il resta dans le quartier dont nous 
parlons, de 1605 à 1687, s^étendantdupieddelabutte 
Saiul*Hocb, jusque derrière le grand hôtel de Ven- 
dôme. C'était un endroit fort désert, et, partant» un 
champ clos fort commode pour les duels si nombreux 
en ce temps-là. Le duc de Nemours et le duc de Beau- 
fort n'en voulurent point d'autre pour le combat de 
cinq contre cinq dont la cause lut une rixe au cabaret 
de Renard, dans le jardin des Tuileries^ et dont M. de 
Nemours tomba la victime. 

Ce fut le 30 juillet 1652 : a Chacun, lisonsHious 
dans lesifemotm de Gonrart (1) chacun alla de sou 

CO Ca//. l^ftitot, 2« série, tom. Xl.YUi, i^ag. 173-175. 
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côté vers l'hôlel de Vendôme, et ils se battirent cinq 
contre cinq : le duc de Nemours, Villara et trois gen- 
tilshommes; le comte de Bury, fils du marquis de 
Rosiaing et trois gentilshommes. Le duc de Nemours 
avait fait porter dans son carrosse deux pistolets cliar- 
gés de cinq balles chacim. Il eu donna un au duc de 
Beaufort^ et retint l'autre qu'il tira d'abord avec pré* 
cipitation. Il donna dans les cheveux du duc de Beau- 
fort, lequel, yoyant quHl avoit évité le coup, dit au 
duc de Nemours qu'il se devoit contenter et qu'il lui 
donneroit la vie s li la lui demandoit. Le duc de Ne- 
mours répondit qu'a ne la luy demanderoit jamais; 
et ayant mis Tépée à la main, a l'instant qu'il eut tiré 
son pistolet, il se mit en devoir de porter un coup à 
M. le duc de Beaufort, qui en eut la main un peu 
blessée» et, à Tiastant méme^ il tira son pistolet, doot 
il donna droit dans l'estomac dii duc de Nemours, et 
lui perça le cœur au-dessous de la mamelle droite. 
Villarê et Bury se blessèrent tous deux, et ayant vu 
tomber le duc de Nemours^ ils y accoururent, et les 
six autres gentilshommes aussi. Dès que le combat 
commença, madame de Rambouillet, religieuse qui 
se promenait avec labbé de Saint-Spire dans le jardin 
de l'hôtel de Vendôme, sortit par une porte de derrière 
et ils y coururent, mais ils ne purent arriver assez 
à temps pour les empêcher. Tous deux approchèrent 
du duc de Nemours pour l'exhorter à penser à Dieu, 
et Tabbé de Saint-Spire lui donna l'absolution,, mais 
on croit qu'il n'eutendoit déjà plus. Car il serra étran- 
glement la mam de noiadame de Rambouiilct sans don- 

41 
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ner aucun signe d'entendre 4^ qu'on lui disoit; ou le 
mit dans un carrosse et il y expira incontinent.» 

Il n'avait pas tenu à Richelieu que ce vaste terrain 
du Marché-aux-Chevaux, tour à tour envahi par les 
maquignons et les duellistes, n'eût une destination et 
moins vile et plus paisible. Il avait rcvé là une belle 
place qui eût été la rivale de la place Royale, comme 
son palais Cardinal était le rival des Tuileries. Il Ta li- 
rait appelé la place Ducale, et dans les magnifiques 
bâtiments dont il l'aurait bordée, il aurait établi san 
Académie. Sa mort fit avorter ce beau dessein dans 
son germe^ et comme s'il était dit que l'Académie 
ft^ançaise ne devait tenir sa demeure que de la main 
de son fondateur, celle-ci lui faisant défaut^ elle erra 
deux siècles sans pouvoir obtenir une habitation qui 
lui fût propre. Pelisson et Félibien nous ont tous deux 
parlé de eette place Ducale, de ce grand zqmre aca- 
démique, Tun des derniers rêves de Richelieu, a Ayant 
projeté depuis longtemps, dit le premier, de faire 
dans le Marché-aux-Chevaux, proche la porte Saint- 
Honoré, une grande place qu'il eût appelée J^ucaie, 
à l'imitation de la Royale, qui est à Tautre extrémité 
de la ville, il y voulait marquer quelque logement 
commode pour l'Académie ; mais ce dessein et plu- 
sieurs autres, qu'il réservait pour un temps meilleur, 
fut interrompu par sa mort. » Les détails sur cette 
place, laissés par Félibien, sont plus complets : « Elle 
aurait, dit-il, été dans le Marché-aux-Chevaux, près 
de la porte Saint-Roch et de celle de Ridielieu. Sa 
figure eût été carrée et sa grandeur de cinquante-huit 
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toisee* Elle aurait été environnée de pavillons doubles^ 

uniformes et proi'ondsde dix toises. L'Académie fran- 
çaise T aurait été placée, et les académiciens devaient 
y être logés. Desmarels, qui était du nombre, en avait 
jeté le pian, et le cardinal traitait dc^à avec les pro- 
priétaires des maisons, lorsque la mort l'enleva (i). o 
Si la butte Saint-Roch n'eut pas le suprême hon- 
neur de voir l'Académie s'établir dans son voisinage, 
du moins lui fut-il donné de posséder à son sommet 
la pramière gloire de l'illustre corps^ le grand Cor- 
neille. 

On sait que, tandis que son firère Thomas habitait 

tout près, rue du Clos-Georgeau, il logeait lui-même 
rua d'Ârgenleuil, au point culminant de la montéci 
dans une maison toute neuve alors, reconstruite de- 
puis sous le 18, et que, lors des prochaines dé- 
molitions, nous Terrons disparaître sans beaucoup de 
peîlïe, si le plus modeste monument vient la rempla- 
cer et nous dire : Là vécut et mourut P. Corneille (â). 

L'occasion serait bonne de rebâtir, avec sa physio- 
nomie du xvu« siècle, cette maison aujourd'hui dé- 
pourvue de tout caractère, et^ sauf un buste déplâtre, 

(1) Félibieo, tome II, page 575. 

(2) Corneille mourut en effet dans cette maison. Il fut enterré à 
Saint-Roch,où son médaillon du marbre se voit encore. Bon parois- 
Bîen, il avait composé pour un tableau de cette église, (quatre vers 
que noat n'aTonitroQTétB que dansTouvrage de P. Villiers: Manuel 
du voya00«r h Parti. Paris 1S07, In-n, page 261 : 



Péebeor, tu voit ici le Dieu qui t'a fait naître, 
Sa mort est ton ouvrage el devient ion appui. 
Dans e«t tx$èt d'amour, tu dob au moins conuaUie 
Qm «'il «t raori pour toi, to dob vivra pour lui. 



Digitized by Google 



— 184 — 

au fond de la cour étroilOt et une inscription i moitié 

eilacée, au-dessus de la porte, n'ayant rien qui rap- 
pelle encore l'auteur de Cinna : oui, le moment serait 
bien pris pour lui donner, en dépit de son prosaïsme 
actuel, prosaïsme de plâtre et de badigeon, la vie de 
rbistoire que son passé lui mérite ; mais cela nous mè- 
nerait trop loin, à travers trop de redites et de choses 
déjà connues : il nous faudrait refaire en proses à 
propos du ménage patriarcal des deux Corneille, 
certaine épitre charmante de Duels : les Deux bonnes 
Femmes ; retrouver un à un tous les détails de cet in* 
térieur plus bourgeois que poétique; décrire pièce à 
pièce tous les meubles, pauvres et vieux, sur l'un des-, 
quels, le secrétaire, aussi boiteux, aussi vermoulu que 
les autres, on lisait, écrit au milieu du principal ti-> 
roir : argent de Cinna. Il faudrait enfin tout faire re- 
vivre, tout ranimer daus sa vraie couleur, et nous 
rectdons noo-seulement devant les longueurs oà cela 
nous jetterait, mais aussi devant les difficultés de la 
tâche. 

Nous nous en tiendrons, pour cette vie intime de 

P. Corneille, à un fait moins connu que tout le reste, 
presque inédit même, et de plus, ce qui n'arrive pas 
toujours aux inédits, tout à fait intéressant. Il s'agit 
d'une citation faite, au grand Corneille pour qu'il eût 
à comparoir devant le commissaire de son quartier, 
afin de répondre de certain amas de paille laissé de- 
vant sa porte. L'histoire de la citation et de Tau* 
dience, même l'histoire de la paille, se trouvent au 
long dans la Gazeite rimée de Robinet^ et comme 
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rons bien d'en refaire le récit : 

Youà comuJMei Msez Tatoé des deux CornelUas 
Qui, poar vos chers plaisirs produit tant de merTeilleSy 
Ëli bien ' cet liomme-là, malgré son ApoUon, 
Fut naguère cité devant cette poUce 

Ainsi qu'un petit violon, 
Et réduit) en un mot, à se trouver en lice, 
Pour quelques pailles seulement 
Qu'un troj) vigilant commigâaire 
Rencontra fortuitement 
Tout devant au porte codière. 
Or, jugez un peu quel aiïront! 
Corneille et son cothurne étaient au double mont 

Quand fl fut dté de te sorte : 
Et de peur «lu'une mende honnit tous ses lauriers» 

Preneat sa muse pour eaoorle» 
n Tiatf comme lé Tent, au lieudes plaidoyers. 
Hais il plaida si bien sa eause. 
Soit en beaux vers, ou firanche prose. 
Qu'en tonnes gradeux» la police Ini dit : 
< La paille tourne à votre gloire. 
Allez, grand Corneille, il suffit. » 
Mais de la paille il faut tous raconter l'histoire, 

Alin que vous sachiez comment 
Elle était à sa gloire, en cet événement. 
Sachez donc qu'un des lils de ce grand personnage^ 
Se mêla, comme lui, de cueillir des lauriers, 

Mais de ceux qu'aiment les guerriers, 
El qu'on Vli moissonner au milieu du carna^^e. 
Or, ce Jeuiie cadet, à Douai faisant voir 
Quil'satt au mieux remplir son belliqueux deroir, 
n'un mousquet espagnol au talon reçut niehe» 
Et niche qui le fit aller à cloche-pié. 
Si bien qu'à ce moment, étant estropié. 
Il fallut) quoi qu'il dit, sur ce cas cent fols Meke 

Toute sa bravoure eeaser, 
Et venir à Paris pour se faire panser. 
Or, ce iUt un brancard qui, dans eette aventure. 
Lui servit de voiture 
De paille bien garni : 
Et, comme il entra chez son père. 
Il s'en fit un peu de litière» 
Voilà tout le récit fini. 
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La cûounissaire de la rue d'Argeaieml, st prompt à 

la citation, devait avoir rude besogne dans ce quartier 
de la butte Saipt-Rofib« O'étai^ruades ph» mal {umés 
de Pam. La population plus que galante qui ne Tapas 
encore déserté avait euvfiiii déjà jusqu'à ses moindres 
ruelles ; joignez-y les bandes de mendiants et de vo-- 

leurs qui acUevaiciit de peupler ce labyrinthe d'échop- 
pes jat dont le principal repaire^ vraie coiir des mira* 
des, était sur Templaéemenl oceupéaujourd'^hui par 
le passage du Marché-Sotnl-Honoré, et vous jconvien- 
drez que la contravention commise par ce pauvre Cor- 
neille était le moiudre des délits dont (a police eût à y 
faire justice. 

Dans ses Tracas de Paris, épopée burlesque que 
M* Ch. Âsselineau a, depuis peU| trè&-iiQemeat analy- 
sée, Fr. Colletet nom a peint ces scandales avec des 
couleurs vraies jusqu'à la crudité. M. Ch. Assehneau 
n'a osé rien en citer, et nous n'aurons pas plus de har* 
diesse. Nous ne nous égarerons doue pas davan- 
tage, a la suite de Colletet, dans ce dédale d'ordures 
et d'infamies 5 nous le laisserons guettant, au coin de 
la rue du Clos-Georgeau, le rendez*^vous d'une belle 
qui soupire à la fenêtre et d'un galant qui tousse à la 
porter et nous nous hâterons vite vers les par Lies plus 
recommandi^es de ^e quartia* de la butte Saint- 

Koch. 

Nous n'aurons pour cela qu'à descendre la longue 
rue dont on a commencé le percement vers j633; et 
qui, après avoir eu quelque temps pour limite ce 
même coin de la rue du CIo$-iffeorg^«ni^,a enfin été pro- 
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longée jusqu'à la rue Neuve -des-PetUs-Champs, puis' 
jusqu'à la rue Neuve-Saint-Augustin, et même fas- 
qu'à cette partie du rempart que la couleur du ter- 
rain de ses fossés avait fait appeler le boulevard Jaum. 
D'abord, ayant d'avoir été ainsi prolongée, celte rue 
s'était nommée rue du Terrain^ux-Moulim, puis on 
f appela rm SainU-Anne ^ dn nom de la patronne 
de la reine Aime ci Autriche. :Elle aboutissait sur le 
rempart Jaum, à une tranchée pratiquée dans la mu- 
raille même de la ville, et dont on eut longtemps l'in- 
tention de faire une nouvelle porte qu'on aurait nom- 
mée porte SaùUe^Anne ; ce projet tfeut pas de suite. 
Au commencement de la Fronde, la tranchée, que 
le petit peuple appelait la brèche Saint-Roeh, était 
pourtant encore béante , et Messieurs de l'hôtel de 
ville s'inquiétaient fort de la manière dont on pourrait 
la garder. On prit le meilleur parti, ce fut de la com- 
bler : a L'on se plaignit, lisons-nous dans le Registre 
de Phétel de vUle (i), sous la date du M septem- 
bre iG iS, de ce que la Yilie était tout ouverte à l'en- 
droit où l'on avait résolu de faire la porte Sainte- 
Anne; que ce monument estoit demeuré imparfait : 
c'est pourquoy il seroit à propos d'en fermer tout h 
fait la venue, afin d'empescher qu'on ne pût aller ni' 
'venir par rendroict où ladite porte doit être bâtie. » 

C'est de ce côté, sur le versant septentrional des 
deux bulles, et, mieux encore, sur cette lisière assez 

(1) Tome I, page 47. — C'est plus loin (page 71), sous la date da 
7 janvier 1 G 49, que celle ouverture est appelée la BrkcAe Saint^Roch. 
M, de Tul)œal^ colonel du quartier, s"^ Ueni avec deux eompagnies. 



étendue de jardins et de potagers, qu'on appelait les 
Petits-Champs^ que les belles demeures coiumcncè- 
rent à s'élever à partir du xni" siècle. Ou laissa la po- 
pulation déshonnête, dont nous avons tout à l'heure 
signalé les désordres, s'établir daus les ruelles qui 
serpentaient sur les autres pentes, et^ peu inquiet 
d'un dangereux voisinagei ou ne bongea qu'à bâtir 
un quartier tout seigneurial auprès de ce cloaque de 
vices et de misères. 

Voyant que la mode des riches constructions était 
de ce côté, les entrepreneurs y accoururent, achetè- 
rent des terrains et bâtirent jusqu'à des rues entiè- 
res (1). M. VHledot, l'un des plus ridies maçons de ce 
temps-là^ ne fit pas moins : sans compter beaucoup de 
maisons qu'il possédait rue Richelieu et rue Traver- 
sière^ il était propriétaire cii totalité de la rue qui a 
gardé son nom. Nous vous ferons peut-être un jour 
^histoire do ce parvenu de la bâtisse et de M* (3iariot 
sou émule. Pour aujourd'hui nous devons être tout à 
la butte Saint-Roch. 

Dès 1G67, quatre grands entrepreneurs de terrasse- 
0>ents et de constructions s'en étaient emparés et la 
travaillaient en tous âens* Leur premier soin avait été 

é 

(1) Un des premiers venus, fut un certain LaDglade, gi o» marchand 
de cartes du quartier SaintWacqaes-Ia-Boucherie, qui, en 1639, 
teheto auprèa da champ de la Voi$n€'PÉvéque encore mal nettoyé, 
et sor la ruelle du Ckemin Gilbert, un petit Tignoble avee eourtilte 
et nuUnm de àùuttiUe, W nVu jouit pas longtemps, fin 1645, on Inl 
avait déjà pris Bon terrain pour Joindre ensemble larae Sainlo-Anne 
et celle des Monllns, qui commençaient à Be construire parallèlement 
le long de la butte. Le nom de Langlade^Êi resté à la petite me ser-* 
Titnt de trait d'union. 
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« 

de la déeouroQner et de TaplaDir. Uo arvèl du conseil 

en date du 15 septembre leur en avait octroyé la per- 
mission, mais il fallut vingt ans pour que cette grande 
besogne d'applanissement et de coDStruction fût me- 
née à sa fin : a L'ouvrage, dit Félibien, ne fut achevé 
qu'en 4677, et il a donné douze nouvdles rues au 
quartier Saint-Houoré. L'abbé de SaintrVictor aliéna 
une partie des fonds qu'il avait au mesme lieu où 
Yon bâtit des hôtels assez magnifiques pour le 
temps (i). 0 

Les moulins que le flot montant de la grande ville 
venait enfiu trouver sur leur sommet soUtaire durent 
prendre }e parti de déguerpir. Descendant cahin-caha 
la butte Saint-Roch, ceux-ci furent portés à Montmar- 
tre^ ceux-là s'en allèrent à la montagne Sainte-Gene- 
viève, d'où ils ne lardèrent pas à être délogés par de 
nouveaux euvabissemenls ; alors force leur fut d'aller 
plus loin. Ud de ces moulins existe encore à Crouy : 
il est deux fois centenaire^ et porte toujours au-dessus 
de sa porte la grossière image du saint patron sous 
lïiivocaliun duquel il avait été baptiïré à la butte 
Saint-Roch. Le meunier^ son propriétaire, vous dira» 
si vous voulez Técouter, son âge et ses pérégrina- 
tions.. 

C'est de 1668 à 1673 que ces derniers moulins dis- 
parurent les uns après les autres. Un burlesque du 
temps^ Cl* Le Petite qui écrivait alors son Paris ridi- 
cule, voyant que la pauvre bulle perdait à ce départ 

(1) Tome n, page 1491. 

11. 
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tout ce qui faisait son ancieuûc physionooftia^ ne put 
&'empé6ber de rapostropber ainsi daas un ooaplet iro- 
oiqui^mi^at.grotesqua : 

Dieu vous garde de malenconlre 
Gentille balte de SaiaUHoch. 
Montagne de célèbre estoc, 
Comme votre croupe le montre, 
Oui, vous arrivez Jusqu'aux eieux, 
Et tous les géants seraient dieux 
à'Hft eufanot mfeox coDDU la carte 
Et nâBi dans leur irébeUfon, 
Celte bulte^i sur Hontmsrte (sic) 
Att Heu d'Oiea sur Pélion. 

C'était être biea cruel pour la malheureuse colline, 
.qai joâtofineataloisiliâparaisâait écrasée sous les coE- 
slriiQiioils nouvelles. Il semble pourtant qu'en dépit 
4fi celles-ci, trop lentes saus doute à sortir de ierre^ ce 
quartier ne perdit pas vite son aspecst diampâlre» et 
surtout ne se débarrassa pas aisément de ses mauvais 
cbemios. Cl. Le Petit» en effet, gagnant le large après 
sa belle apostrophe à la butteSaint-Rocb, etse garant 
,de la boue le long des murailles f raichemeut bâties du 
palais Maiarin, s'écrie, dans un second C0QpIet> du 
.méxue style que le prexmer : 

Mais nous nous etifonçons trop Tite 

Et dans la fable et dans Içjs cbampSi 

Quoiifue les obemlns soient méchants 

Regagnons rhistoire et le gtte*. 

Ne nous rebutons pas si tôt. 

Courage, nous voilà tantôt 

Auprès du galetas de Jule . . , 

Qui, las du nom de cardinal 

A foi- ce de l'errer la mule, 

A pria le nom cie maréchal* 



Digitized by Google 



— m — 

A défaat de belles imisoQs pour les border, les raes 

de la butte Saint-Roch et de la butte des Moulins 
avaient commencé par prendre de beaux noms. Celle 
qui ]Kut de la rue des Petits-Champs et gagne en 
grimpant le long de la pente septentrionale jusqu'à la 
rue des OrUes, s'appela d'abord rue Royale, à partir 
de la rue des Petits-Champs jusqu'à la rue Tbérèse; 
c'est la même qui, débaptisée, après deux siècles, par 
la révolution, se nomme aujourd'hui rue des Moulms 
dans toute sa longueur. La fontaine dont les eaux 
vives commençaient à baigner le carrefour placé à son 
extrémité^ prit tout d'abord le joli nom de fotUaim 

Amour, peut-être par allusion aux dames trop ga« 
lantes qui en faisaient le centre de leurs rendez-^vous^ 

Une ruoTCHsine, en revanche^ était placée sousuue 
invocation plus chaste : c'est la rue Thérèse. Son nom 
est run de ceux de la pudique reine Marie^Tbérèse, 
femme de Loiii^ XIV, qui avait bien voulu être sa 
marraine. Le nom ici encore était venu avant les 
maisons. La rue le portait déjà en 4667^ et je ne pense 
pas que, sauf quelques éclioppes^ il y eut alors beau- 
coup d'habitations en cet endroit* 

Trois ans après, en 1670, tout conamença à changer 
de face. Cest cette année-là que LulH vint à la butte 
Saint-Roch et s'y installa en magnifique propriétaire. 
Il n'acheta pas moins de 108 toises de terrain qu'il 
paya à raison de 210 livres la toise, ce qui faisait une 
somme totale de 22,680 livres ^ et c'était beaucoup 
d'argent alors. Il ne s*en tint pas là : en outre de ce 
premier terrain^ qui était placé à Taugle de la me 
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Sainte-Anne et de la rue des Petits-Champs, il en ac- 
quit un autre d'une contenance de 7^2 toises qui s'é- 
tendait au coin de la nouvelle rue Royale. Sur ces 
deux emplacements s'élevèrent bientôt deux superbes 
maisons. Celle qui lut bâtie au coin de la rue Sainte- 
Anne était surtout fort belle. On peut d'ailleurs en ad* 
mirer encore la magnifique ordonnance, les riches pi- 
lastres d'ordre composite, qui donnent un air tout à fait 
monumental à la façade; et h^s neuf hautes croisées 
qui s'ouvrent sur la rue Sainte-Anne, tandis que cinq 
autres prennent jour sûr la rue Neuve-dei^Petits- 
Champs. Au-dessus de celle qui occupe ie milieu de la 
principale façade^ se voient encore sculptés dans la 
pierre plusieurs attributs qui rappellent le premier 
propriétaire. Ce sont, des instruments de musique, 
une timbale^ des trompettes, des cornets, une gui- 
tare, £tc. Des masques de théâtre servent de ciels de 
voûte aux cintres du rez^le-cbaussée, et sont unè at 
lusion à Torigine de la fortune de celui qui fit bâtir 
cette belle demeure. Qu'on remarque pourtant que ce 
sont des masques de bacchantes et de satyres, et Ton 
verra que ses mœurs dépravées ont là aussi leur vi- 
vante enseigne. 

C'est là que Lulli vint habiter avec toute sa famille ; 
mais la maison était si vaste, que lui et les siens étant 
commodément logés, il y trouvait encoreà louer pour 
plus de 3,000 livres. Son autre maison du coin de la 
rue dus iMoulins, dont la coubtructiou fut achevée en 
avril i68!2, était beaucoup moins considérable. Il ne 
retirait que i ,600 livres de sa location totale. 
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' LuUi babitajusqu'à sa mort dans la maison delarue 
Sainte-Anne, et, quand il mourut» il laissa au musicien ' 
Lambert^ sou beau-père^ la survivance de son magni- 
fique appartement* 

Celte maison ou plutôt cet hôtel de Lulli était 
compté parmi les plus remarquables du quartier. 
Germain Brice le cite comme iel. Il vient de parler 
avec admiiation de rhôtel de Saint-Pouange, qui se 
voyait presque en face, sur remplacement où l'on a 
percé la rue Giiabaoaiâ, et il ajoute : a On distinguera 
de l'autre côté de la rue^ la maison que i.-B. Lulli a ' 
lait bàtir ; elle est omce par le dehors de grands pi- 
lastres d'ordre composite et de quelques sculptures 
qui ne sont pas mal imaginées. Gittard a ^donné les 
deâsias de cette maison. 9 

La partie de la rue Sainte^Anne qui feit &ce à la 
maison de Lulii, lût, à ce qu'il parait, lente a se con- 
struire ; il y eut longtemps un espace vide devant 
cette belle façade aox neuf croisées. Elle y gagnait 
beaucoup, ainsi querbôtel Saiot-Pouange^ qui bordait 
d'un -autre côté cette espèce de place. Lulli s'avisa un 
Jour d'y faire acte de grand seigneur, et surtout de 
bon courtisan. 

C'était en 4674. j Louis XIV venait de signer une paix 
e^orieuse. Chacun eû faisait des réjouissances; notre 
magnifique musicien voulut que les siennes pussent 
surpasser toutes les autres en éclat. 11 ût tirer un leu 
d'arliflce devant sa maison. Le peuple vint le regarder 
brûler sa poudre^et se moqua de lui. U. Guichard, 
âssocté dépossédé deLollii et son plus mortel ennemi, 
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saisàt au vol quelqu^-uoes des railleries qu'on lui dé- 
cochait, et dans un factum qu'il publia bientôt , il ne 
manqua pas de lui eu renvoyer les éclaboussures« Re- 
Tenant sur le compte de ce malheureux feu d'artifice, 
il en parle aiusi : ^ U l'avait exposé à la risée publi- * 
que, et il a?ait donné sujet à tous les spectateurs de 
dire hautement que , s'il n'avait pas bien réussi dans 
le feu qu'il avait entrepris vis-à-vis de sa maison, on 
réussirait mieux à celui qu'il avait mérité en Grève. » 
Avec LuUi, les arts ont pris pied a la butte Saint- 
' Rodi ; la poésie y est aussi venue avec Corneille, c'est 
donc presque un Parnasse. Encore un peu de temps» 
et fesprit y tiendra boutique* C'est chez le marquiff 
de la , l'ami de Chaulieu « que s'y ouvrira le 
premier bureau de vers, chansons et satires ; d'autres 
s'établiront auprès, et la renommée de ces cercles, de 
ces congrès de la gatté française à la butte Saint«Roch, 
sera telle bientôt, que nul ne sera reconnu homme 
de bon esprit, s'il n'y a ses libres entrées ; « i:^ersonne 
ne jouit pendant sa vie d'une réputation génânle 
dans le monde -, elle se dislribue par nations, et dans 
les villes par quartiers. Tel est regardé comme un 
héros dans une île, qui passe pour un fat en terre 
ferme } et à Paris^ où Ton se pi^ ai^gourd'bui plus 
que jamais de décider souverainement des choses^ tel 
est brave au faubourg Saint-Germain qui n'est qu'un 
poltron au Marais , et telle brille dans les ruelles de 
nie, qui n est qu'un sot dans les cercles fameux de la 
butte 8aint4toch« » 
Voilà ce que disait Momus dans la farce d*Arlequm 
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PhaétoUf jouée en 1692, et Tauteur qui le faisait par- 
ler aiQsi était Palaforat, un aubre dis amis de Gbaur> 
lieu, comme lui, commensal du duc de Vendôme au 
Temple, et de M. de jLa Fare a la butte SaiutrBodi. 

Daos cette dernière maison , on aaniit dû se oon- 
naître assez aux iiboses du plaisir et du bien-vivre 
pour ne pas aller jusqu'à Texcès et tomber daos la dé- 
bauche ^ c est poui laut ce qu'on n'évita pas. La Fare, 
vieiUissaal, sut bien se. garder des licences du ùm^ 
esprit, mais non point, par malheur, de celles de ki 
boane cbère et du bon Tin* U s'y perdit > écoutez un 
peu le cbe?alier de Bouillon qui le vit dans niie de ses 
journées de delmucbe, j'allais presque dire de crapule, 
et plaignez avec nous un grand siàele qui mêla de pa^ 
rcils excès à ses grandeurs et vit quelques-uns de ses 
esprits les meilleurs s'abimer en de telles oi^es. 

Voici donc ce qu'en 1711 le chevalier de Bouillon 
écrivait à rabi;>é de Cbaulieu : « Je £us voir bier>.à 
quatre heures après-midi , M. le marquis de La Fare, 
en son nom de guerre M. de la Cocbonnière, croyant 
que c'était une heure propre à rendre une visite sé- 
rieuse, mais je fus bien étonné d'entendre dè^ la cour 
des cris immodérés et toutes les marques d'une bac- 
chanale complète. Je poussai jusqu'à son cabinet, et je 
ie trouvai en chemise, sans bonnet, entre sm rémora 
et une autre personne de quinze ans, son fils Tabbé, 
versant des rasades à deux inconnus, des verres cas- 
sés, plusieurs cervelas sur la table, et lui assez chacd 
de vin. Je voulus, comme son serviteur, lui en faire 
quelque temcmtrance i Je n'en tirai d'autre réponse 
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que : Ou buvez avec uous, ou allez vous promeuer. il 
ne parla pas tout à fait si modestement. J'acceptai le 
premier parti et en sortis à six heures du soir^ quasi 
ivre^mort. Si yous Taimez^ tous revieudrez incessam- 
ment voir s'il n'y a pas quelque moyen d'y mettre 
quelque ordre. Entre tous et moi;^ je le crois totale- 
ment perdu. » 

Peutrétrepensez-vousquei sur cette lettre» Tabbé de 
Ghauiieu ?a s'émouvoir, quitter son cher Fontenay et 
venir à Paris gourmander le marquis de ses débau- 
ches ; point du tout. Il les sait trop bien passées dans 
les habitudes de sou ami, et d ailleurs il les a trop 
souvent partagées avec lui ! Dans la réponse qu'il fait 
au chevalier de Bouillon , il n'en dit pas un mot. Il 
trouve seulement que le chevalier lui a envoyé là un 
beau tableau de Téniers, bien peint et bien vrai, voilà 
tout ; puis làrdessuSy cherchant à changer de propos, 
même sans transition^ il se met à entretenir le cheva* 
lier d'un projet qu'il a, de,demander à M. d'Argenson, 
la permission d'établir dans les divers quartiers de 
Paris, bureaux do vers et boutiques de chansons, à 
reffet de corriger le vice. Le moment était certes bien 
prisi Pun de ces bureaux serait à Phôtel de Bouillon, 
chez le chevalier lui-même , et chez sa mère , la 
spirituelle duchesse ; il y en aurait d^autres au Ma- 
rais, au Temple ; mais, le principal serait butte Saint- 
Roch, chez La Fare, où chaqne vaudeville bien aigui- 
sé, devrait être, dit-ii, de la même force que certains 
couplets, dont certaine dame» avec laquelle le marquis 
avait eu maille à partir, s'était trouvée fort mal : 
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Leneondburaattfiâ Itendr» 
. Butte Saint-Roehi dam une rue 
Que maint vaudeville a rendue 
Très-fameuse sur ee point-là. 
C'est dans cette aimable boutique 
Que revient Tesprit qui pinça 
La Fare, et qui rendit publique 
L^aventure tragi-comique 
De la belle qu'il écrasa. 
Là toujours cet esprit viendra. 
Et toujours avec lui sera 
Muse goj^Hieaarde et caustique, 
Qui, tandis que sot il sera, 
Sans cesse les chansoaaera. 

■ 

Pendant que l'hôtel de La Pare se transformait en 

layerne, à certains jours de crapule, un cabaret voisin 
prenait à tâche de ne réunir à ses tables que des 
compagnies de clioix, et de passer» lai aussi, pour un 
bureau d'esprit; ce tait le cabaret de madame Guerbois, 
situé tout près de Saint-Roch. On n'y voyait que gens 
de lettres ou gens de finance, ceux*ci se frottant à 
resprit de ceux-là pour tâcher de s'en munir un peu : 

Est-il un financier, noble depuis un mois, 
Qui n'ait son diner sûr dies madame GueriMis? 

dit Boursault dans sa comédie des XfaU à la mode^ à 

certain passage où il nous donne à eaieudre que si, 
dans ce cabaret d'honneur ^ nos traitants hantaient les 
lettrés pour s'enimniner d'esprit, ils se glissaient de 
même près des comtes et des marquis, afin de se 
donner un air de noblesse. 

Les parties d'amour se liaient aussi avec succès chez 
madame Guerbôis. Ecoutez plutôt ce passage de la 
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comédie de Dancoui t, LEté des Coquettes — Des sou * 
ms (chante): 

Vous qui faites tous m plai^irs 
De régner dans le cœur des belles 
Il faut pour TOUS faire aimer d'elles 

Autres clioscs que des soupirs. 
Sans cadeaux et snn^ promenades 
L'amour 1rs lient i)cu t^ous seslois^ 
EtsausCreael el Ui Gucrbcià 
Ce dieu n'a que des pkisirs fades* 

On faisait de si boas repas chez madaïue Guerbois, 
que plus d'an poëte gourmand désertait pour sa ta- 
verne les tables ducales ou princières. La renommée 
même des cuisines de M« de Lyonne pftlissait devant 
celle de Tillustre cabaretière. Lainez le poëte, les 
comparant» devenait pour les premières ingrat et 
presque dédaigneux. Pendant un carnaval surtout, où 
le cuisinier du marquis s'était tout à fait oubliét et 
eût mérité de se pendre, s'il eût été Vatel, Lainez ne 
put retenir un quatrain, que lui mit au ventre la mau<- 
vaise digestion de ce repas de tràppiste r 

Le mardi gras fut aux abois, 
Quand au dîner d'un ^and satrape, 

A quatre pas de la Gucrhois 
Il Tit renouveler La Trappe. 

Il ne faudrait pas confondre cet hôtel de Lyonne , 
situé près de Saint^Roch, avec celui plus fàmeux 
encore qui se trouvait dans la rue des Petits- 
Champs^ et qui était l'une des plus belles maisons de 

ces nouveaux quartiers. Il occupait presque loutres- 
pace compris entre la rue de Gaillon et la rue Sainte- 
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Aune ; cette deruière, sur laquelle clonDait ime des 
entrées de Fhôtel, en avait même pris, pour la partie 
qui va de la rue des Petits-Champs jusqu'à la rue 
Neuve-Saint- Augustin, le nom de rue de Lyonne qui 
lui resta longtemps. A Tépoque ou Lainez hantait 
rhôtel voisin de Salat-Rocb, celui de la rue Neuve- 
des-Petits- champs avait, il est vrai, déjà changé de 
nom on l'appelait l'hôtel Pontchartrain, et, par sa 
magnilicence» il était trouvé digne d'être la demeure 
des ambassadeurs extraordinaires en passage à Paris. 

Sa principale entrée s'ouvrait à peu près à la hau- 
teur de notre rue Méhul^ et ses bâtiments ainsi que 

ses jardins s'étendaient surles terrains envahis depuis 
par le théâtre Ventadour, le passage Choiseul, les 
rues Monsigny^ Marsolier, etc. Au fronton de la prin- 
cipale façade se voyait un vaste cadran dont il ne faut 
pas oublier de parler, car il y a là un souvenir de 
J.-J. Rousseau et de son inepte Thérèse. On sait que, 
dans les premiers temps de sa liaison avec cette fille, 
il vint loger rueNeuve-des-Petits-Ghamps ; or, c'était 
à rétage supérieur d'une maison faisant l'angle de la 
rue Ventadour (i), tout vis-à-vis de Thôtel Pontchar- 
train. Le cadran était juste devant ses fenêtres. Il en 
profita pour donner à Thérèse des leçons dont elle 
avait grand besoin, mais qui n eurent pas grand suc- 
cès : ce Pendant plus d'un mois, dit-il dans ses Con- 

(1) C'est dans eette nie que mourut^ dans la géoe, cette madame 
de la f opUnlèreivie yaîaaoïir avait élevée à laplm haute forlime et qae 
ranuNir ei^fit tomber. Yof. Jmrmd de Barkieff tome III, page 4lB. 
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/esstofi^^iem^efforçai de lai foire connaître les heures. 
A peine les sait-elle à présent. » 
Voltaire et Piron^ à peu près vers le même temps, 

avaient habité aussi^ l'un sur la butte des Moulins, 
l'autre dans ses environs; mais tous les deux^ ils 7 

avaient vécu en moins sotte compagnie que ce pauvre 
Rousseau. 

Là maison où logeait Voltaire se voit encore au 
coin de la rue du Clos-Georgeau et la rue Fontaine- 
Molière, dont elle porte le n"" S5. Son aspect est quel- 
que peu changé ; son locataire, un marchand de vin, 
est bien différent de celui qui l'illustra il y a un siècle. 
Toutefois, elle n'est pas déchue tout à fait de la tra- 
dition Ultéraire qui y vit par le souvenir du poëte 
philosophe; cette tradition s'y perpétue par son pro- 
priétaire actuel, M. de Ponger ville, l'un des esprits 
les plus distingués de l'Académie française, et Tun de 
ceux peut-être qui se rattachent le mieux au côté 
éminemment spirituel de Tépicuréisme voltairlen ; le 
poème de Lucrécey dont M. de Pongerville est l'excel- 
lent traducteur^ servant de point de contact (i). 

Voltaire, quand il s'installa dans ce logis de la nie 
Traversière — on sait que c'est son ancien nom — était 
fort en humeur de philosopher. Il vivait avec madame 
du Châlelet, la sublime Emilie; et en cette compagnie 
un peu pédante, il avait déjà, tant à Girey qu^à 
Bruxelles et à La Haye, extrait, à iorce d'études se- 

(1) Le comédien Fleury habita plud tard cette maison^ au premier 
étage. 
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rieuses, quoique fort vagaboudes, iaquintesseoce.des 
œuvres de Newton. 

Il revenait pourtant à Pariï^, moins pom cause de 
philosophie que pour affaire de tragédie. L'intérêt de 
ses pièces à faire jouer ou à faire reprendre l'y rappe- 
lait. D'abord, il avait soogé à retourner dans cet ap- 
partement de Fbôtel Lambert, où il invoquait son 
Apollon face à face de calui de Lesueur. En janvier 
4743, il était encore bien décidé à ne pas prendre à 
Paris d'autre logement que celui qui Tattendait dans 
cet hôtel inspirateur, il écrivait en effet de Cambray à 
ïiiad;unede Champboiiiii, qu'après un court séjour à 
Girey il reviendrait a habiter le palais de la pointe de 
rtle. » Mais tout à coup^ je ne sais comment, sa réso* 
lution change, et nous le voyons rue Traversiere. 

Le ^7 juin de la même année il y est déjà et s'y 
- trouve si bien; qu'il écrit à Cidevilie que rien ne Teu 
ferait partir, mémo une invitation du roi de Prusse 
pour aller à Postdam. Son humble habitation dans 
un faubourg — tout ce qui était au. delà de la rue Ri* 
chelieu^ passait pour tel lui est plus chère cent fois 
que ne serait la plus belle des demeures royales. 11 
préfère, dit-il» « sa petite retraite du faubourg Saint^ 
Honoré au palais de Berlin et de Charlottenbourg, » 
et il est heureux que Cidevilie le félicite de cette pré- 
férence. Bientôt pourtant , autre volte-face, il sera à 
La Haye^ à Utrecht» àBerUn, jouant à l'envoyé secret^ 
ombre d^ambassadeur, par les ordres de cette ombre 
de ministre qui avait nom iVi. Amelot. 
^ A toutes ces courses vamesi il perd le bonheur qu'il 
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86 piiomettait à Paris dans sa petite retraite, il n'y 

revient qu'en 1745, épuisé et malade : a S'il est possi- 
ble^ écrit-îl à Maupertuis le 31 juillet^ que tous pas- 
siez par la rue Trarersière, où je suis actuellement 
souffrant^ vous verrez un des hommes qui ont . tou* 
jours eu de l'admiration pour vous et à qùi vous 
laissez les plus tendres regrets, a Cette maison, dont il 
voulait bireson poétique pied-à-terre» n'était donc que 
son infirmerie. Encore quelques années, et ce sera le 
refuge de son deuil. 

La mort lui enlèTe madame du iChfttelet, à Luné* 
ville, dans les premiers jours de septembre 1749 ; dé- 
sespéré il part pour Cirey, puis pour Paris où il veut 
seulement so distraire un peu, sinon se consoler. Les 
souvenirs qu'il retrouve dans la maison où il a vécu 
avec madame du Châtelet, lui font pourtant une peine 
nouvelle, mais de celles où Tâme en deuil se com* 
ptolt. Il persiste donc à rester rue Traversière. 

Il y fait venir sa nièce, madame Denis, et pour avoir 
maison complète, tout ce qui peut ressembler à la 

solilude lui faisant peur maintenant, il écrit à son 
amij M. d'Aigueberre, conseiller au parlement de 
Toulouse, pour lui dire qu'il a quelques chambres 
vacantes et toutes prèles à le recevoir. Voltaire, dé- 
solé, sera content de se donner cè bon voisinage ; Vol- 
taire, principal locataire, ne sera pas fâché de louer ses 
chambres : «J'ai été obligé, dit-il à son Toulousain, 
de prendre à moi seul, la maison que je partageais 
avec madame du Ghâlelet. Les lieux qu'elle a habités 
nomtvissettt une douleur qui m'est chère et me parle- 
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ront coatiouellement d'elle. Je loge ma nièce, ma- 
dame Denis^ qui fiooçe aussi phiiosoj^iqnemeiit que 
celle qoenous rejg3»ettons, qui cultive les belles lettres, 
qui a ]:tôaucoup de goût, et qui^ par-dessus tout cela» 
abeaucoup d'amis et est dam le mande sur un fort bon 
ton. Vous pourriez preadre le second appartement, 
où TOUS seriez très à votre aise ; tous pourriez yivm 
avec nous, et vous seriez le maître des arrangements. 
Je vous avertis que nous tiendrou» une assez bonne 
maison. » 

U ne semble pas que M. d'Aigu^rre ait accepté; 
mais Voltaire n'en eut pas moins son pensionnaire. 
^ Ce ne fut pas un homme de robe; mais, ce qui lui 
allait mieux, ce Ait un homme de théâtre, un homme 
capable de lui jouer ses vers à mesure qu'il les faisait, 
et môme de les lui jou^ à miracle, car cet homme-là, 

c'était Lekain. 

U était tout jeune encore» Voltaire lui avait vu jouer 
illftolîé, à je ne sais quelle solennité du collège Maza- 
rin, et il lui avait fait fête comme à Tespoir de la 
tragédie, il lui avait ofibrt ses conseils ; puis, afin de 
les lui donner plus assidûment, il lui avait ouvert sa 
maison, et, enfin, pour que la pratique de l'art suivit 
de près sa théorie, il avait établi un théâtre pour lui, 
dans son grenier (1). 

Lekain a raconté lui-même ces faits de sa | reiuière 
liaison avec Tauteur de Zaïre, et c'est avec atten- 
drissement qu'il a rappelé tous les détails de cette 

(1) Voy. Méminrti de Pr&oilU, page 
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hospitalité qui le dédommageait de ses précédentes 
déoeptioas et des dépenses qu'un premier théâtre 
bourgeois,«établi par lai à rhôtel Jabachy lui, avait 
fait faire. 

Voltaire était surtout heureux de ce que» chez lui, 

ce |jauvre Lekain et ses camarades pussent s'évertuer 
à être tragédiens sans rien payer ; m Après les plus 
vives instances de ma part, dit Lekain, il consentit 
& me recueillir chez lui comme son pensionnaire^ 
et à faire bâtir au*dessus de son logement un petit 
théâtre, où il eût la bonté de me faire jouer avec ses 
nièces et toute ma société ; il ne voyait qu'avec un 
déplaisir horrible qu'il nous en avait coûté jusqu'alors 
beaucoup d argent pour amuser le public et nos amis. 
La dépense que cet établissement momentané oeca* 
sionna à M. de VoUaire, et Toffre désinléressce qu'il 
m'avait faite (Quelques jours auparavant, me prouva 
d'une manière bien sensible qu'il était aussi généreux 
et aussi noble dans ses procédés que £es ennemis 
étaient injustes en lui prêtant le vice de la sordide 
économie. Ce sont, ajoute encore Lekain, des faits 
dont j'ai été le témoin* Je dois encore un autre aveu 
à la vérité} c'est que M. deVollaire m'a non- seulement 
aidé de ses conseils, pendant plus de six mois que je 
suis resté chez lui, mais qu'il m'a encore défrayé de 
tout dans ce même temps. )i 

Voltaire était ainsi fait ^ quand son goût était inté- 
ressé pour quelque chose, son esprit éveillé pour 
quelqu'un^ son cœur suivait du même élap : il deve- 
nait bon et généreux. 
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Ces pelites récréations théâtrales, qui donnèrent 
pendant quelques mois la vie à sa maison et ache- 
vèrent de le distraire de sa peine, hii tinrent long- 
temps an cœur. Chez Frédéric (l) c'est ce qu'il regret- 
lait le plus. Aux représentations de ses pièces par les 
comédiens du roi, il n'y pense pas; mais à sa Home 
sauvée, jouée par les comédiens de sou grenier, il y 
pense et avec force regrets. 

Là lettre qu'il écrivit de Postdam, le 13 octobre 4750, 
à madame Denis, se termine par un souvenir à sa 
petite scène sous les toits/et par une espérance de 
la revoir: «Qui m'aurait dit, écrit-il, il y a sept ou 
huit mois, quand j'arrangeais ma maison avec vous 
à Paris, que je m'établirais à trois cents lieues dans 
la maison d'un autre? Et cet autre est un mettre I » 
Voilà la plainte déjà amèrc ; maintenant, voici lespé- 
rance malheureusement plus vaine : a Préparez*vous 
à Yoir encore Jlome sauvfy sur notre petit théâtre du 
grenier. Je me soucie fort peu de celui du faubourg 
Saint-Germain, 

Madame Denis gardait aussi quelque espoir que son 
oncle reviendrait à Paris , et que le petit théâtre rou- 
vrirait. Elle le coDseiTait donc intact dans le grenier. 

Parfois, pour y réveiller quelques échos de tragé- 
die, elle le prêtait à des sociétés bourgeoises, même 
à des compagnies d'écoliers qui venaient là jouer en 

(0 Marmoiifel a monté très au long et d'itiM tmftm ehaniliiiie 
doua ses Mémoireê (tome HI, adfinem) la setao barleaqiteoù Voltafro, 
Indigné de eè qneFfédéric, l'appelait un astre à eon déclin» se dédda 
à partir pour Berlin* 
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grec ei en latin. Voltaûre s'en amusait beaucoup au 

fond de la Prusse. « Voilà, écrit-il à sa Dièce, le 
1% avril i7BS» TOilà uoe plaisante idée qu'a Dumolard 
de faire jouer Philootèté en grec pâT* des écoliers de 
rUniyersité sur le iliéâtre'de mon grenier I La pièce 
réusrira sûrement, car personne né Tentendra. Les 
gens qui font les cabales à Paris, n'enteudent point le 
grec. 0 Ainsi dans le logis de Vollaire, même lui absent, 
la poésie trouvait à se glisser par quelque fissure et ù 
y'me en quelque coin. 

Et c'était de même pour beaucoup de maisons de 
la butte Saint-Roch et de la butte des MoulinSi lo 
double mont poétique en cetemps4à; 

Nous en avons vu bon nombre déjà; une nous 
reste, celle de Piron» en la rue même des Moulins. , 
Voyons comment il y vivait : par quelques lig^é^'^ 
d'une lettre du 6 août 1763, dont j 'ai vu i 'autd^tâtAiëf 
et que Je crois inédite, il va nous ^l^fR^iS^ 
même : « Je travaille, dit-il, le rafitiW?itiêTè é^sTrt^fW^ 
et à Jeûn, je chausse le cothurne. L'8l|)rèPffl96p^i^^ 
je ne suis plus ni Furi Hî Vmt^; ié'^mmfhéh rtîfftkêiftj 
de SganareM,^^ «bMffie^^e- da^ArfisLtf&^i^él^t^'^o 

de ne#'l|UÊtSg^iïItfyftfe§,«afeiii«S^^ 
uij«a»tdiu^Ut^l..Vl«Bii 

jePi^^i«tf^tii«^9«§^ tïi^^ ma^Hm 

(la canicule) et que ie vive encore six mois, je suis un 

dwmfêjfiMiaMtm^kàimm -mâchai 
Voilà qg^qui s'appelle vivre en po^ë'ftWStfll^^ 
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guigQO&j ûûrô iton&ôur à la muse à la terre uatole 1 

Eh bien I il en alla toujours de ce train dtez mattre 

Alexis, i]çième quaud il fut deyenu vieux et aveugle ^ il 

y eut toiypurt esprit et boene humeur dans son petit 

logis, toujours franchise et joyeuse philosophie, car 

Piron, je Tai dit déjà quelque part, était le meilleur des 

hommes ^ c'était quand il fui \'icillard, un cynique 

doublé d'un patriarche, mais qui, veutraot chez lui, 

laissait toujours le cynique à la porte, de peur d^effa- 

xoucher ^a nièce, tiouue hile l elle ne voulut le trom- 

I^r qu'une fois, et c'est lui qui la joua. 

Elle iiimait un petit mi&sicxeu de TOpéra^ noimné 

Gaiuron. U n'avait que son viehm pour £Qvtiiae,>et 

c'était trop peu pour que Piron consentît à faire de 

lui le mari de sa nièce. On se passa du ciHisentement, 

le mariage se :iit à la aouriUne. La nièce, devenue 

madame Capron, crut qu'il était facile de continuer 

le jeu et de tromper étërneUement le bonhomme 

' aveugle. Mais Piron était de ceux qui savent toujours 

y voir clair. Capron venaît à journée &ite dans la 

. maison, a C est le frotteur, disait la liièce, c'est le 
» 

porteur d'eau*. . xr et Capron endossait tous ces métiers, 
dont Piron, riant sous cape, s'amusait à lui faire sup- 
porter toutes les rudes besognes. 11 avait su la vérité 
dès le premier jour, et la pauvre nièce pensait qu^il ne 
la connaîtrait jamais. Quand il fut mort pourtant, et 
quand on en ftit à la lecture de son testament, elle 
vit bien qu'elle s'était trompée ; mais ce fut pour le 
bénir davantage. En tête de l'acte on lisait :« Je donne 
à ma nièce, femme de Caproû; etc. » Lorsque Piron 
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a?ail dielé cette UgQe au notaire, il 6*était dit : « Gomme 

je m'amuserai après ma mort (1)! m 

Voilà une de ces bomies histoires qui délassent et 
qoiyous feraient prradre en amitié le petit logis et 
la rue où elles se sout passées. Que sera-ce donc et 
quelle vénération n'aura4-on pas po*ur la patriarcale 
rue des ]\Ioulins, quand on saura que dans la maison 
qui porte le 14 habitait Tabbé de TÉpée^ et que c-est 
là> après de longues études^ qu'il commença à répan- 
dre les bienfaits de son enseignement. Pauvre vieille 
maison, d'apparence si modeste jadis, avec ses trois 
humbles fenêtres, avec les deux perrons usés qui 
flanquaient son vieux portail, peut-être, sous sa forme 
nouvelle^ \a-t-elle bientôt dis^iaraître, et cela avant 
que les sourds*muets en aient appiis le chemin et y 
aient fait peutrétré leur premier pèlerinage. 

Il ne fallait rien moins que ce séjour de Tabbé de 
r£pée à la butte Saint-Roch^ pour la sanctifier un pea, 
car sans compter Piion et Voltaire, ces grands pro- 
fanes^ la population qui y pullulait n'était pas de na- 
ture très^iflante. Comme dans tous les quartiers 
neufs, les tiUes entretenues y avaient tout d'abord af- 
flué, donnant amsi un digne voisinage aux filles plus 
éhontées encore et plus perdues dont les bouges in*- 
festaienl une autre partie de ce quartier. Les entre- 
metteuses même s'y étaient glissé assez effrontément. 
Celle dont se servait M. de Fronsac^ habitait la rue 

(t) U mourot dans la me MoalioB, et ron peut lire dam les 
MÊémaim ieerêU, Vl» 308» la manièrar asses peu édifiante dont il mal* 
mena ton euré et ftit impie im €ieirmi$» 
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Sainte-Anne. Elle s'appelait la femme Masse, et te- 
nait là un cabaret, véritable mauvais lieu, auquel, 
sous prétexte qu'elle avait été femme de charge et 
saDS doute aussi pourvoyeuse du vieux maréchal de 
Richelieu, elle avait donné le Part Mahm pour ensei- 
gne. Nous savons parle Journal de la police dout La- 
boulsse Rochefort a publié de nombreux fragments 
au tome II de ses Souvenirs el Mélanges, qu'en octo- 
bre 1763> M. de Fronsac, fort affolé et fort jaloux de 
madame de Boulainvilliers, lui avait donné pour es- 
pionne et surveillante secrète cette même femme 
Masse. Elle la gardait à vue pondant les absences du 
jeune duc, ou la suivait à pas de louve, chaque fois 
qu^elle allait le joindre à sa petite maison dePîncourl 
(Popincourl), 

Le même Journal nous renseigne sur d'autres per^ 
sonnes de ces quartiers, à mœurs plus ou moins ta- 
rées, entre autres sur une demoiselle Olympia, qui avait 
au moins pour qualité d*étre assez économe de l'ar- 
gent qu'elle recevait de ses amants, et de faire, pour- 
rait-on dire, de Tordre avec du désordre* « ^3 sep- 
tembre 1763, M. Berlhier de Savigny, inteutiaat de la 
généralité de Paris, est lié, depuis six mois, avec une 
jeune personne très-aimable, qu'on dit être Italienne et 
S'appeler Olympia. Elle demeure rue du HautrMoulin 
(stc), à la butte Saiiit-Rocb, dans un appartement très- 
homaète. M.rintendant va la voir tous lesjours^et tou- 
jours sans domestique et à pied. J'ignore encore le 
bien qu'il lui fait, parce qu'il n'y a que peu de jours 

que j'ai découvert cette intrigue ; mais sa maison pa- 
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ralt aU^r assez roademeut ^ et avec ïmaçq\ip de dé- 
(Ance. Elle n*est même point regardée par ses yoisinsy 
'coiÀme femme entretenue ; on la croit viyadt de sou 
%^ti, ou tout au moins de ses talents, car on assure 
^'qu^'élle est bonne nnusicieune, ayant une belle voix et 
'jouant très*bien de la harpe et de la guitare. J'espère 
avant peu être instruit à fond de celte intrigue..» No- 
lire espion rédacteur tient parole, il suit pad à pas cette 
aitaire, et moins d'un an après, il nous en dit le dé- 
noûment : a 6 avril 1764. — M. Bertbier de Sauvi£oy, 
intendant de Paris, depuis le mariage de M. son flls^ a 
qûilte la demoiselle Olympia, avec laquelle il vivait 
^^uis plusieurs années. Il luîa donné pour retraite 
"^i^jOÔb'Jrancs qu'elle a placés en renie viagère, ce qui 
Vuï i^ait 1^400 francs de revenu^ parce qu'^e ayaît 
déià I jj^OO francs de rente. Il paraît que celle demoi- 
selle est clécidée à ne point faire d'autre inclination; 
cependant elle est encore fort aimable, remplie de la- 
lént, âgée tout au plus de trente à trente-deux ans. 
nais elle, dit gulelle aime la Tie tranquille. » 

, qefi ce i^ue n'aimait guère au contraire maden^oi- 

selle Joinville, chanteuse de l'Académie royale, qui, 
selon yjilri^ameh dts sp$etaeUs de ilS^, habitait aussi 
làTUçxles Moulins. A celle-ci, il ne fallait pas moins 
de deux ou trois amours, sans compter le casuelf 
comme dis ûont ces dames. « Mademoiselle Joinville, 
li^op^^-nous .^^^^ dans notre Journal , qui vit avec le 
^narqui^s de Villette, a aus^ un mousquetaire noir. 
-Si^^IôSi^^W^i^^^^ jours à Villette^ où il faisait sem- 
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a 4e plus le barou, d'Escars. » 

Eq parcourant rA^manacA (k$ »pi&clad€$4ià 17B0 à 
1787, oaest tout surpris de voir eombim d'artistes «le 
rOpéra^ hommes ou femmes, chauleurs ou dauseurs» 
choristes ou musiciens de i'orcbeslre,.liog»aieiit m ce 
tempb-ià a ia butte Saint-Kocli ; roais en réfléchissant 
up .peu que ces gens à mcçurs &oiles s!y trouvaient 
dans le quartier de leurs habitudes, qu'ils y étaient 
d'jûUeur^ àprpximitér4e TOpéra^aioi^au Palai&^yali 
et tout aussi près deThAtel de PadiiMQisIdEialkNii de 
l^r tUédtrei .alors rue de la Feuiiiade, on comprend 
la raison de cette préférence d'habitation. Jladeœoi- 
$elle Aliard, \^ célèbre danseuse, ue quitta jamais la 
rue ^nte-A^«e ; c!est là qu'elle (Ua, ayec le gemÊd 

Vestris, ce loug amour d'où naquit le très-illustre 
Vestris 4i ou Vestr-AUiMPd. Le coq»s.do ballet s'était 
groupé presque tout entier dans cette rue, autour de 
sa reifi^. |^a4^CMseUe ÂUard avait pour voisine, en 
4780, ses rivales mesdemoiscUes Yeraier etGaroier; 
Laurent, ie danseur, etc., sans coxnpter les deu^olies 
figurantes, mesdemoiselles Jonveau et Rose. ~ Les 
fauvettes de l'Académie royale s'étaient aussi doaaées 
pour ycdières les petites maisons de la colUne à la 
mode, ^ûus venons d'y trouver déjà madenwMSelle 
JoinviUe } 17â3^ nous y voyons madamoisêUe Ga- 
vaudan, première du nom; en I7M, mademoiaeUe 
Chevalier ; cejle-ci habitait rue Saiuto-AMue, auprès 
de Méon le baryton (ta tqiik)* Um mademmselle Ga- 
vaudan Jlo|;eaît 4ws cettta pa^ plus large de la x u 
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des Moulins, et voisine des Petits-Champs, qui s'ap- 
pelait encore rue Royale* Laiuez, son illustre cama- 
rade, habitait la même rue, peut-être la même maison, 
et \oyez quelle suite de reuconlres, peut-être cette 
maison était-elle celle-là même que LulU avait fait 
bâtir au coin de cette rue et pour laquelle il ne s'était 
certes pas rêvé de plus dignes locataires. Un peu plus 

avant en remontant la pente, on trouvait la maison 
9u'habitait Gossec, alors sous-directeur; plus haut 
encore , rue FEvêque , celle où logeait Legros, le pre- 
mier sujet ; en revenant rue Sainte-Anne^ on passait 
devant le logis de Gardel ; enfin, on le voit, tout TO- 
péra était là. 

La Gomédie-ItaUenne s*y groupa de même toute en- 
tière, quand de la rue Mauconseil elle eut transféré ses 
pénates lyriques à la salle Favart. Elle fut alors de la 
paroisse de Sainl-Roch, et, ma foi, elle fut bonne pa- 
roissienne. Guilbert de Pixérécourt possédait, dans sa 
précieuse collection d^autographes, un eofUrûet (sic), 
passé entre le curé et les comédiens, par lequel ceux- 
ci s'engageaient à faire la dépense nécessaire pour les 
pains à beair le jour de la Fête-Dieu à Téglise Saiut- 
Roch. 

N'est-ce pas édifiant , quand on pense surtout aux 
difficultés que faisaient certains nobles personnages 
pour se conformer, dans cette même paroisse, au 
pieux devoir rempli de si bouiie grâce par ces impies 
de comédiens t En 17â0, il y avait eu pour pareille af- 
faire, entre le curé de Saint-Roch et un sieur de Beau- 
manoir ua trèsHsurleux procès^ pour lequel on aurait 
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pu re£aire le fameux poëme hmé par Marigay coatre 
les marguilliers de Sainl-Louis. M. Monmerqué en 
possédait le dossier composé : i<> d'un Mémoire pour 
le mur de Beamnanair contre les marguiUiers de SawU- 
Roch qui exerçaient contre lui des poursuites, tendon- 
tes à ce fu'ti fût condamné à payer la dépense du paâi 
hénit suivant leur taxe; — 2° dhine sentence du CfuUcleL 
du ^mai 1750^ qid déboute la fabrique de sa demande 
et ordonne que, suivant ses offres, le sieur de Beauma* 
noir rendra le pain bénit, au jour indiqué, et qu'à 
faute de le faire, la fabrique le fera rendre pour lui, 
sans que les frais de cette offrande puissent excéder 
15 francs. 

On Yoit par tout ce qui précède que le curé de 
Sai&t-Rocb était loin de régir uoe dévote paroisse et 
qu'il avait besoin, comme compensation de compter 
dans le ressort de sa cure quelques bonnes âmes^ 
comme les NcuiDéOes Catholiques, dont le couvent était 
rue baiute-Anne, et, comiae Louis Racine , qui fut 
longtemps leur voisin. C'est la qu'il . écrivit ses deux 
poèmes de la Religion et de ia Grâce* Or, vu le quar- 
tier c'était miaski de pieuses rimes perdues, autant 4e 
vers prêches daus le désert. 

Si du moins il n'y eût eu dans cette paroisse que 
des comédiens et des filles, monsieur le curé^ tout en 
se scandalisant, aurait encore pu se consoler un peu : 
les xms, on Ta vu tout à riieure, avaient parfois de 
beaux élans de devulioa, et quant aux autres, maioi ! 
le Sauveur ayant pardonné à la Madeleine, ou pouvait 
bien leur accorder quelque indulgence ; mais le plus 
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grand mal, c'est qu'il y avait des philosophes, al- 
< freuse eugeaDce 1 daas le ressort de la pauvjre cure : 
Voltaire d'abord, nous l'avons vu ; Rousseau aussi^peo- 
daut quelque temps. Enfin, Tun des plus à craiadre de 
tous» Fauteur du livre de VEsprit, HeLvéiiii^* G'élAit 
pourtant uu honaéte iiomme i s:U luibait scandale, ce 
u*était que par ses livres» Pour sa via, elle, était d'uoe 
moralité et d'une simplicité inattaquables. Lion mari, 
quoique feraiûer géuéral, pas coureur de filles, i^es- 
que bourgeois, enfin, sauf la philosophie et l'athé- 
isme , il menait. 4aas sou modeste hôtel de la rue 
Sainte-Anne une existence tranquille et.rangée où les 
plus impitoyables dévôts n'eussent pu trouver 4 mor- 
dre. « Après avoir. passé sept ou huit mois dans des' 
terres, lisons-nous dansla préi'ace-notice mise en avant 
de son poëme du Bonheur, publié en il i*^e« 
naît sa famille à Paris et y vivait dans une assez grande 
retraite, avec quelques s^jade tous les étants, giu lui 
convenaient par leurs lumières ou par leurs mœurs. 
Seulement^ il donnait un jour par semaine aux sim- 
ples connaissances. Ce jour*là sa nutispn était le ren* 
dez-vousde la plupart des hommes de mérite de la 
nation et de beaucoup d'étrangers, priaces^tt^iiUstres» 
philosophes, grands seigneurs, littérateurs, s'étaient 
empressés de connaître M. Helvétius. » 

Ces assemblées philosophiques de l'hôtel Hejivétius, 
ces sortes de clubs anticipés, où tonnait Diderot^ où 
dogmatisait d'Holback rendirent cette maison fameu- 
se. Quoique la mort de l'hôle charmant, arrivée en 
1771, eut mis fin de bonne, heure à ces fougueuses 
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réuBioos , le retentissement n'en était pas éteint en • 

1793, et, quand il s'agit de donner à la rue, où s'étaient ^' 
tenaes ces séances, nn nom moins dérot que cetaïf dS'^ 
Sainte-Ame, on choisit celui d'IIelvêtius (iyj'^le'W^ 
porta jusqu'au jour où cette caillette ïlë ilâMiiîe^âW'* 
Genlis, étànt venne y prendre urfSfipàrlcm^ût', lui SP' 
restituer l'ancien nom, qui'^oiWenari uaieUx ^ Wûè-'^ 
TOtion de fratche dm'èk'fS'\[SiëméPnn'i^''tîlm^ 
elle-niêcae q\\\ -^Sir^KarA&mei m%¥^^ 
luœede8i9^AM9}W.^'^'-''''^''-j'''^>'i ••''J^" "--'^ • 

Les gens atrîèWê"«eû'trés';'oi^^ 

d'une' exteéïice lVoiIttéte'el^r^^s scandale, l'ûTi!.ôfI^i^é''' 

Piron arec sa vie patriarcale vous Ta prouvé* '4C]#/" 
Hât^S «âàâfJTl^Hëftf/ée ehnstè'Sirtè'br de véi-s' \ë- 

Il'é^i'«ë^yfre4e|é« pyiâqtf il hftWMt ^ Môidë«fiftîe»' 

isità' ablVé'Pftidfc'iVoi;' qui Pavait coiirm, nous a Mi dW-'"- 
son genre de vié'Iëitàblëalù le pBis-fldfeféî'WW^ ëcl'l-é^ ' ' 

pi^i»^^%ir9Mt^^a«^d^i^^|rèi!i"ia iSkeo 

du Hazard, chez M. de Loi-fflè7'fê'éëSfêaf''dWfirià«i%^U 

S(#,ifotefeé8î'^î^'î]n^tb«^l^'ÊbMeirilttôÏÏ 
e#W^^ \^Uib^ë'#t^^W'cMtf,^tài^'i 

«r-liOTB 
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chemioées, mais près de la cuisiae où le bonhomme 
pouvait se chauffer et causer avec une vieille dômes* 
tique qui se permettait de le groader quand il venait 
tard. Pour tout ameublement un lit sans rideaux, 
deux chaises, une méchante table, et une espèce de 
coffire où il renfermait ses manuscrits* Des livres, il 
n'en avait point ; son génie y suppléait. Quant à sa 
garde-robe, comme il la portait tout entière le jour, ses 
deux chaises étaient plus que suffisantes pour la sou- 
tenir la nuit. Ce trou satisfaisait notre moderne Ana* 
créon. Il y dormait sans inquiétude ; rien ne lui man- 
quait du nécessaire, grâce au soin de M. de Lorme et 
de M. Le Magnant, ses bons amis, qui lui donnaient des 
habits et du hnge, qu'il se ne serait pas donné lui- 
même* 

« Panard, après avoir passé la nuit dans son grenier,, 
en sortait le matin, sans entrer chez M. de Lorme. Il 
le voyait peu- et mangeait peu chez lui, quoiqu'il y 
put manger tous les jours. M. de Lorme ne s'en offen- 
sait point : il le laissait entièrement libre, et ne le re- 
cevait pas moins bien quand il le voyait. 

» Où allait Panard *î au cabaret^ déjeuner avec un 
denii-selierde vin, et un petit pain qu'il achetait. Ce 
déjeuner se faisait sur le compton: pendant qu'il s'en- 
tretenait avec le cabaretier... 

» Du caractère dont j'ai connu Panard, j'affirmerais 
volontiers qu'il n'a jamais eu de maltresse ; 11 n'était 
pas capable de se donner les soins qu'il faut pour en 

avoir. » 

Voilà bien des souvenirs évoqués, a propos» de la 
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butte Saint-Rocli, les uus sacrés, les autres profaûes; 
nous finirons par un dernier, qui tient des deux gen- 
res, et qui. de plus, est assez comique. C'est Thistoirc 
d'un cordonnier enrichi dans ce quartier, où gr&ce 
aux comédiens et aux filles entretenues, excellente 
clientèle, les gens de métier et de menu coiiiinerce 
faisaient assez vite leur fortune. Nous avons parlé dans 
le c\m[jdve deVAlmanach des adresses, d'un sieur Des- 
noyers qui f en 1692, vendait , rue Sainte^Anue , des 
souliers de femme à un louis d'or la paire. Il avait dû 
à ce prix-là s'enrichir en peu de temps. Garpentier fit 
comme lui, soixante ans plus tard ; mais quand il se 
fut gagné un bel avoir en chaussant les jolis pieds des 
comédiennes* il lui prit une envie singuUère* U voulut 
faire comme ses illustres pratiques, devenir comédien. 
D'abord il s'ea tint aux scènes bourgeoises, qui pullu- 
laient alors dans les arrière-boutiques, aussi bien que 
dans les salons des nobles et dans les greniers des 
poètes, mais de là, notre cordonnier se fût sans doute 
émancipé jusqu'aux seeues publiques, si la petite aven- 
ture qu'il nous r^dste à vous conter ne tût venue à 
temps, et ne lui eût fait comprendre, par un argument 
ad hanmiem^ toute la justesse de Tadage laXin^ ne sulor 
ûUra crepidam. M. de Crespy le Prince dans son ai- 
mable ouvrage, Chroniques sur les cours de France^ 
s'est amusé, comme nous, de sa déconvenue^ et voici 
comment il la raconte, dans une noie, d'après les mé- 
moires du temps : 

a Le corduiuiier Garpentier avait été milicien dans 

les dragons, et en avait conservé le casque, qu'il or» 

13 
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nait, outre mesure , quand il jouait Âcbiile. Uq jour 
qu'il aTait emprunté à son ami le bedeau de Saint- 
ftoch) plusieurs plumes et une aigrette du dais de 
cette église^ le curé s'en aperçut^ et voulant que ce 

sacrilège profitât aux pauvres de la paroisse, il se ren- 
dit, le lendemain de la représentation » chez Vamant 
d'iphigénie; il était accompagné du commissaire du 
quartier. Ces messieurs se iSrent présenter le casque^ 

encore tout empanaclic.On verbalisa, on parla de pri- 
son» on feignit que rarchevéque et le liei])tenant d^ 
police voulaient un exemple pour ce scandale ; ma- 
dame CarpenUer vint tout en pleurs faire ses adieux à 
son mari, et dans un négligé si p u gazé que le curé 
détourna la tète , et demanda dans celte posture 
100 flrancSt en assurant qu'il arrangerait Taffaire. Le^ 
somme fut comptée sur-le-champ par le comédien 

amateur. Les plumes du dais furent reportées à la sa* 

cristie. — Cette anecdote défraye^ le petit lever du 
roi. » 

11 nous coûte d^en iinir avec ces aventures bour- 
geoises» qu^on pourrait multiplier à rinûni, mais le 
bruit qui se fait dans une autre région plus turbulente 
de la butte Saint-Roch^ nous appelle et ya nous dis^ 
traire malgré nous. 

ISûus sommes eu mai 1750^ et il vient d'éclater daoa 
ces quartiers la plus terrible émeute qui ait agité Pa- 
ris depuis la Fronde. Le bruit a couru qu'on enlevait 
des enfants dans les rues» pour les envoyer aux Ues ; 
la populace s'est émue. Un enfant a disparu rue de la 
Calandre, et c'est là que les troubles éclatent d'abord; 
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à quelques jours de là, ils opt gagné le ceptre, les en- 
virons du Palais-Royal : « Samedi 23, lisons-nous 
dans le Journal de Barbier t la sédition a été plus forte. 
L'affaire a commencé à la butte Saint-Roçh, où Fou 
dit (ju'on a voulu prendre un enfant. » La p.opulape y 
est accourue et s'estfassemblée en grand nombre- Un 
exempt est aperçu, on le poursmt ^u^qué pbe$ le 
commissaire qui logeait rue Saint-Honoré» en face 
Saint-Roçh (i). La inai^son est assiégéet Un avclier qui 
était en sentinelle met Tépée à la WV!^ 6t éventée m 

bomme. L'agilalion esta son comble, toutes les vitres 

de la waisioa sopt briséea a( la par46 aoûià wfenoée. 

L*exempt, qui s'appelait Parisien, est saisi et assommé, 
On le trains par les .pîedSi téte dans le ruisseau, 
josqu^à la maispn du lieutenant de police Berryert qui 
habitait un peu plus loin, à peu près à la liauteur de 
la rue d'Alger actpelle* On brise ses yitre^ menace 
de lui faire subir le même sort qu'à Texempt ; il par- 
•iFienl heureusement à se sauyer* ^^usieuif^. brigad^^ 
du guet à pied et à cheval arrivent enfin^ et dissipent 
l^meute. Barbier apr^$ un l'iècit Q^^ npu^ ^^9JIM dû 
beaueoup abréger^ conclut par cette phrase qui parais 
Ira bien étonnante : « Cet événement ^§t. 4'autî^nt plu$ 
singulier y que le peuple de Pane en gèmtd M doiM 
t% (isje* iym^iile^ e^ i'ç^p convient que depuis qua- 
nta wfiy OB n^a pas f a pareille sédition (d). » C/«si 
ep ^750^ il ï ^ y^ft peu p^èj çi'mi siècle, (we cel* ét^ii 

(1) On peut voir dans le Journak de 6otté, ton» I, page 

d'autres di'iails sur celle émeute. * ► 

(2) Jfmrnol de BarMer» tome UI, page 127-136. 
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mais il n'avait pas fallu attendre si longtemps pour en 
arriyer à cette exclamation. Entre cette émeute et le 

temps 01 1 nous soinrnes, est venue la rùvolulion (1), 
tourmente bien autrement terrible^ dont labutte Saint- 
Roch a connu les héros sinistres (2) et vu de près les 
péripéties sanglantes. Ne racontons que la dernièrei 
la journée du 13 vendémiaire. 

La Convention était menacée par toutes les sections 
arméeSi le général Bonaparte se chargea de la sauver. 
Les Tuileries, où siégeait l'Assemblée, étaient surtout 

(1) Pendant la terreur, le préaidenida eomilé révolutionnaire de 
la butte SaintrRoch , était un cordonnier nommé François Bonbon» 
natif d'Orléans.c On assure, dit DefTroy de Reigny dans son Diction- 
naire 7icologique, que le citoyen BonTxm a démenti son nom en 
mainte occasion. Il fit dire un jour au luarquis de Champigneilc, 
âgé de quatre-vingts ans et goutteux, de venir lui parler. 11 le força 
de revenir plusieurs fois chez lui, à pied, et de m cioter ainsi un qua- 
trième étage. » — Itonlion qui avait failli suivre Hobespierre à Técha- 
faud, et qui n'avait dù la liberté qu'à l'amnistie du 13 vendémiaire 
an IV, eut l'imprudence, après quelques mois passés dans les travaux 
de son premier métier, de se mettre au nombre des conjurés du- 
iiump de Grciiciie. Il partagea leur sort. La commission militaire du 
Temple le condamna à mort avec les autres. Désespéré, il se jeta du 
haut de Tune des tours ; fion eadavre fut relevé et porté à l'échafaud. 
(Réimpression du Moniiêur ^ tome XXVlll, page 154. — 18 vendé- 
miaire an v.)— Nous wom conntt à Orléans les filles de ce terroriste 
éDergiimène* Vouées à rédueation des Jeunes ûlles de la elasse 
iMurgeoise, elles expiaient et rachetaient ses erreurs par la Tie la 
plus pieuM et la plus dévouée. 

(2) SalnWust demeurait rue des Moulins. G. Durai qui Vj connnl, 
donne de eurleux détails sur son Intérieur. (Sowmin tkermùMcHê^ 
tome 1«% page 73). — Une femme dont Robespierre aima, dit-on, la 
fille, et ehes qui, dans une nuit d'ivresse il commit une indiscrétion 
qu'expièrent par le supplice tous ceux qui Tav aient entendue, la 
meuse madame de Sainte-Aniaranthe occupait, pendant la terreur, 
l'hôtel d'Helvétius, rue Sainte-Anne. Elle y tenait une sorte de table 
d'hôte compliquée d'un tripot. UieU page 181. 
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menacées^ c'est là, daas leurs environs^ qu'il conceatra 
sa défense. Son poste principal fut auprès de Saint- 
Rocii duul le portail était occupé par une troupe de sec- 
tionnaires. Le 13, à quatre heures , le feu commence 
sur ce point et sur la place du Carrousel , uù d'autres 
seciioûuaires^qui se sont logés dans l'hôtel de Noailles, 
criblent de balles tous les abords des Tuileries. Une 
colonne d'insurgés que commande un nommé Lafond^ 
menace en même temps de déboucher surlePont- 
Rojal. Le moment est venu de repousser énergique- 
ment toutes ces attaques. 

' c( Alors, dit Napoicun, dans une relation de cette 
journée, qu'il dicta lui-même à M* de Las-Cases, on 
donna Tordre aux batteries de tirer : une pièce de 
huit au cui-de-sac Dauphin commença le feu et servit 
de signal pour tous les postes (1). Après plusieurs dé- 
charges , Saint-Roch fut enlevé. La coioane Lafond, 
prise en tête et en écharpe par Tartillerie placée sur 
le quai àlu hauteur du guicliet du Louvre el à la tète 
du Pont-Royal, fut mise en déroute. 

» La rue Saint-Honoré, celle de Saint-Florentin et les 
lieux adjacents furent balayés. Une centaine d Uom- 

Cl) Cette première décharge tua, entre autres victimes iftofferisîves, 
le îil)raire Cazin : « Le 13 vendémiaire, dit M. Chaalon d'Ar-,'»'», son pa- 
rent, dans un fragment de notice publié par ]p Bulletin de V Alliance 
des (10 juin 1846 ), i a^e 409, il était à d jcuoer dani un café de la 
rue du Dauphin. On vint le prévenir que des troubles se préparaient. 
Devenu un peu sourd, il n'entendit pas bien ce qu'on lui disait, ou ne 
crut pas le danger si pressant. Il termina son déjeuner ; niaia au 
moment où il ouvrait la porte du cale pour se retirer, la première 
d^char|?c des canons que Bonaparte avait fait piaeer devant Saint- 
Kocii , cuL lieu. M. Cazin fut atteint d'un éclat de uiiUailie dans 
le ventre cl tomba. Quand ou le rapporta chez lui^ il était mort. » 
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mes essayèrent de résister au théfltre de la Républi- 
que \ quelques obus les délogèrent en un instant. A 
6 heures tout était fini. Si Ton entendait dans la nuit, 
de loin en loin, quelques coups de canon, c'était pour 
empêcher les barricàdes , que quelques habitants 
avaient cherché à établir avec des tonneaux.. 
D II y eut environ deux cents tués ou blessés du 

côté des seclionnaires et prcsqu'autant du côté des 
conventionnels, la plus grwde partie de ceux-ci aux 
portes de Saint-Roch (1). » 

Ainsi se termine par la plus sanglante émeute This* 
tofre si accidentée de cette butte Sainl-Roch dont un 
louable désir d'embellissement, d'assainissement et 
peut-être aussi la crainte d'autres émeutes, Ta faire 
remanier et éclaircir le dangereux dédale» 

(i) Do peut Voir encore sbir le mur faifanl l'angle de l'égliaë et de 
]ft i^tte N«aTé^àltit«>Rooh| la Irtuce la milrâlU« ttii 18 teadéliliéirë. 
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LA GRANGE-BATEUËRE. 



I 



Ce qu'on voyait du rempart et de la porte Montmartre, Wyà cinquante 
ans. — Les laitues et les champignqns de la Grange-Bc-iteHire. — 
Ce qu'en dit Régnai d. — Le Tasse à Paris, en 1570. — Son admi- 
ration pour les moulins de Montmartre. — Aspect de la banlieue 
de Paris à cette qioque, depuiè le parc aux oies à Chaillot, jusqu'à 
la Grange-Iialelière. — La culture VÉcéque. — Quand et com- 
înetit morcelée. — Le» courtilles de la Grange-Batelière. — His- 
toire du êueur QeofQrol et de sa femme Marie. — Une double vente. 
^ Gomment ce qui est acheté 4^000 francs peut 6tre revendu trois « 
Auitons et l^lQS. — Le Gtaàxp de Mare de la Orànge^BataiUêB^ 
jpour^uol ce dernier ni€i$ diange et devient BtfteUhrê^ — Les parties 
- fines chez le fermier de la Grange et chez le Ootle/fer*— Gomment 
eette ferme deviient un domaine presque royal. — SI Richelieu en 

S été seîgneuç. Poi|r<iiioi la me de Rtehetleu fût psreée« — 
ehiier coup d*œiî sur la Grange et ses environs, aaxvn* siècle.— 
Aventuré de Tbrenne, arrêté tout prte de là par des lîàndits.— Lm 
voleurs disparaissent. — Les fèrmiers généraux arrivent; 

Rien ne me plaît autant» me trouvant dans lesquar'* 
tiers neufs, et j^appelle ainsi tous ceux qui sont au 
delà du boulevard^ que de les démolir par la poDséet 
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de faire table rase de leurs belles demeures, de leurs 
hôtels magniflques» pour retrouver au-dessous la 
\ i i illu terre primitive, le vieux tuf parisien. Il n'entre 
eu cela.aucuu instinct de vandale^ croyez-le^ mais seu- 
lement au contraire un yit amour du contrastei une 
ardente passion de curiosité, uq désir incessant de 
chercher ce qui fut sous ce qui est, de fouiller enfin le 
passé sous le présent, toutes choses qui sont les infa- 
tigables aiguillons du chercheur d'origine^ et qui par- 
fois lui font de son métier, plus qu'une passion: une 
manie. 

C^est surtout quand je suis aux abords de la rue de 

Richelieu et du boulevard que je me sens pris de ces 
Telléités de destruction du présent et de résurrection 
du passé, le tout, bien entendu, au seul profit deThis-» 
toire. Je suis là sur l'extrême lisière qui^ au xvm<> siè- 
cle encore, bordait d'un côté la grande ville, à sa der- 
nière limite et de l'autre la campagne, déjà en pleine 
fange, à deux pas plus loin , en plein marais. Je me 

me revois au balcon de la maison de Regnard, qui, 
soit dit en passant, sans taire tort à ce que nous de- 
vrons en dire peut-être, se trouvait à peu près sur 
remplacement même où fut un siècle plus tard le fa- 
meux Frascati ; heu prédestiné, comme tous voyez, 
puisque, commençant par l'auteur du Joueur, il ûait 
par le grand tripot l 

Je suis donc là, accoudé à cette poétique fenêtre, et 
voyant tourner les moulins qui alors ne se sont pas 
seulement établis sur la crête de Montmartre, mais 
bien plus près, sur le bastion même dont le pied s'em- 
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bourbe dans le marais de la Grange-BateUère ; regar- 
dant l'berbe qui verdoie, le petit ruisseau qui ser- 
pente jusqu'au delà de la porte du Temple, et les 

léguiiies qui pointent sollicites par celte vive fraî- 
cheur, je me redis les vers que cette vue agreste in- 
spira au poëte dans une de ses épîtres ; 

L'œil voit d'abord ce mont, dont lea antres profonds 
Fourni?i«f^nt h Paris Thonneur de ses plafonds^ 
Où de trente moulins les ailes étendues 
M'apprenneot chaque jour quel vent chasse les nues; 
. . . . . . . . . . Les yeux satisfaits 

S'y promènent au loin sur de vastes marais. 

C'est là qu'en mille endroits laissant errer ma vue. 

Je vois croître à plaisir i'oseille et la laitue ; 

C'est là que, dans son temps, deà moissons d'artichauts 

Du jardinier actif fécondent les travaux, 

Et que de champignons une couche voisine 

Ne fait quand il me plaît qu'un saut dans ma cuisine. 

Ces vers où Montmartre et le potager* le plâtre et 

les laitues, matières toi l peu pooliqaes, sont heureu- 
sement poétisés, me mettent aussitôt en humeur de 
réminiscence, et voilà que sans quitter ce coin inspi- 
rateur de la maison de Regnard^ je laisse ma mé- 
moire me parler du Tasse, qui lui aussi^ on ne s'en 
douterait guère, s'est occupé un jour de Montmartre 
et de ses moulins. 

Il était venu à Paris en 1570, à la suite du cardinai 
Louis d'Esté ambassadeur près de Charles IX, et il 
transmettait à ses amis de Ferrare, notamment au 
comte Hercule de Contraria ses impressions sur ce 
qu'il avait m Disons-le tout de suite , sans vanité, il 

n'avait pas beaucoup admiré. Nos campagnes lui 

13. 
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avaientseoiblé d'une monotonie de teinte désespérante 
aussi bien celles de la Normandie que celles des envi- 
rons de Paris. Un jour, qu'il avait peut-être jeté les 
yeux du haut du rempari sur le paysage célébré tout 
à rheure par Regnard, et qu'il Tavait eiiLcndu vanter 
sans doute par quelque Parisien trop enthousiaste, il 
rentra tout morose et écrivit ces lignes peu flatteuses 
pour nos campagnes parisiennes : a Ceux qui les 
louent préféreraient sans doute aux |)ei]itWiâ Së Mi- 
chel-Ange ou de Raphaël celles qui n'oilriraient 
qu'une plus grande surface de pourpre ou d'azur 
d'outre-mer » (1). C'est bien là un anathèoiade poète 
et de coloriste à l'italienne 1 

Nos maisons hé trouvent ^âs hoii plus grâce devant 
lui. 11 regarde comme fort mesquines leurs façades de 
bois et dé moellons; il iiiaùdit bes étroites échelles qu'on 
y décore du nom d'escaliers; en escaladant leur spirale 
étranglée, il étouffe, il trébuche ou la tête lui tourne. 
Les chambres d ailleurs, selon lui^ sont toutes tristes 
et sombres , et puis, défaut non moins grand aux 

yeux d'un artiste qui vient d'Italie et qui veut partout 
de Tair^ de l'étenduei de la perspectivei niéme dans 
un appartenâent, elles né sont pas de plain-pied, elles 
ne se suivent pas. Pour qu'elles soient tout à fait 
comme il le voudrait, il faudra attendre un siècle en- 
corej le système des chambres en enfilade, selon la 

i - 1 

mode italienne, ne datant que de l'hôtel Rambouillet 

(1) Nous empruntons la Iraducllon dô Vaîery dans 6dn curledjc 
ira V ail Le Tauem ^ranca {Çurioiités ei anecdotes Uaiiennes^ Paris, 
184!^^ in-8, page 251). 
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qui fut distribué à la florentine par la graudâ Artbé- 
jûcBf d'après les conseils da M. de Pisanû 

Le Tassen'aurailpas demandémieuxque de s'extasier 
devant dos monumente gothiques, mais ^i leur masse 

rétonnait, en revanche leur architecture lui sem- 
blait bai'bare, et répugnait à son goût délie&t. Il 
admire toutefois les yitraux de nos eathédroles $ ceux 
de Notre-Dame i émerveillent par leur étinaelaut oolo* 
riS) le dessin même ne lui en déplatt pas» car peut* 
être a-t-il trouvé déj4i entre ces pieuses im^eg et p^us 
d'une de celles que peignit Haphaël au sortir d» 

fécole du Pérugin, certaine parenté qu'on a constatée 
depuis I enfin ce genre de peinture^ qu'il n'avait en* 
core vu nulle part se déployer avec cet éclat et cette 
perfection> lui agrée singulièrement. Elle loi inq^ire 
même cette remarque imprévue t En Italie^ le Terre 
n'est travaillé que pour les besoins la coquetterie^ 
— il pensait aux miroirs da Venise» et pour les 
orgies des buveurs; la Fianee« plus pieuse, le coosa* 
ere à romemeot des églises et au culte religieuxi 

fi'est là, du reste, tout ce qu'il trouve à admirer sans 

réserve dans la vieille basilique t elle lui semble en 
somme fort inférieure au dôme de Milén. Pour lut cet 
unique clocher et ces deux tours massives ne valent 
pas, à beaueoup près, les mille eloebelons da marlnre 

de la coquette église. Les clocbers> en effetf sont ce 
qu'il aime le plus. Rien en France ne lui a souri da« 
Yantage^ rien ne lui a fecniblé d'un effet plus char- 

tsmif si ce n'^st pourtanti et roccasion est bouilë 
pour y revenir, les moulins de Montmartre. 
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Notre climat cliangeâût faisait grelotter sa muse 
frileuse et rindignait, tout enrhumé, contre ces jour* 
ûées incertaines^ qui, empruntant leur malmée à 
rhiver» leur midi à Tété le plus chaud, et leur soir à 
l'automne, ne doiveril rien à la seule vraie saison, le 
printemps. C'est là qu'il trouvait la cause des étemel- 
les incertitudes qui tiennent flottantes, agitées^ acti* 
ves les natures françaises : a Les Français, dit-il dans 
le Traité qu'il écrivait phis tard sous le titre de : JDis* 
corso intorno alla sedizione nata ml regno di Franr 
datamo 1585, etc. (i)» sont faits de telle sorte qu'ils 
ne sauraient demeurer tranquilles. Ils veulent tou- 
jours être en exercice^ et des que l'occasion leur man- 
que, ils dépérissent auseitùt, comme il arrive d'un 
palefroi habitué à la fatigue et qu'on laisserait oisif à 
Fécurie, ou des roues d'une horloge qui serouillenl 
si elles ne marchent plus. » Une seule chose dédom- 
mage le Tasse de cette inconstance du veut qui^ pour 
.girouette expresâve, trouve, avant tout, les têtes pa- 
risiennes, c'est la multitude de ces moulins dont son 
haleine est l'ftme, et qui tournent et virent si jolinaent 
sur les hauteurs de Montmartre. C'est là le spectacle 
qui lui plait davantage -, il semble que son farniente 
de poète n'a jamais été mieux bercé que par ce mou- 
vement des ailes dont il ïsuit le branle aérien au delà 
des marais de laGrange^Balelière. Cest assez étrange, 

(1) On n*a de ce mémoire qu'un fragment, roenlionné par Serassi, 

publié pour la première fois dans la Biôiiotheca italîana (mai 1817) 
et n'imprimé à Milan, avec des rorrpflion?, d'aprôs un iiianuscrit de 
la iiibiioUièquo ambroisiennc, par Vsdilié Pierre Mazxucbelli. 
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u'e8t*ce pas ; mais l'extase d'un ambassadeur véni- 
tien, le révérend Bonayentare Calatagirone, deyant les 
broches toujours en mouveinenl des rôtisseries de la 
rae de la Hucbette, l'est bien davantage encore : 
t( Yeramcnle, disail-il au retour et comme humant 
encore à ce souvenir^ le seul qu'il eût gardé de Paris» 
qmgie ntimrie tmo eoM êtupenda. t 

Au temps où le Tasse visitait Paris, tout Tespace 
compris entre Montmartre et la porte de la ville qui 
lui devait son nom, était si vague et si désert; d'un 
antre' côté, cette porte étant située à peu près à la 

haalcLir de la rue du Cadran, qui, alors, s^appelait 
pour cela rue du Bout du monde, le qu£u:tier qui la 
séparait dn Louvre avait m. peu d'étendue et était cou- 
vert d'habitations si peu élevées, deux étages tout au 
plus, qu'on pouvait presque du Louvre même, où 
notre poète allait souvent, voir tourner les moulins de 
Montmartre. Gela est si vrai qu'un jour de l'année 

1559^ je crois, le feu ayant pris dans le dortoir do 
l'abbaye qui couronnait le monticule, le roi Henri U, 
qui, à ce moment-là, se promenait dans sa galerie du 
Louvre, fut un des premiers à apercevoir l'incendie (1). 
Et ce fot un heureux hasard ; grâce à la compagnie 
de Suisses qu'il y envoya aussitôt pour porter secours, 
le monastère ne fut pas dévoré entièrement. Aujour* 
d'bui tout Montmartre brûlerait, jusqu'à la dernière 
maison, qu'on n en verrait rien dans le quartier du 
Louvre. 

(I) GherODneU SUioirt de Montmarirep 1848, in-12, iMge 114. 



Digiii^u 



— 230 — 

Quel était donc pourtant l'aspect qu'offrait la vaste 
étendue de tenraiBdoDt la porte Moatmartr e d'un côté^ 

et de l'autre la balte aux célcbrcs moulins étaient les 
limites) C'était) je l'ai dit déjà^ un immense maré- 
cage, entrecoupé de cultures ou de parcs pour les bes-» 
tiaux. Ici, Ters la butte Baint-Eocb (i), était le Mar^ 
<;A^-atiâ>-Poiima«â0>e6pace immonde quelesbourrtaui 
seuls disputaient aux porciicrs, quand il y avait à faire 
quelque exécution de faux monnayeurs. ^ Plus tardi 
en se rapprochant de la porte Saint-Honoré, et tou- 
jours en dehors des murs» sur un terrain que la rud 
Louis-le-Grand et la rue de la Paix occupent aujour-^ 
à!hm, on trouverait la marebé chevaux. 

Versrhôtel deBretagoe^danslevmsinagedesQuinze^ 
Vingts, dont la rue de Eoban a pris la placer au liea 
même où la plaee du Carrousel se prépare à étaler soft 
immensité et ses magnificences} était une vo^rie^ la 
(Mfnp^Pountff comme on rappelait, parée qu'en ef^ 
fet, c'est là seulement qu'il était permis aux maqui* 
gnons d'dbattre leurs cbevaux malades^ aux cbirdr^ 
giens et aux barbiers de venir vider leur palette; 
£nlln, d'espaces eu espaces, on voyait, depuis le Louvre 
jusqu'à Chaillot» âet>uî8 la porte fliaintp-Honoré jvaf^ 
qu'au Roule ^ de vastes parcs de volailles. Les mar^ 
ehands d'oies n'avaient pas d'autre» marehés. 4t Qué 
nul, est-il dit dans le livre des métiers d'Étienne Boi- 
leau, n'achate oes que én la place ét es cbam^ ifal 
sontentre le ponceau duRoule, le pontde CbailloUBau; 

(1) Fsf « plot haut, le ehapitre sur ee qoarUelr. 



Digitized by Google 



— 231 — 

jusques aus laubourgs de Paris, aux coetés d'entre 
Saint-Honoré et le Louvre. » 

voilà, j'en conviens, une banlieue d'un aspect assez 
peu noble ; ici des bandes de porcs, là des chevaux à 
vefadre, plus loin des cbevaux à tuer, çà et là des parcs 
d'oisons. Paris, quel qu'il fût alors, méritait mieux 
que de teis voisinages. La Grange-Batelière et ses 
frais environs le dédommageaient un peu. 

Cette iSrange ou plutôt cette métairie formait, avec 
ses vastes dépendances, une partie de l'immense 
culture dont Fenclos de la Vilîe4'Èvéque était le prin- 
cipal centre, et qui, comme ce nom le donne à penser, 
avait pour seigneurs les évéques de Paris, Quand je 
dis stigoeurs, je ne dis pas propriétaires. L'épiscopat 
parisien, en eifet, n'avait sur la Graoge-Batelière que 
le droit de suzeraineté, non pas celui de propriété. Ce 
dernier appartenait aux cbanoines de Sainte*ûppor- 
tune, qui, une fois l'hommage rendu, l'impôt payé à 
révêque de Paris, étaient vraiment seuls maîtres dans 
ce domaine. De qui le tenaient-ils? je ne sais, Peut- 
être n'étaient-ils possesseurs qu'en vertu de ce droit 
du premier occupant que s'arrogeaient volontiers les 
chapitres sur toutes terres vagues dépendant de leur 
paroisse et dont il faisait les patis de leur bétail. Le 
fait est que non-seulement depuis la Grange-Bate- 
lière jusqu'aux GUampeaux, aiyourd'hui Tempiaee- 
ment des halles, et la propriété la plus voisine duchapi- 
Ire : mais encore depuis Ghaillot jusqu'au faubourg de 
Saint-Antoine, tout le terrain inculte ou cultivé appaiv 
tenait aux opulents cUanouies de Sainte-Opportune. 
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C'eût été trop pour le propriétaire le plus actif, pour 
Tagiricuiieur le pluâ ardent au deiricbemeat des terres 
et au dessèchement des marais ; à plus forte raisoo 
PQur ces prêtres toujours désireux de la propriété, ja- 
. mais du travail; toujours se prélassant dans la jouis- 
sance d'être riches, et ne s'occupauL jamais des res- 
sources à tirer de leurs richesses. Les rois avisèrent 

licureuscii]cnt à les débarra^ï^er de l'excès qu'Us en 

avaient ici. Invitation leur fut faite par Louis le Jeui^, 
puis par Philippe-Auguste, pour qu'ils eussent à ven- 
dre par lots une partie de ces vastes terrains. Les cha-» 
noines n'attendirent pas que l'invitation devint un or- 
dre : de 1183 à 1176, les terres désignées furent par- 
tagées^ morceléesi vendues, elles acheteurs, car c'était 
encore là un désir royal, s'eogagèrenL a ne les prendre 
qu'à la condition de bien cultiver les parties arables, 
de dessécher et d'assainir les parties marécageuses. 
N'y avait-il pas dans cette dernière clause, que l'invi- 
tation du roi forçait les chanoines de formuler eux- 
mêmes, un reproche direct à leur paresse et à leur 
négligence de propriétaires ? 

Au lieu d'être un seul domaine, l'immense terrain 
s'entrecoupa donc de mille petits héritages. U ne for- 
ma plus, pour qui le regardait du haut des buttes ou 
du rempart, qu'un vaste réseau de petites cultures» un 
damier de petUs enclos. Tout bourgems aisé y voulait 
sa cour tille ^ comme on disait en ce temps-là , sa i/ioi- 
9m de 6ottl«îfla, comme on devait dh^ plus lard, avec 
son potager derrière la haie d^épine ou ia verte claire- 
voie, et tout auprès sa petite vigne, plantureuse en 
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feuilles et maigre en fruits, d'une beUe montre Quiia et 
de peu de rapport^ comme était toute Vigne de cour- 
tille^ selon un proverbe qui courait alors dans Paris 
et dans sa baolieue. 

Nous savons par Sauvai (i) le nom de quelques-uns 
des petits propriétaires qui s'étaient abattus par mil- 
liers sur ce sol mis en morceaux ; ici, par exemple, 
c'était Adam Cocbelar^ nommé dans un acte de iS40 ; 
ailleurs, devers Saint-Laurent, c'était Raoul Farcy, 
qu'un autre acte mentionne sous la date de 1^52 (2). 

Au même temps, mais cette fois sans le secours de 
Sauvai^ nous pouvons vous iaire coimailre encore un 
autre de ces humbles possesseurs. Il se nomme Geof- 
froy, il vit avec sa femme Marie du peu qu'il a pu 
amasser en travaillant bien fort et de longues années 
de son métier de sueur {sutor) ou couturier en cuir. 
Le meilleur de son petit avoir, c'est une pièce de terre 
d'une contenance de huit arpents environ qu'il a ac- 
quise de ses deniers. Elle est justement située tout 
près de la porte Montmartre et en face de cette Grange- 
Batelière dont nous voulons vous faire ici l'histoire, 
et dont pourtant nous tardons toujours à vous parler* 

Quoique laborieusement cultivés, les liuil arpents 
de ce petit héritage suffisent à peine à iaire vivre de 

(1) Antiquités de Parts, liv. i, page 67. 

(2) Nous savons aussi par le Cartulaire de Notre-Dame, lomo lir, 
page 58, que le 12 janvier 1309, Ymbert le feumier et Adeline sa 
femme, demeurant à Paris, hors la porte Sainl-Dcnis, devant la Tri- 
nité, yn irrnt li een? fÎP Guillaume, évéque de Paris, 30 arpents de 
terre labourable, en une pièce sis entre Paris et le Roule, au terroir 
de la Villeite-rËvêque; tenant d'une part au chemin (iu Houle » Pa- 
ris» de l'autre aux terres de la Grange'Bataillée, 
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leurs produits le ménage du pauvre suettr ; d'aHleurs 

Geoffroy se fait vieux, et peu à pi:u il en vient à se dire 
qu'il i^udrait mieux pour sa femme et pour lui, avoir 
leur subsistance assurée^ comme à de bons pauvres , 
par iHôtei-Dieu de Paris, que la demander toujours 
à un sol souvent rebelle. Une donation du peu qu'ils 
possèdent, ce qu'ils peuvent faire en toute liberté 
puisqu*ils n'ont pas d'enfants, serait le seul moyen 
d'obtenir cette nuurriture viagère et cet asile qu ils 
désirent. Le pauvre ménage , bien qu'il doive lui ea 
coûter d'abandonner son petit domaine, finit pourtant 
par s'y résoudre ; la donation est faite (i), et par acte 
du 1" août 1260, les Qrères de l'Hôtel-Dieu de Paris 
^acceptent à la condition, ce sont les termes textuels 
du contraii « de donner et fournir... auxd, Geoffroy et 

Marie, pendant leur vie et au survivant d'eux tout ce 
qui leur sera nécessaire en vêtement et nourriture à 
l'usage desdits frères et sœurs, de la même manière et 
suivant le même régime que lesd. frères et sœurs ont 
l'habitude de se vêtir et nourrir. » Comme autre charge 
de son acceptation, l'Hôtel-Dieu s'engageait à payer 
huit livres îparisis de sursens annuel dont la terre était 

grevée (2). 

(1) Elle consistait, dit l'acte, en « anc pièce de terre de la cohte- 
nancc de 8 arpents, située en face de la Grange , dite Grange de la 
Bataille, boFB des murs de Paris, près de la porte du Mont^es-Mor- 
lyrs. B 

(?) L'Hi'teUljieu acceptait d'autant plus Tolontlers qu'il posôédaît 
d'auii tjà biens danaces parages, entre autres une grande ferme, à la- 
quelle conduteall la longue voie nommée aujourd'hui Chaussce-dAyi. 
Un, et qu'on appelait nlon chemin de PÉétel-Dieû, Eii 184 1 , les hos- 
pices vendirent encore pour 1,Î50,000 francs un reste des terres de 
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Nous ignorons combien de temps yécurent ainsi 
Geoffroy et Marie sous le toit morne de l'hospice^ sous 
ses grossiers habits et de son pain amer ; bous sa- 
TODs seulement que la rente des huit livres de sursens 
ne fût pas payée par les frères pendant plus de vingt 
ans. En d280, une demoiselle de Meulant, qui en était 
propriétaire, leur en flt la remise. Amsi^ à calculer les 

sommes pay l'es selon notre monnaie actuelle, c'est, 
en sas de Tentretien viager du pauvre vieux ménage^ 
quatre mille h^ancs environ que THAtel-Dieu aurait 
donnés pour racquisition^de huit arpents. Or, saveas- 
vous, grftce aux accroissements de la grande viUe^ flot 
toujours it^ontaût, toujours envahissant^ ce qu'est 
devenu Thumble et maigre terrain, si humblement 
offert, si pauvrement payé au xni* siècle t II est deve- 
nu ce vaste terrain de la Boule-Rouge que les hos* 
pices de Paris^ restés ses propriétaires, ont vendu 
lé 30 septembre 1840, aux sieurs Pêne etMaufrapour 
la somme énorme de trois millions soixante-quinze 
mille six cents francs (I). Pauvre Geotlxoy 1 pauvre 
Marie I que diraient-ils de cette belle moisson poussée 
dans leups maigres guérets ? Mais il avait fallu plus de 
cinq siècles pour cela^ et les incessants besoins de s'a* 
grandir dont est possédée la grande ville. En 1260^ 
elle a*était que l'ambitieuse voisine.de la petite mé- 

cette ferihé. C'était un terraia portant le n* 45 de la rue de la ChauB7 
BÉBTd'Ântln, et qui pendant longtemps, à partir lie 1767, Avall éw 
IwA moyennaiii 400 Urres ton? noia» à Bf • François Sandrié, le même 
qui a donné ion nom an |to«Mi|e, et qui, chak-pelliler Hd roi 'ét de la 
vUiei avait étai)U là w èhanUeri. (Voy. le MùiOteur, SI août IS41)« 
(1) MbHitem^, tt JtATler imi 
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tairiez maïuieuaot celle-ci» avec ses huit arpents, se 
perd inaperçue dans une des mille alvéoles de rim«- 
mensu iouruiiliere î Gomme dernier souvenir du pas- 
sé» on a pourtant voulu donner à la rue qui s'est frayée 
à travers le terrain de l'agreste enclos, un nom qui 
rappelât le couple donateur. On l'appelle la rue Geof- 
froy-Hatie^ et dans ce touchant hommage est Pun des 
seuls vestiges que le moyen âge ait laissés au sein de 
cea quartiers tout modernes» et partant» sans histoire. 

La (/ / a// /e-j?a^ehere y a seule un nom coniemporain 
de celui-là. Il est par4é d'elle en effet dans l'acte de 
donation» et diaprés les mots latins qui la désignent : 
Granchia prœUala ou Grangia bcUaiUiœf^oa devine 
qu'elle se nommait alors^ non pas comme aujour- 
d'hui, Granye-BaUlière, ce qui n'est qu'un nuai al- 
téré» mais Grange bataUliire. Une lettre royale de 
4377 l'appelle même Grangia bataillala (bataillée) (1). 
Pourquoi? FauUi chercher dans cette appellation la 
trace de quelque combat livré par les Parisiens, soit 
aux légions de Labienus» quand elles vinrent s'em- 
bourber dans les marais qui formaient la ceinture 
fangeuse de Lutcce sûil aux Normands, alurs que 
soutenus par le comte Eudes» dont les troupes gros- 
sies de celles de Charles le Gros descendaient comme 
un torrent les> pentes de Montmartre, les gens de 
Paris firent un si grand massacre des hommes du 
Nord et joncUèrent de cadavres tout le terrain qui 

(1) Ex lut. regiis, 112, Chartoph. reg. ch. '21 I . 

(2) Voy. sur le lieu où se dunna ce combat, un lics-savant travail 
de M. J. Quichcrat, dans les Mémoires de la Société des antiquairei 
de France, nouvelle série, tome XXI, page 384-431. 
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s'étend de la montagDe à la Seine? FauUil ploiAt 

encore n'y voir qu'un souvenir de ce Champ de Mars 
qui; au IX* siècle, selon le moine Abbon (1) occupait 
tout l'espace compris entre Montmartre et la ville (2)? 
Ce soot là des questions que nous ne déciderons pas, 
bien que nous penchions plus volontiers pour la der- 
nière, iort bien soutenue parTabbé Lebeuf (3), et 
mal combattue par Jaillot (A). 

L'altération de ce premier nom, Grange hataillière^ 
date du temps où tout vestige du Champ des jatUeêf 
comme dit Tabbé Lebeuf^ ayant disparu, on ne sut 
plus ce que ce nom voulait dire. En créer un nouveau^ 

trouver celui qui existe encore, n'était j)as chose dif- 
ficile; la position même de la Grange y invitait. 
N'étaitrelle pas en eflfet au milieu d'un champ tout 
entrecoupé de petites sources qui découlaient par 
ruisselets d'eaux vives du plateau des Prés-Saint- 
Gervais, et dont la plus considérable formait une 
sorte de petite rivière perdue plus tard dans les im- 
mondices du grand égout et aujourd'hui tous le pavé 

(\) Lib. II, V. 196. 

(2) Danpl<; roman des Quatre fils Arjmon^ que le tome XXII de 17//V- 
ioire lillt raire de France analyse ?i comyilétenipril, i) esl parlé d'une 
course de chevaux faite dcvanlClmriemagne et dontlefamcux coursier 
Bavard ?orlil vainqueur {Voy. le volume cilé, page 625). Or, d'aprùê la 
description des lieux, ! est rertaîn que le vieux poêle, plaçant cette 
courBe entre les murs de l'aris el Montmartre, a voulu parler du chauip 
^e]B.('range-Bataillée qui, de son temps, au xiii* siècle, servait encore 
aux joules. — li rsi curieux de faire remarquer que li^Jockeij-ciuô, eu 
B'inslallantau coiii cie la rue Grange.-Buleiière, s'est mis ainpi sur 
son vrai terrain, le Chann* des courses... au temps de Charlemagne. 

(3) du dioccsc de Pcn-is, tome 1, pai L i, page 110. 

(4) Recherches,., sur lu ville de Puris^ lome II, page 26-26. 
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de la rue de Provence? Par des infiltrations trop 
aboodantesi ce cours d'eau avait fait des terrains qui 
étaient à sa droite un vrai marécage, une sorte de 
grenouillère dont le nom de la rue Chante-Raim 
(chante grenouille) rappelle encore Texistence y mais 
du côlé de la Grange-Batelière, soit que le sol fût plus 
éleyé ou les eaux mieux maintenues dans leur Ut, 
c'était différent ; on n'avait que les avantages et pouit 
du tout les inconyénients de ce frais voisinage. Qu'oii 
en juge par le tableau riaiit et, je çrois, fort exact 
quHin écrivain du Mercure (1) a tracé de la fameuse 
Grange et de ses abords dans un charmant article 
Sur ks nom de piques rues de Paris. 

« Le ruisseau, y est-il dit, accru de quelques autrei^ 
sources, arrivant à un terrain p|tis uni| rencontf 
un château féqdal élevé sur un tertre qu^on avsiit 
formé à la hollandaise en y re^^tant la Jeqrg 
fossés. C'était la Grange-BaUlièrf. 

a Le fermier, adoucissant la pente extérieure çle 
ces fossés, en fit un petit lac, au nuliea duquel il ven- 
dait dans son île, à sa Grange, du pain, du beurre, 
des œufs, du lait, des poulets, des petits pains et du 
jambon. On ne pouvait y parvenir qu'en bateau. Il 
fuiiait appeler sa jolie ûlle qui amenait le bateau peint 
en vert. Les parties à la Grange-^BateUère étaient déli- 
cieuses i)our les Parisiens, même d'un assez bon ton.» 

Cette description ne serait pas plus vraie si elle eût 
été faite par un contemporain^ çar mi çomi;Qensal dfi 

(1) Août 181), page 326« 
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la ferme-guioguelle. Mous Tavons relue ayant sou^ 
les yeux les plans les plus anciens de la banlieue parir 
sienne, et son exactitude ne nous en a semblé que plus 
évidente. Sur le plan de la Tapisserie, par exemplei 
aussi bien que sur celui doiiuc parFr.Quesnelenl0O8, 
nous avons retrouvé le cours d'eau ambiant qui fait de 
I^enclos de laGrange^ sinon nnetle complète, au moins 
. une vraie péninsule. Un petit pont, qui vient faire pé* 
eiier notre description en un seul détail, celui du bate- 
let, nécessaire toutefois pour Tétymologie, est jeté suç 
le bras de la rivière qui vient du faubourg Montmartre t 
tandis 'qu'un autre, enjambant la partie de ce môme 
coursd'eaudont ce faubourg occupe le lit, rattache au^ 
terrains de la Boule-Rouge ceux de laGrange-Batelière. 

Ce que dit récrivain du Mercure des fines p.arties de 
plaisir bourgeois qu'on faisait chez l'hôte de la 
Grange^ est dans sa descriptioi} une vérité de plus | 
nous n'en avons point le * détail certain, il faut en 
convenir, (nais nous savons pourtant que dans ce$ 
bombances champêtres il devait se faire une grande 
consommation de pâtisseries, aiguillonnant la soif 
pour le petit vin du crû. Ce qui nous le prouve, c'est 
la troisième transfonnalioa que subit, pour cela, le 
nom de la fameuse Ck>urtUle. Au ziv« sièclej^ on ne 
rappela plus la Grange-Batelière^ mais la Grange aa 
Gctëtelier. Or, ce dernier mot signiliait alors faiseur 
de gâteaux (gastels), pd<fc«t«r. 

Par tout ce qui précède^ et bieq qu'il Q'y soit parlé 
que de petites gens^ d'ébats champêtres et roturiers, 
il ne faudrait pas être amené à croire que les gens de 
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noblesse n'avaient rien à faire à la Graog^Batelière. 

Loin de là ; car c'était avaut tout une seigneurie, un 
fief* Lors du morcellement rappelé plus haut, les sires 
deLayal l'avaient acquise, avec toutes ses dépendan- 
ces^ des chanoines de Sainte*Opportune : « Les 
comtes de Laval, lisons-nous dans Félibien (i), avaient 
plusieurs maisons à Paris : Tuoe étoit vers les Por<- 
cherons^ appelée la Grange SasêdUre ou GaHélier, qui 
estoit composée de terres et de marais, tenue à foy et 
hommage del'évesque de Paris. » Pour que ce fût un 

fie f complet^ il y avait un vaste hôtel avec colombier 
féodal, cour et immenses jardins dont l'enclos circu- 
laire se voit grossièrement tracé sur le plan de la 
Tapisserie (2). Les dépendances étaient considérables ; 
elles ne s'arrêtaient pas à cette ceinture de guinguet- 
tes où Ton venait manger les lourdes friandises du 
gastelier, elles s'étendaient, en cultures diverses, |us^ 
qu'au terrain alors suburbiu que la rue du Mail occupe 
aujourd'hui et qui alors se trouvait hors desmurs. Lors- 
qu'en 4628, les Auguslins Déchaussés ou Petits-Pêres 
voulurent londer, tout proche du palmail, le couvent 
dont Féglise seule subsiste encore, c'est une petite 
partie de ce terrain qu'ils achetèrent. Sur cent vingt 
arpents formant les dépendances de la 6range-Bate« 
lière, ils en prirent sept (3). 
11 y avait longtemps alors que ce flef n'i4[)parlenait 

(1) tirre ix, Adfiium. 

(2) Bonnûoi, Btudêêorekdid. tur UameieiuplaM dePterU^ iii«4% 
page 50. — La Grange eut auial sa ebapelle* Oa ea voit les ruinée 
aar le plan deHérlan (1615). Id. page 91. 

(S) Piginlol, D€iar%pH(m dûPaim^ tome UI, page S3« 
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plus aux comtes de Laval. Il avait changé de maître 
trois fois au moins. En 1424 nous le trouvons aux 
mains de Jean de Malcstroit, évêque de Nantes et 
chancelier de Bretagne, qui, comme s'il eût voulu lui 
rendre son ancien titre de fief monastique, le donne 
avec toutes ses dépendances aux religieux des Blancs- 
Manteaux. Ceux-ci ne le gardent pas longtemps. 
Dégoûtés peut-être par des procès semblables à celui 
qu'ils eurent à soutenir en 4435 contre quelques 
propriétaires riverains et dont M. de Joursanvault 
possédait les pièces (1)» ils se dessaisissent de ce bien 
trop contesté. En le vendant au comte de Vendôme, 
ils lui donnent un maître plus capable qu'eux de 
tenir téte aux réclamants. Un seigneur plus haut en- 
core va bientôt, c'est-à-dire en 1473, l'enclaver dans 
son apanage déjà presque royal; c'est Jean de Bour- 
bon, le trisaïeul de Henri IV il a épousé Catherine 
do Vendôme, dernière héritière des nobles comtes, et 
cè riche mariage a fait entrer dans son domaine les 
trois hôtels que les comtes de Vendôme possédaient à 
Paris, savoir : le premier, situé rue Saint-Thomas-du- 
Louvre et acquis en 1309; le second, qui se trouvait 
vis-à-vis rhôtel de Rouen et qui était dans cette, 
famille depuis 1409; enfin le troisième, qui n'était 
autre chose que notre Grang^Baielière : « Comme 
c'est un fief qui relève de rarchevèché, dit Sauvai (3)^ 

m 

(1) Arehiwê da baron de Jounanvattlt» no 1089. 
(3) En 1 481, le cens loi est pa^é pour une nuûflon à la Grange-Ba* 
telîère, Arckivêê Jourêtuumidi, n* 1095. 
(3) Liv* Vil, page 68. 

U 
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Jean Perot, licencié en droit, avocat au Parlement 

procureur de Jean de Bourbop, eu lit foi et hommage 
pour lui à Louis de Bellamonte ou Beaumont^ fils du 
Sieur de la Forest, pour les Evesques de Paris. » 

Voici dono notre Grange-Batelière devenue un très- 
noble apanage ; encore un peu, elle serait un domaii^e 
royal ; par malheur, quand le trône commença (X^l^ 
partenir aux descendants de Jean dé Bourbon, ellç 
n'était déjà plus leur propriété. En quelles mains 
était-elle passée? c'est ce que pQus tâcherons de dire 
un peu plus tard. 

On a prétendu que Hichelieu avait été seigneprde 
ce flef, on a môme écrit quelque part : ce 11 fit percer 
la rue qui a pris son nom pour conduira directe- 
ment de son palais à sa ferme de la Grange-Batelière 
située au bas de la colline Montmartre. » M^is ces 
faits, que nous aurions eu plaisir à consigner puis- 
qu'ils doni^eraieut ànotre Grange un illustre proprié- 
taire de plus, ne reposant sur aucune preuve cei>i 
taine, nous n'Uésiterons pas à les déclarer erronés. 
C'est tout simplement, comme Ta fort bien établi 
M. Vitet (1), c'est pour s'iudemniser des dépenses de 
son palais Cardinal, que Richelieu» propriétaire de« 
terrains vagues qui Tavoisinaient et qui s'étendaient 
jusqu'au rempart, fit percer, au travers, cette rue 
bientôt bordée de magnifiques hôtels. 

Eût-il été en eiïet seigneur du iief de la ûraage- 
Batelière, le cardinal n'aurait pas fiiit mieux pour son 

(i) Ètitics sur Uê èeoMwU, tome \, page 340-34 ié 
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avantage, et c^est peut-être ce qui a fait imaginer la 

version cilée tout à l'henre et qui est si peu vraie en 
paraissant si vraisemblable* La pauvre Grange cessera 
donc d'être isolée, uae large et belle voie y mènera 
directement» enfin il semble qu'on pressent de là, que 
grâce à cette communication, tout Paris va venir la 
trouver j et c'est ce qui est arrivé, en effet, la grande 
ville ayant bientôt débordé vers le petit fief, de manière 
à l'envahir et à l'absorber tout entier. Mais dans tout 
ceci, je le répète, la volonté de Richelieu n'a été pour 
rien. On songeait alors si peu à la Graiige-Baleliere, 
qu'elle n'est pas même nommée dans le projet qui fut 
fait en 1634 pour la closture et adjonction à la ville de 
Paris des faubourgs Saint-Honoré, Montmartre et Vil- 
leneuve (1). tci pourtant il s'agit des quartiers qui sont 
les plus proches de notre fief, il s'agit surtout de 
cette porte Richelieu, qu'il faut construire^ et qui doit 
ouvrir la communication de ce côté. Ou parle bien de 
je ne sais quel chemin qui mène au derrière de la 
Ville-l'Evesque et qui sans doute longe la Grange, 
mais d'elle pas un mot. a Pour la décoration de ladite 
ville et commodité publique, y est-il dit, sera faict 
deux portes en la nouvelle enceinte, l'une au bout du 
faubourg Montmartre» rautré qui sera nommée deRi- 
cheheu, au bout de la rue de Richelieu, au bout de larue 
des Petits-Champs, au travers des anciens remparts^ 
fosscz et autres escarpes, pour s'aller rendre en un che- 
min qui conduit au derrière de la Viile*r£vesque« » 

♦ 

(1) Archivei curiêuêe», 2e Bérie, tome Yl, page 314. 
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Il ne faudrait pas croire pourtant que par le seul 
fait de celte rue dirigée vers la Grange-Batelière, et 
de cette porle oLivcrlc sur ses marais, tout ce qu'il y 
a de trop désert^ de malsain^ de dangereux même 
dans ses abords, va tout d^n coup disparaître ; on se 
tromperait. Sous Louis XiY c'est encore uu lieu d un 
assez irilain aspect, et^ quand Tient la nuit^ d'une fré- 
quentation fort périlleuse. Le grand égoùt qui se pro- 
longe derrière la Grange, à la hauteur de notre rue de 
Provence^et qui a substitué ses émanations malfaisan- 
tes à la fraîcheur du ruisselet d'eau courante dont 
nous avons parlé ; une sorte d'immense cloaque qui 
s'est formé par Tagglomération des boues et qui a 
creusé «( un grand trou sur une place vague entre 
le cours et la Grange-Batelière (3) , » comme il est 
dit textuellement dans l'arrêt du conseil du 18 octo- 
bre 1704 tout cela ne fait pas alors, de ce quartier 
si brillant aujourd'hui, un lieu bien attrayant et môme 
tout à fait habitable. 

La nuit c'est pis encore ; les ivrognes qui^ en des- 
cendant des Porcherons ou des cabarets établis déjà 
a la courtille Coquenard, ont Timprudeuce de traver- 

(1) Felibien, tome II, part. 2 (preuves), page 416 à 500. 

(2) C'est pour détruire ce cloacjue, qu'alors, ainsi qu'il appert de ce 
mOme arrêt, on projette la ruede^^tinée à continuer celle de RichclirTi 
au delà du reniparl,«ju8qu'k la rencontre du chemindes Marais. »Llle 
doit se prolonger, en retour, le long du mur de clôture de laGrange- 
Bateliùre, et, dans cette partie, s'appeler me des Marais. IJnQ conduite 
d'eau doit être faite, jus(]u"il la rencontre du grand égout, pour l'é- 
coulement des fanges du cloaque alimenté par les ruisseaux de la rue 
Riclielieu, C'est un jrrand assainissement pour tout ce quartier ; les 
ha!>itanls doivent doue en fane les frais, a comme aussi le proprié- 
tau c de ladite maison de la Grani^'c-Batelière. 9 
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ser ces marais pour retourner chez eux, rencontrent 
au passage le grand égoût, et le moindre danger pour 
eui, c'est de ue pas s'y noyer dans la fauge et d y pas- 
ser seulement la nuit, ayant de la boue jusqu'au cou. 
« L'ouverture de l'égout le long de la rue du Fau- . 
bourg-Montmartre, est-il dit naïvement dansl'édit 
de mars 1721, expose journellement à périr le peuple 
qui vient de Montmartre et des Porcberons, lorsque 
plusieurs particuliers étant pris de vin tombent dans 
cet égout^ et d'où Us ne peuvent se retirer ayant perdu 
la raison, et y restent souvent toute la nuit faute de 
secours. » • 

Les grands seigneurs qui s'attardent dans ces para- 
ges, sur les hauteurs du faubourg Montmartre, devers 
la voirie de la Croiûo-Cadet, ou bien encore sur cette 
grande chaussée Sainte -Anne ou de la Nwvélle* 
France que le Faubourg-Poissonnière a remplacée, y 
courent de bien autres risques. Au premier bruit d'une 
voiture, et c'est chose as^ez rare dans ce désert fan- 
geux^ le chemin est tout à coup occupé par une bande 
de ces voleurs qui font leur repaire des carrières de 
Montmartre et qui en descendent avec le soir. 

C'est par une pareille bande que peu de temps 
après la Fronde, ïurenne fut attaqué la nuit sur le 
rempart même, entre la porte Richelieu et la Grange- 
Batelière. On connaît Taventure : le grand capitaine 
fut obligé de donner sa bourse, aussi bien que s'il 
n'eût été qu'un robin poltron ; les voleurs ne la pri- 
rent même que comme un à-compte. Tui^enue, ran- 
çonné sur parole, reçut le lendemain à son hôtel la 

14. 
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Tisite du chef des bandits qui venait le prier de tenir sa 
promesse^ argent comptant. Le grand hommes'exécuta 
et tout se passa dans les meilleurs termes, car les vo- 
leurs de la Grange-Batelière avaient cela de bon, que^ 
dignes voisins de la grande ville, ils savaient toujours 
détrousser leur homme avec la plus parfaite courtoisiaé 
Le temps des bonnes prises va bientôt passer pour 
eux. On coinraerice à bàtir sur leur terrain ; d'assez 

Î;rands privilèges» exemption de certains impôts, du 
ogement des gens de guerre^ sont accordés à qui* 
conque viendra s'établir à la Grange-Batelière. La 
finance va venir s'y installer en de splendides hôtels i 
au lieu des voleurs nous aurons les fermiers géné- 
raux, en bonne morale, ce sera peut-être à peu près 

la même chose, mais Paris y gagnera tle belles de- 
meuresi d'admirables jardins qui assainiront ces 
quartiers trop longtemps inhabitables ; une ville nou* 
veiie se groupera à Tentour, ville de plaisir sur* 
tout, car le monde des financiers et des danseu- 
ses y pullulera déjà, plus qu'aucun autre; mais ville 
d'intelligence aussi ^ car la jeunesse forte et pen- 
sante y saura se faire un gîte dans quelque recoin 
perdu. Ainsi sera justiûe eniin ce nom de Nouvelle* 
France que dès le temps de la Fronde, nous en avons 
mille preuves par lesédits (i)^ on donnait déjà à toute 

(1) D'après Varrét de la cour de Parlement ^ c pour la diîcliarge en- 
tière loyers des majsona du quartier de Pâques en ia ville et fau- 
tiourgs de Paris, etc.. -» du U a?ril 1C49. On trouve des détails ea- 
rieux sur la Ville^Nèuve'Sur'gravois et sur la Nouvelle-France, qui 
était entre la porte Montmartre et la porte Richelieu. Moreau» Bi~ 
àliogn^U des Mazarinmieê tome I, page 96, no 264. 
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cette triste baulieue qui allait du cbemia Baiate-Ânue 
j usqu'à celui des Percherons, et du grand clos de 
Saint-Lazare jusqu'à notre Grange-Bateliere. 



ii 



Retour aoxfi* lièole,— Monifàtieon tu dareçopart,->Qaand et (mur* 
quoi îeB boulevards sout élevée* — L'hôtel Groiai èï Son iunnèU 
La maison rué de Riehellea et le Jardin à la Orange-Batelière. 
— L'hôtel de Grancey. — Gomment Croiat lui yole sa perspective* 
Coup d'œil sur les hôtels qui bordent le rémpârL La maiêtm 
du boulevard^ proverbe de Carmontelle. — Codimencémetit de la 
rue et de laruellette de la Grange-Batêhère, — Les premiers ha- 
bitant. — Comment ils décampent à moitié empestés. — Bouret 
et régout de la rue Montmartre, — Ce qui! ett fait* — Le Normand 
d'Etiolés à la Grange- Batelière. — Ses amours avec mademoiselle 
Rai me. — Il la préfère à une ambassade. — Un mot sur les fer- 
miers généraux, leur luxe et leurs hôtel?. — Dàugny. — L'hôtel 
qu'il fait Mlir poîir (lOgo. — Sa ma^înificence, — Roman do Gogo 
|iarvrniif' cl ingrate. — Triste fin de (jO'^q et de pon rotiiari. — 
M. de iilaii ( vX sa propliétio sur \ Emile, — Gaulliicr d»; Montd'orge 
et madame de iielvo. — Qui il épouse^ quelle femme et quels li- 
vres. 

iSotre premier chapitre, à travers le labyrinthe té- 
nébreux des origines et des étymologies de toutes 
sortes, ne nous a amenés qu'à des temps encore assez 
éloignés. Nous n'en sommes guère arrivés qu'à l'épo- 
que où (chroniqueur iiiuiiL- curieux du passé, nous 
aurions pu commencer cette histoire. 

Où en sommes-nous en eifet t Le siècle finit à 
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peioe, Paris resserré entre ses bastions n*a pas encore 
de faubourgs au nord^ uue vaste campague saos om- 
brages, presque sans maisons, mais non pas certes 
sans fange et sans marécages, s'ouvre toujours au 
pied de ses remparts, qui seront deux siècles encore 

avant d'être des boulevards ; depuis François I" en- 
lin^ la grande ville n'a pas fait un pas ea avant* Cette 
plaine qui s'étend devant elle, maigre, boueuse et 
s'obstioant à ne rien produire, comme si elle attendait 
des hommes, des maisons^ des pavés , les seules cho- 
ses qu'elle puisse porter ; celle plaine qu'il lui suiiiraiL 
d'enjamber pour toucher à Montmartre et à Ménil- 
montant, elle n'a presque rien fait pour s'en saisir. Il 
en est encore, comme au temps du jeune de Tbou(l}, 
qui peu de jours après la Satnt-Barthélemy, étant 
venu voir son second frère « qui logeait près de la 
porte Montmartre, » et conduit par lui sur une hau- 
teur voisine — sans doute la hutte J^onne-iVouvc/Ze — 
put apercevoir de là Montfaucon, et toute la populace 
catholique dansant en rond autour du cadavre de 
Coligny pendu au gibet ; Pans ne s est point encore 
enlevé, par un rideau de hautes maisons, la vue 
du mont patibulaire, non plus que celle des collines 
moins fatales qui bornent d'un autre côté son horizon* 
Regnard, sur la fin du xvn^ siècle prenant un beau 
soir l'air à sa fenêtre, pourra, vous le savez, s'inspirer 
des moulins de Montmartre et des laitues du maraî- 
cher son voisin, pour rimer les jolis vers que nos 

(1) Mémoire dê la vie de AT, de Thout liv, 1, ÂmAterdam, mimxjv, 
in«l2, page 17, 
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prélimiDaires tous ont redits, et, dans le même temps, 

madame de Coulange, logeaui au Temple, pourra 
vanter avec bonheur à madame de âéYigué la cam- 
pagne qui s'étend à perte de vue et qui prolonge in- 
définiment son jardin. 

La ville semble donc éternellement circonscrite, 
dans les limites qu'elle s'est données^ le jour^ où la 
peur des bandes de Lansquenets et de Reltres qui ra* • 
vageaient déjà la Champagne, lui a fait en hâte élever 
ses remparts, avec bastions et contrescarpes. C'était 
sous Henri II. Au temps où nous sommes arrivés, il 
y a donc de cela plus d'un siècle et demi. Ce qui de- 
vaitêtre sa défense, ne sert plus qu'à la garrotter. De- 
venue grande fille, elle est encore dans les langes de 
son enfance, elle s'y trouve à la gène* elle y étouffé, 
mtuat, comme disait Juvénal à propos d'Alexandre, 
et pourtant elle n'ose briser Tentrave. 

C'est un riche traitant^ c'est Crozal qui le tenta l'un 
des premiers ; voici comment. U s'était fait construire, 
vers 1704, à Fextrémité de la rue de Richeheo, un peu 
au delà de la porte du même nom, récemment abat- 
tue, un très-magnifique hôtel — nous vous ferons son 
histoire en détail, lorsqu'il en sera temps, — j'ai dit 
un hôtel, j'aurais dû dire un palais. 
. Celui que Kicliclicu s'elail donné a l'autre extré- 
mité, celui que Maj&arin s'était aussi fait construire au 
centre de la môme rue, égalaient à peine l'hôtel Cro- 
zaty surtout pour Tiuimense étendue des terrains. 
Avec ses bâtiments, ses jardins, ses terrasses, il occu- 
pait une superficie de neuf aipents au moins. Placé à 
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droite, en venant du rempart, coname l'hôtel de Tho* 
mas Riyié, secrétaire du roi, l'était à gauchei tout vis-à- 

yis, il avait la plus admirable vue qu'on pût envier 
pour une demeure parisienne. 

L'iiôlcl de Grancey, devenu plus tard rhôtel de 
Ménars, en avait joui auparavant, c'est-à*dire jus- 
qu'en i'701, alors que la porte Richelieu, se trouvant 
à peu près à la hauteur de la rue Saint-Mârc ou de la 
rue FeydeaU; le rempart rapproché venait longer ses 
hautes terrasses. C'était un des grands attraits de cet 
hôtel de Grancey, qui du reste avait aussi tout ce qui 
faisait alors les nobles demeures : somptueux appar- 
tements, riches coUectionsi et surtout vastes jardins. 
Belles choses! dit Sauvai émerveillé (1), fort belles 
choses ! a terminées par un grand canal^ par les murs 
de la ville, par des campagnes et par des montagnes 
voisines. La pente de ces collines, ajoute-t-il, est du 
reste si molle et si imperceptible, que de là les yeux 
prennent plaisir à les monter et les descendre. La 
moins petite de toutes, savoir Montmartre* coiifée 
^qu'elle èst d'un gros groupe de moulins à vent^ de 
ses deux églises et de son dôme, forme un objet si 
agréable, que c^estune perspective qui n'a pas sa pa** 
reille surtout près d'une ville si grande et si peuplée 
qui est PariSi » N'est-ce pas en prose> et même assez 
mauvaise, le même tableau que nous a fait liegnard? 
Le poëte^ en effet, logeait vis-à-vis de M. de Grancey. 
— Or, c'est cette vue tant vantée que H« Groeati profit* 

(1 ) Voy. tome II, page 
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tant de l'espace laissé entre la porte Richelieu démo- 
lie et les boulevards reculés jusqu'à la place où ils 
sont aujourd'tiuiy vint tout à cou|> enlever au trop ' 
heureux hôtel. 

Audacieux comme un traitant savait Têtre alors, 
Crozat se plante au beau milieu de sa perspective^ et 
lui donne son mur mitoyen pour tout horizon. A lui, 
dès lors^ pour bien terminer son jardin» la belle ter- 
rasse, où l'on monte par une peiile douce et qui do- 
mine le rempart ; à lui» la belle gi^iUa à festons dorés 
s'ouvrant sur la oam^agnc; etc. Ençorç n'est-ce pas ' 
assez pour Crozat. 

La ville a le rempart pour Umite^ mais il ne youdrait 
pas que ce fût aussi la limite de ses jardins. Il lui 
fàdie de voir les terrains de la Grange-Batelière s'é- 
tendre frais et verdoyariLs à deux pas de son njur, sans 
pouvoir les y enclore. Que fait-il ? il achète uue part. 
de ces terrains, dont il fait son fruitier et son potager, 
et pour les réunir au reste de son jardiU) ce que le 
boulevard, placé là comme une barrière, semble ren- 
dre impossible, il se fraye eq pleine terre un chemin 
souterrain^ — nous dirions aujourd'hui un itmfMl^** 
et il passe ainsi de l'autre côlé du rempart. Il est donc 
tout à la fois à la viUe et aux champs» D'un côté il a 
pour noble voisinage l'hôtel de ce bon M. de Grancey, 
qu'il a si prestement dépouillé de sa perspective* Vhô* 
tel de Rivié, etc., enfin toutes les belles demeures de 
la rue de Richelieu ; de l'autre il touche a la ûx^ange- 
BateUère et à ses verts enclos. Il a ici toutes les ina« 
gniûcences d'uu palais^ là toutes les déhces des petites 
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maisons agrestes, même le jeu de boule (1) qui longe 
sûû mur, et où vieauenUs'ébattre, comme à celui du 
4 quai Saint-Bernard, comme à celui des Petits-Car- 
reaux (2), les procureurs enyacances (3). G. Le Petit, 
s'il avait à faire encore sa Chronique seanéMeuse ou 
Paris ridicule , pourrait dire de cet hôtel mi-pariie 
champêtre et mi-partie citadin, ce qu'il disait des Tui- 
leries au temps où une rue séparait le palais de son 
parc : • 

Allons faire un tour de jardin, 

Dépèehoiie, sana cérémonie ! 

Qu'il est beau, qu'il est bien muré ! ' 

Mais d'où vient qull est séparé 

Partant depas du domieile P 

Est-ce la mode, en ce sdjour. 

D'avoir le palais à la ville 

£t le Jardin dans les faubourgs 9 

Pour compléter le tableau, et donner une preuve à 
cliacun de ces détails, nous allons laisser le bon Ger- 
main Brice (4) vous décrire en quelques lignes les jar- 
dins de rbôtel Crozat. Il vient de parier du gros pavil- 

(1) Jusqu'en 1(j43, ces Jeux de boule que nous trouvons mainlenant 
à la Grange-Batelière, s'étaient vus iJi ù^ de l'ancienne porlo Mont- 
martrOy dont la fontaine, faisant face au carrefour des rues T cvdeau 
et SainIrMare indique fort bien l'emplacement. Ces jeux qui rempla- 
çaient eux-mêmes ceux, plus anciens, qui longeaient l'enceinte de 
François à la hauteur de la rue du Mail, s'appelaient les/eio^ 
Neuf 9* La rue qui occupe aujourd'imi leur terrain porta longtemps ce 
nom* n n'y a guère plus de soixante ans, qu'elle se nomme, par une - 
altération singulière^ rue des Jéénevrs. 

(3) Regnard^ ie Divwee^ prologue. 

(3) i^oy« la Satire de Furetières, le Jeu de boule de§ Preeureurs^ à 
•la suite du Borna» BourgeoU^ 

(4) DetcHptum de Parie, tome I» page 378. 
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loo carré qui forme le corps de Thabitatioii et dont 
l'une des faoes occupe le fond ée la coor, il ajoute : 
a Les trois autres faces donnent sur un jardin d une 
beUt étendue, et dont les vues qui s'éteodeut sur la 
campagne sont extrêmement variées. La terrasse, au- 
dessuâ de Torangenei qui borde le nouveau cours 
ptanté sur les remparts de la ville fournit» elle seule, 
une promenade des plus agréables. Le jardin fruitier, 
qui est grand et régulier^ est au delà du cours, et Toii 
y arrive par un passage souterrain percé, avec beau- 
coup de dépenses, dans le terre-pleio du rempart. » 

Germain Brice dit ici un mot « du nouveau cours 
planté sur les remparts de la viile^ » et dont nous- 
même nous aurions déjà dû tous parler. Il nous inté« 
resse fort en effets c'est par lui que l as^ainissement 
de ces quartiers a commencé, d'octobre 1703 à juillet 
1704, lorsque après la démolition de la porle Riche- 
lieu, toute cette partie du rempart a été amoindrie 
dans sa marge , remaniée , nivelée , enfin plantée 
d arbres. 

L'ancien boulevard , élevé en terrasse, dominait de 

plusieurs mètres ses bas-côtés, de sorte que les rues 
percées auprès n'étaient que des rues basses et, par 

suite des pluies, de véritables cloaques (1). Pour le nou- 

(1) M. A. Vito, dans une note dn premier de Bes deui arlielet sur 
la Gran^Batellère, artlelea eurleux mais trop courts, publié par la 
PaUi0 (4 el 6 Juillet 1861), a parlé ainsi de 1 éUt fangeux de quel- 
ques-uoes des rues liasses avoisinant le boulevard vers la Chaussée* 
d'Atttltt : € Ajrant le percement moderne de la rue Ifeuve'^Antin, 
la tu€ ttAntin Joignait le boulevard ; mais les eaux repoussées par le 
laïus y avalent formé un cloaque ; on ftit obligé de la boucher pour 
éviter llnfeetion, et cette portion de la voie publique disparut sout 

a 
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veau cours, ou avait égalisé les luveaui et fait dispa* 
raltre ces incouyéiiients. Tout le voiaiuage élait ainsi 

devenu habitable, surtout dans la partie touchant à la 

rue de Richelieu. U a'y avait jamais eu là, comme da 
côté de la Villeneuve et de la butte SaintrRodi , te 
moindre noonticule nalurel^le moindre pli de ter* 
rain, le nivellemeat wait donc été on ne peut plof 
£acile« 

Le boule?«rd achevé^ les habitations n'avaient pas 

tardé à sortir de terre, pour commencer à le border 
de chaque cAté. L'hâtai Crosat avait été l'une des pre- 
mières et Tune des plus maguihques. D'autres avaient 
suivi ^ faisant ligne de belles façades , de terrasses » 
d'ombrages. Crozat, avec ses terrains imaien8es> al- 
lait jusqu'à Tendroit à peu près où s'ouvre notre ruo 
ie Grainmont Là^ commençait rh6tel de Tresmes^ 
qui n'avait pas moins de profondeur que la rue de 
Ghoiseul actuelle n'a de longueur i puiSi an suivant 
toujours, on trouvait les jardms du pi^tit hôtel de 
Gonti, qui disparut vers 1777 pour faire place à la rue 
dout M. de laMichodière, alors prévôt ées marchands, 
avait désiré d'être le parrain , enlin, sur un terrain 
inuiiease on voyait s'étendre le splendide hôtel Riches 

lieu. 

Le maréckal gui dwnait dans toutes les iiio4es, 

♦ 

les constrnctions. Les exemples ne sont pas i art^à de ces rues suppri- 
mées et rétablies après un siècle ou deux. Pour en revenir an détail 
qui nous occupe, ou peut constater encore aujourd'hui, que plusieurs 
maisons du boulevard des Italiens, notamment en face da Cofidm 
Paris, possèdeat des cours intérieures qui ont tioe pente en contre^ 
biàà du soi. » 
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fteeeni-eUeg ruineuses, B'élail Jeté, avec plus dé dé- 
pense que personne, dans cette vogue des maisons 
sur le boulevard neuf. 11 avait quitté^ pour cela, le 

vieil hôtel patrimonial do la place Royale, et bien que 
tout d'abord il n'eût trouvé à acheter que l'hôtel im« 
mense et fort délabré du duc d'Antin (f ) dans la rue 
Neuve-Saint-Augustin , il avait si bien fait^ à force d'ar- 
gent que eeth6tel était devenurun des plus grands, et 
des plus somptueux de Paris j bien niieux, il était par- 
venu à lui fidre prendre jour par un petit coin sur le 

boulevard; ce petit coin, c'est le pavillon de Hanovre, 
dont un Jour peut-être nous vous dirons l'histoire. 

?oir sur le rempart, c'était là le point important ; 
c'était même pour ce seul avantage que toutes ces 
beHes maisons s^étaient alignées dans cet endroit. 
Carmontelle, à la scène première de son proverbe, la 
Mamn du bùUkmrdf nous parlant aussi de cet en* 
goucment de tout le monde, le justifie par ces quel* 
ques mots quii prête au chevalier : ^ Je trouve le rem« 
part charmant I on n'a pas besoin de sortir pour voir 

(1 ) Cet hdtel avait M bâti par iin Anancler éonou sotts le nom ba* 
roque de M. Ob laGDnr«>Deichietts. Le due de Toulouse l'ataU aeqalt 
en 17 lî, mais qe le (roufant pas asaes vaste, 11 l'aTait reTendu aa 
an après au dned'Aniin qui le céda lui-même au maréchal, en 1757, 
inaia non pas sans l'avoir augmenté et sans avoir surtout rendu ses 
àbords praticables du côté du rempart, grâce à la e|iausséej]u'llfit 
jeter à ses frais sur le marais de i'Hôlel-Dieu, qui s^appefa dès lors 
Ckau$$ég'^4^tin. — L'hôtel de Richelieu nous intéresse d'autant 
plus, qu'une partie des terrains sur lesquels il s'étendait, était dans 
la censive du seigneur de la Grange-Batelière. Piganiol, III, 13I» 
— Sur un plan du faubourg Saint-Honoré de 1700^ se voit indiquée 
cette cepsive. Archm de l'Emp», a' d^i no bl. 
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tout Paris, il \ieat passer tous les jours sous vos fe- 
nêtres. x> La comtesse qui se trouve là^ est tout à fait 
de l'avis du chevalier; pour elle il n'y a qu'une cbose 
à reprendre : Elle est comme le rustiB poitevin qui se 
plaignait à Paris de ce que les maisons l'empêchaient 
de voir la ville^ les arbres Fempêchent de voir la pro- 
menade. Heureusement^ ajoule-t-clle, que ses valels 
lui ont promis une sorte d'eau pour faire mourir ces 
vilains arbres : « Obi oh! réplique le dievalier; 
cependant si tout le monde en faisait autant, le rem- 
part ne serait bientôt plus qu'une rue. » Or, c'est ce 
qu'il est devenui non point par Tellul de Tcau perni- 
cieuse que désirait madame la comtesse» mais grftce 

aux rêvoUiLions, qui n'ont jamais laissé ces pauvres 
arbres languir plus de cinq ou six ans, sans les raser 
en coupe réglée. 

11 ne faudrait pas croire que lous les beaux hôtels, 
obstinément dédaigneux des faubourgs, n'ont étendu 
leurs façades et leurs jardins que sur ce seul côté du 

4 

rempart. L'autre partie^ qui commence à la Grange- 
Batelière cl s'étend jusqu'au chemin des Percherons 
— la Chaussée d' Antin — a de même eu sa belle part 
de la vogue. Les environs de la Grange-Batelière ont 
été surtout préférés. On a tout fait, il est vrai, fiour les 
rendre accessibles. En Il704| nous l'avons dit déjà^ 
Tespèce d'abime fangeux qui s'était creusé à Textré- 
mité de la rue deRicheUeu, et dont les langes débor- 
daient jusque biiv les terrains du petit ficf, a été com- 
blé. Sur son emplacement aplani et pavéi on a ouvert 
uue rue qui prolonge au delà du cours la grande 
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rae de Richelieu, et qui est continuée elle-même par 

une ruellette enretourd'équerre, suivant la direction 
de la rae Rossini actuelle et allant gagner le chemin 
Batelier ou des Marais. La rue s'appela tout d'abord 
rue Grange-Batelière, et la ruellette etUrde-sac de la 
Grange-Batelière. En effet, elle n'avait pu être termi- 
née. Après plusieurs détours affeclant la forme d'un Z 
parfait, elle avait dû s'arrêter au mur d'un jardin, 
placé à peu près à la hauteur de notre rue Laifitte. 
L'ensemble du quartier, jusqu'au faubourg Mont- 
martre, avait pris le nom de faubourg Iii( liclieu. 
Le chemin était ouvert, la place était faite, la popu- 

lation iraYaitplus qu'à arriver : elle tarda encore un 
peu. Les choux et les pommiers de M- Crozat restè- 
rent quelque temps seuls dans ces parages, n'ayant 
d'autres voisins que les habitants de la Grange et les 
joueurs du jeu de boule. Paris ne pouvait se décider 
à enjamber son rempart, et à jeter de l'autre c6lé, le 
trop plein de sa fourmilière. £n 1721, il fallut un 
nouvel édit royal pour encourager les habitants à 
franchir le boulevard et à venir s'installer de Tautre 
côté. Ce fut même encore une ei[hortaiion en pure 
perte^ bien que i'édit eût promis à quiconque lui 
obéirait « exemption à perpétuité du logement des 
gardes françaises, suisses et autres gens de guerre, d 
Il n'y eut que quelques rares habitants, qui se hasar- 
dèrent à vouloir jouir de l'immunité, et, surtout sans 
doute, du bon marché des terrains. Le malheur vou- 
lut qu'ils eussent bientôt a b'en repentir. L'horrible 
égoût, dont nous avons déjà trop parlé, était toi^yours 
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i deoourartt désolant de ces émuattras tétiden tous 

&6â alentours. Pas d'habitation tenable dans sou voi- 
linage ) obui qu'il ne tuait poiut par la fièvre et ïin- 

fectiûii délogeaient au bout de quelques mois. Quel- 
quôs-^na tiorant bon pourtaDt^ mais à la oonditiou de 
0e plaindre^ ce quils firent en asses bons termes^ 
dans une requête daiée du 3 juillet 1734. M« Pinon^ 
conseiller au parlement et seignedr de la Granges- 
Batelière^ était à lâ téie des suppliants^ au nombre 
desquels on eomptait encore un Laniarque, un Maolou 
d'Hauleville, elc, (1). 
L'État n'eût pas mieux deinaildé que de fttire droit 

à cette requête, il n'en connaissait que trop bien la 
justesse» et môme il avait prouvé à 1 occasion corn-* 
bien rassainiseemenl dé ëe qiiartier lui tenait atl 
eœur ; eeuleoieut de nouvelles dépenses reffrayaienté 
Pour les fbliss et les débauches des favorites, le trésor 
ne s'épuisait jamais ; pour les entreprises .d'utilité ou 
bien mieux eneore, de salubrité publique^ il était tou^ 

jours à sec. Et il fallait la beaucoup d^irgeiit. Ne pou-» 
vaut en trouver dans les coUVes royaux, on s'avisa de 
recourir, d'une façon tout indirecte, à la fbrtune de 
quelque financier. 

Bouret de Yexelay, de fils de laquais devenir com-^ 
mis, et de comims lermier générai, était alors le plus 
riohe et le plus prbdigUe des traitants^ On était en 
grandes aiïaires avec lui : un jour, à la conclusion 
d'un marché, eomme pour lui flaire une agréable grar« 

(I) FeUbien» Preutes^ tome II, pagei 410, 785 ^ 409-187-789. 
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tificatioii à litre de pot de vin, on lui concédn d'un 
seul coup : « la superficie du grand égoùt en toute sa 
largeur^ depuis le pooceau de la Chaussée-d'AntIn et 
la partie déjà voûtée du faubourg Montmartre (1). » 

Bcniret crut le cadeau superbe^ et il ne rêva plus 
que marais à dessécher, hôtel à bâtiri etc.; ce fut sa 
manie pdar deux ou trois mdS) comme celle dû fa- 
meux pavillon de Croix-Fontaine devait l èUe plus 
tard pour deux ou trois aos. Bouret aurait pu se rui- * 
ner tout aussi bien à la Grange-Batelière, qu'il se 
ruina à Croix-Fontaine : point du tout^ il était en veine 
alors, il fUllit s'y eoridiir encore. On se moquait vo- 
lontiers de lui, on le mangeait, c'est le mot, plas vo- 
lontiers mcùre, eh bien, malgré cela, il était à la 
mode : c'était un ridicule , mais tout doré et bon 
homme. Partout où il se trouvait, il attirait ^ bien 
mieux, il attachait. Dès qu'il fut dans les paràges de la 
Grange-Batelière, tout ie monde Ty suivit. Nul n'avait 
voulu de ces terrains, alors qu'ils appartenaient à 
TÉtat; c'est à qui en voudra maintenaot qu'ils sont à 
Bduret ; et le bonhomme, tout en riant & cœur joie 
de cette fortune imprévue, dont le pauvre quartier 
lui doit le bienfait, laisse prendre à toutes mains plu- 
tèt qu'H ne vend. En effet, ub homme qu'il avait 
secouru, et qui, chose rare, savait s'en souvenir, Mar- 
montel l'a dit î « U était reconnu pour le phis obligeant 
des hommes et le plus magnifique, on ne parlait que de 
la grâce qu'il savait mettre dans sa manière d'obliger.» 

(1} Ce sont les termeB de l'ordonnance du 15 déeembre 1770» qut 
rappelle cette eoneesslon. 
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Mettre le quartier à la mode, donner pour rien, 

mais à gens toutefois bien capables de s'y ruiner en 
belles constructions, la meilleure partie des terrains 
enviés ; voilà, du reste, tout ce que fit Bouret à la 
Grange-Balelière. 11 n'avait pas tardé à s'en dégoûter 
pour cette autre manie dont nous parlions^ et qui de- 
Vûit mettre sa fortune tout à fait à néant : il s'était 
lancé dans les fabuleuses prodigalités des réceptions 
préparées pour Louis XV^ dans son ruineux Croix- 
Fontaine. Jeté à bas sans un écu» laissé à la merci, 
presque à Faumône de ses créanciers, il se releva 
pourtant une dernière fois aussi magnifique, plus pro- 
digue qu'auparavant. 

La folie des constructions le reprend, on peut croire 
qu'il va revenir à la Grange^Batelière ; npn, ce sont les 
Champs-Élysées qui ont ses préférences, il croit flat- 
ter par là madame de Pompadour, logée» comme on 
sait^ à l'hAtel d'Evreux, aujourd'hui l'Élysée, et dont 
les maisons qu'il veutbàlir vont embellir le voisinage ; 
il fait encore de cette façon sa cour au frère de la fa- 
Yorite, à M. do Marigny, qui, lui aussi, a fort à cœur 
rembellissement des Champs-Elysées. Bouret b&tit 
cinq ou six maisons à la fois, tout ce quMi a regagné 
de fortune s'y épuise, il va retomber dans son néant^ 
mais il compte sur le roi, qui lui a promis aide et 
secours et qui doit tenir sa parole. Il attend quelques 
années^ se faisant un dernier crédit de la promesse 
royale ; le vol meurt. Que fait Boui cl, ainsi mis à bout 
d'espérance? 11 se tue. Alarmontel du moins croit à 
son suicide^ et consacre alors à Bouret cette phrase 
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d'oraison funèbre : « Il fut, pour son| malheur, im- 
prudeut jusqu'à la folie, il ne fut jamais malboo- 
nêle (1). » L'épitaphe, en somuie , est fort belle pour 
un fermier général. 

De tous les créanciers, à la merci desquels Bouret 
s'était trouvé tout à Theure, La Borde était le plus 
habile. Il était collègue de Bouret dans les fermes* et 
il lui avait fait de fortes avaiicus, sachant bien où, à 
l'occasion, il pouvait prendre son gage. Cette occasion, 
c'est-à-dire la ruine de Bouret, ne s'étantpas fait al- 
tendre, il mit la main sur tout ce que le traitant dé- 
confit avait de biens au soleil. Il se paya ainsi, paya 
même les autres, et, avec le resle^ fit à Bouret une 
pension de 15,000 livres (2); chétive portion congrue, 
direz-vous, et vrai pain sec de repentauce pour un 
pareil millionnaire I Aussi, comme on Ta vu, Bouret 
ne s'en contenta-t-il pas. 

Pendant qu'il refaisait à Ims bruit sa fortune, pour 
la dilapider ensuite à grands fracas, La Borde, su- 
brogé dans la propriété de toutes, les terres qui lui 
étaient restées à la Grange-Batelière, s'occupait de s'y 
bâtir un Joli hùtel au meilleur endroit, et d'avoir pour 
le reste, de bons et solides acquéreurs* Il les trouva 
parmi ses collègues de la ferme. 

Le Normand d'Etiolés s'était établi déjà à l'angle du 
boulevard dans un assez chétii hùtel, qu'il ne deman- 
dait qu'à agrandir. Il menait en effet un grand train, 
par goût pour le luxe d'abord, puis par bravade con- 

(i) Mémoireê dê Marmontel, Uv. ix. 
i2) Badiaiimoiit, tome IV, page 72. 

45, 
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tre madame de Porapadour, qui avait été sa femme 5 
eoûn et surtout^ par amour pour les iiUes d'Opéra» 
dont il avait la tendre et coûteuse passion. Pour elles^ 
il avait refusé même une ambassade à Gonstantiûople, 
dont on lui avait fait Toffre, moins pour Thonorer 
certainement que pour débarrasser la marquise. aOn 
avait donné à Madame un fort bon eonseil, dit ma* 

dame du llausseL : c'était de faire envoyer à Constan- 
tinople^ en qualité d'ambassadeur^ H« Le Normand^ 
son mari. Cela aurait diminué une partie du soandale 
qu'il y avait à voir Madame avec le titre de marquise 
à la coor^ et son mari fermier géaéral à Paris. Mais 
il était tellement attaché à la vie de Paris^ à ses iiabi- 
tudesi à l'Opéra, qu'on ne put jamais le détei^miner à 
accepter celle mission. Madame chargea un M. d'Ar- 
boulio^ qui avait été de sa société avant qu'elle fût à 
la cour, de négocier cette aflRiire. Il s'adressa à une 
mademoiselle Raime^ qui avait été danseuse à l'upéra, 
et qui était la maltresse de M* Le Normand. Il lui fit 
les plus belles promesses ; mais elle était comme lui^ 
et préférait la vie de Paris. Elle ne voulut point s'en 
mêler.» 

Mademoiselle Raima aimait mieux rester joyeusa 
fille à Paris, qu'être ambassadrice anonyme à Cens* 
tantinople. Elle s'en trouva bien. M. Le r^ormand la 
fit sa marquise de Pompadour. Il ne fut pas plus fi- 
dèle queue l'était Louis XV; mademoiselle Raime le 
fut beaucoup moins que ne l'était la marquisé ; mais 
tout s'arrangea : ou avait fait l'hôtel d'Ëtioles assez 
grand pour qqe Monsieur et Madame eussent le loi*» 
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sir de vaquer saos encombre à leurs inûdélités res- 
pectiYes. 

A force de pieiidre sur son voisinage, cet hôtel, si 
petit d'abordi était devenu une fort belle demeure. li 
avait commencé par s'arrondir avec le vaste terrain 
où M. Crozat avait autrefois établi son potager extra 
muros; ce n'était même pas sans peine que la cession 
s'en était faite par les nouveaux possesseurs de mtel 
Crozat et dé ses dépendances. «M. Le Normand, 
dit PigaDiol (1) , Tavait acheté un prix excessif à 
cause de la convenance, o D'un autre côté, il s'était 
agrandi par les ten ains que lui avait cédés La Borde. 
Mademoiselle Raime avait donc ainsi un hôtel qui, pour 
rétendue aussi bien que pour le luxe, aurait satisfait 
une princesse -, mais, eu ce temps-là, il ne fallait pas 
moinsàunedanseuse, surtout à une danseuse midtresse 
etfùture épouse d'un fermier générai. — Le Normand 
épousa mademoiselle Raime en 1765» aussitôt après la 
mort de la marquise (2). — Ces filles si bien pourvues 
avaient droit d'exiger plus et mieux que ne le pou-* 
vaient des altesses. Le fermier général u'était-il pas 
la meilleure vache à traire, le meilleur oison à plumer 
qui se pût trouver dans le monde taillable et corvéable 
des amants opulents? Qu'était-ce qu'un duc et pair 

(1) DHcHpUmt dê Pans, tome 111, page 153. 

(2) Bachaumont» tome II, page 177-178.— C'est ilon que oourat 
cette épigramme : 

Pour r^pirer miscfiam 

Qa« Ponipadonr cause à la Fume*, 

Son mari, plein de confiance, , 
Vient J'épottser Bem publicam. 
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auprès d'un fermier général? Celles qui ICDaieat une 
proie pareille en étaient si vaines, que Barihe, dans seê 
êtatuispaur V Académie royale de musique, satire logé- 
uieuse parue en 1767 (1), crut devoir faire un article 
spécial pour rappeler ces orgoeilleuses à des senti- 
ments plus modestes. 

Fî^'rpp (le vider une caisse, 
. Qae celles qu'entretient un fermier général 
N'insuUent pas, dans leur ivn'pse, 
Celles qui n'ont (]ii'un duc : l'orgueil sied toii^oura mal 
Et la modesUe iotére&fte. 

r^os messieurs de la ferme s'entendaient, il est vrai, 
à merveille aux dépenses somptueusement faites; ils 
se ruinaient^ mais avec une intelligence et avec une 
grâce 1 D'ailleurs ils se ruinaient vite, ce qui était en- 
core pour eux une raison de plaire davantage à ces 
dames de TOpéra et de la Gomédie-Françaiseï que la 
ruine d'un amant a toujours dégagées de toute lldélilé. 
Avec les fermiers généraux, une passion se menait 
courte et bonne. Celui-ci mis à néant^ un autre se 
trouvait d'aussi commode composition^ aussi ricbe^ 
aussi prodigue, ayant même des équipages d'une 
mode plus nouvelle, parfois un hôtel tout neuf. Ces 
dames ont toujours aimé cela ; si bien que, pour être 

sûrs d'être mieux agrées nos messieurs de la ferme 
ont souvent fait coustruire un hôtel nouveau^ pour 
chaque passion Douvelle. 
Dieu sait avec quel luie ils entendaient Tart de faire 

(I) Poénu êaiiriqti€$ du xTDi' êièoU, Londres 1788, in-I), tome I, 
page 96. 
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coostraire et d'orner une djameure. Faute d'une maî- 
tresse à mettre en hôtel, pour parler la langue du 

temps, ne voulaient-ils se donner qu'un tout petit 
logis pour eux seuls , ils savaient encore y jeter des 
millions. 

Le fils de Gaillard de la Houexiere, autre gros finan* 
der, avait ainsi mis des sommes folles dans le petit 
palais de célibataire qu'il habitait, à rextrémité de ces 
mêmes quartiers : « 11 s'est fait bâtir un palais, au pied 
de Montmartre, lisons- nous dans la Yie privée de 
Lomé XY au chapitre qui concerne les fermiers 
généraux. L'édifice est sans goût, mal distribué, les 
dedans sont d'une richesse immense. Il y a pour 
25,000 livres de bras de cheminée et pour 60,000 li- 
vres de glaces. Il n'y a que dix pièces; ce Louvre se 
réduit à un appartement de garçon. » 

Jugez par là de ce que devait être le temple destiné 
à loger non plus seulement le dieu« mais, avec lui, la 
déesse. Les hôtels de Paris les plus beaux et les plus 
admirés n'y suffisaient pas. Si quelque financier dai* 
goait y venir abriter son opulence et ses amours, aus- 
sitôt, pour les rendre tout à fait digues, il raisait tout 
renouveler avec un luxe énorme. L'hôtel Lambert 
avait plu à de La Haye, le traitant, il racheta de Du- 
pin, et vint l'habiter \ mais ce n'était point assez pour 
lui des galeries bâties par Levau et peintes par Lesueur 
et Lebrun : une maison ne plaisant à ces houunes d'é- 
cus que par Targent qu'elle faisait dépenser^ il trouva 

(1) Tome I, page 278. 
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moyen de faire au charmant palais a des augmenta- 

tions prodigieuses. » 

Grimod Durfort, le frère de ce Grimod de la Rey-* 
Dière dont nous reparlerons, eu AL autant pour l'hôlel 
Ghamillart (i). Ce qui avait suffi à un ministre de 
LouisXV, ne suffisait pasà un Aionsieur de la ferme. 
Tout était trop petit, tout était incommode. Il y dépensa 
200^000 livres. El tous ces gens-là, pourtant» avaient 
leurs parents dans les métiers, dans la misère (2}. Si 
<}uelque pauvre échoppe venait s'accrocher aux murs 
delà maisondu parvenu, il arrivait souvent que l'ha- 
bitant de réchoppe et Thabitantde l'hôtel étaient de la 
même famille. Le fluancier Haudry, qui alors mcimit 
si grand train, avait son frère boulanger vis-à-vis le 
For-l'Evêque. 

C'est, j'en suis sûr, pour s'éloigner en même temps 
des quartiers populeux où ils se seraient trouvés trop 
vite en famille, et des quartiers de la noblesse ou ils 
eussent rebcontré de trop dédaigneux voisinages, que 
les parvenus de la fluance, se créant un terrain neutre, 
étaient venus habiter le faubourg Montmart^ey et 
avaient choisi la Grange-Batelière. 

Tous les hôtels qui s'y bâtissaient étaient pour eux. 
L'espace était vaste, et par là n'était que mieux à leur 
convenance. Il fallait tant de terrain pour rélalagade 
leur luxe ! Aussi sufflt-il de quatre ou cinq hôtels de 

(1) ]\ était riie Neuve-Saint-AugusUn^ près de rhôlel de Contl et 
de rhôtel de Féréol où s'était élevée U charmante Alssé, aYecd'Ar- 
gental et Pont de Veyie, 

(2) Voy. JP^utonma/jô^îer, Cologne, HDGCViii, page20!),m»'e. 
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dimension rinaocière, pour remplir tout le nouveau 
quartier. 

La plus splendidd de ees demeures était celle du fer- 
mier géoéral Daugny ; c'est celle aussi qui a laissé les 
plus magnifiques resteSé M. Aguado^ qui Thabita long- 
temps, lui avait rendu luul son premier luxe, et main- 
tenant, bien qu'elle soit devenue un hôtel simple- 
meni administratif, — la mairie du 'l"" arrondissementi 
ce n'est pas encore une habitation d'une médiocre 
beauté. 

Daugny était d'une assez bonne famille^ il était de 
robe» comme on disait^ et pour un traitant c'était 

presque la noblesse. Son père tenait au paiiement de 
Metz et atait un frère et deux parents fort avancés - 

dans le service de la cour; il était donc arrivé assez 

mie. D'abord sous^fermier des aides, puis chef de 

bureau des comptes des gabelles de l'hôtel des fer- 
mes^ il avait fini par être fermier général en 1721, 
tout jeune encore. C'était le plus rond, le mieux ac- 
wmmodant des fermiers généraux^ point fat et bon- 
homme, se sentant d'une bonne éducation qu'il avait 
eue, ayant de jolies maîtresses, donuaut de beaux 
dîners» payant bien, mangeant fort, mais le toul sans 
passion, ni pour les femmes ni pour le vin. 

Son fils fut d'une toute autro nature. U était né dans 
la ferme, et il s'en ressentit toute sa vie. Vrai fermier 
général, il n'eut d'éclat que celui que dorme l'argent 
plus ou moins bien dépensé. Pour qu'il fût à même de 
faire bonne figure, il lui fdllait une maîtresse; et pour 
sa maîtresse il lui fallait un bel hôtel : il sut se pourvoir. 
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La Baumenard, dite Goyo, était alors assez en re- 
nom parmi les dames de la Comédie-Française : il se 
rattacha. Quand j'ai dit en renom, je pensais à la 
femme galante, et point du tout à la comédienne. 
Gogo, en effets était une assez jolie flUe, mais en re- 
vanche aussi une assez mauvaise actrice. Clément, 
dans ses Nouvelles lUtéraireSf Ta tous dépeindre la 
femme ; CoUt; après vous parlera de la comédienne. 
Nous aurons ainsi nos deux bonnes autorités et tous 
pourrez nous en croire pour le reste. 

Voici donc ce que dit Clément de mademoiselle 
Baumenard : « On lui reproche de porter une main 
un peu longue, au bout d'un bras assez long , mais 
sa taille est déliée, de petits pieds ronds, un nez carré» 
une lèvre relevée et une mine charmanle, voilà ce qui 
fait les grandes passions. » Maintenant Collé peut par- 
ler, réloge est fait bien qu'un peu ironique, le cor- 
rectif peut venir : « Le il (avril 1749) je vis débuter 
à la Comédie-Française mademoiselle de Baumenard, 
dans les rôles de soubrettes du Tartufe et du Galant 
jardinier. C'est une petite créature de dix-huit à dii- 
neuf ans, qui était à l'Opéra-Comique, il y a huit ou 
dix ans, sous le nom de Gogo. Depuis, elle a fait ses 
caravanes dans des troupes de province, et surtout à 
ParméOt où elle a été du sérail du maréchal de Saxe. 
C'est une bien mauvaise actrice à mon gré, sans feu 
et sans agrément ; une voix désagréable et un accent 
disgracieux (i)* » 

(1) Jwmtâ d§ CaUéf tome I, page 82. 



Digitized by Google 



— 269 — 

Ce portrait» à deux crayons, pourrait passer irolon* 
tiers pour complet; je veux pourtant laisser ce médi- 
sant de Cbevrier vous rachever par quelques traits de 
plume. Mademoiselle Beaumenard n'y gagnera rien 
comme actrice» mais elle n'y perdra rien non plus 

comme bcaiitf' et galanterie, au contraire; or, à quoi 
tenait^Ue si ce n'est à cela? Ce que nous allons ex* 
traire du Colporteur nous édlGera d'ailleurs beaucoup 
mieux que tout le reste sur les habitudes de ces da- 
mes« et principalement sur leur façon de passer par le 
théâtre pour aller à la galanterie. Vieilles coutumes, 
mais qui durent encore, et grâce auxquelles tant de 
scènes ont des actrices si peu coûteuses , tant d'éti au- 
gers des maltresses si ruineuses : a Une jeune per- 
sonne qui veut monter sur les planches, disait Che- 
Yrier (1), dès Tan de vérité 1774, et qui veut se faire 
voir aux Américains, aux Anglais^ aux Hollandais et 
même aux pesants Allemands, tous gens ruinables, 
sacrifie quelque chose, et demande d'abord à s'essayer 
gratis. Le directeur fait alors valoir les prérogatives 
singulières attachées aux filles de spectacles qui, n'é-» 
tant plus sujettes à la correction paternelle, ni à la 
rigueur de la poUce, peuvent être dénaturées et liber- 
tines avec impunité. Ces abominables privilèges, qui 
ne sont que trop réels, détermment les débutantes à 
ftdre un petit sacrifice sur le produit de leurs appas, 
et elles s'engagent dès lors à donner une certaine 
somme par mois pour être mises en possession de Tifi- 

(I) Le Colportwr, histoire moralfl el crUiqae, page 120-138. 
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décence prhiléfjiée, La Baumenard fut dans ce cas, 
mais ses cliamies el sa jeunesse la reodirent célèbre 
de bonne heure. L*Ovide du siècle, M. Favart, la pei- 
gnll dans un opéra-comique iatiiule la Coquette sans 
lè sawir... Cette nouveauté donna la vogue à Gogo, 
qui quitta Paris Taunée suivante, pour aller suivre la 
troupe des comédiens attachés au maréchal de Saxe... 
La JJeaiimenard nri ivée à l'armée eut le sort des An- 
glais^ elle fut attaquée et vaincue; les braves ennemis 
de la France attribuèrent leur défaite à la supériorité 
du nombre qui les combattait; l'actrice imputa sa 
chute à la même cause^ mais elle sut, en dUe habile, 
tirer avanlage des victoires multipliées qu'on rem- 
porta sur elle, et elle sortit toujours du combat, cbap- 
gée des dépouilles de ses vainqueurs; le maréchal de 
Baxe, qui^ne dédaignait aucune victoire»., attaqua la 

Ucciumeiiard qui, fière d'avoir lutté contre un guerrier 
aussi redoutable^ éloigna dès lors Tofflcier subal- 
terne*.. La paix ne ftit pas plus t6t signée que la Beau- . 
meuard alla à Lyon pour y mettre à contribution les 
négociants de cette ville fàmeuse : c'est là qu'elle se fit 
ses premières reutes viagères. Le désir d'étendre sa 
réputation et sa fortune, rengagea de retourner à 
Paris, sur la fin de 1749. Sa figure plut au gentilhomme 
de la chambre qui était d auuée pour diriger les théft* 
très, et moyennant une pelite complaisance, elle ob- 
tint le lendemain un ordre pour débuter aux Français 
dans les rAÎes de soubrette. Je ne vous parlerai point 
ici de son mérite théâtral, j'observerai seulement que 
sa beauté et un air de vivacité qui pique plus encore 
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que les charmes, subjuguèreot tout Paris. Les con* 
quêtes les plus flatteuses el les plus respectables vin- 
rent couronner ses espérances. Reçue au spectacle^ 
sa réputation et sa fortune en prirent un nouyel éelat ; 

chacun voulut la voir et chacun se dérangea pour 
elle. Les riirièm de diamants parurent alors, et vin<r 

renl inonder sa gorge; les meubles les plus précieux 
ornèrent ses appartements^ et sa garde-robe le dis» 

piita à celles des femmes les plus magniliques de la 
oour. » 

Daugny était au premier rang de ces admirateurs 
prodigues; bientôt même, tant il sut déployer de ma- 
gniflcence — c'était la tendresse de ces gens-là il 
parvint à être seul dans les préférences ostensibles de 
Gogo pour les clandestines, c'est peut-être différent* 

Collé, qui lui garde rancune, je ne sais pourquoi, 
laisse entendre qu'elle eut tOMjours plus d'un amant« 
« Mauvaise et très-mauvaise actrice, dit-il, de laquelle 
il n'y a rien à espérer pour le tbéàtre, et dont les 
amants ont tout à craindre à tous égards (1). » . 

Daugny ne s'en inquiétait point; il était en titre, et 
il agissait comme tel» dépensant et se ruinant d'une 
façon royale. Il désirait surtout que son iiôtel ne le 
cédât en rien à ceux du voisinage, et même les éclip- 
sât. Il en fit faire les dessins par le vieux Brise ux, le 
plus habile des arcbitectes qui nous fussent restés du 
dernier siècle. Il le savait expert dans l'art de bâtir 
les maisons de ville^ comme dans celui de disposer les 

( I ) Jour$uU de CoUé^ mars 1 7 bO, 



Digitized by Google 



— i7i — 

maisons de caiBpagne(l)i aussi voulul-il que, véritable 
TriaDOQ en mioiature, son hôtel eût à la fois Téclat 
des palais cL le charme des demeures agrestes. Bri- 
seux, liiea payé» SlI ce qu'on lui demaudait. M. Daugny 
et mademoiselle Gogo eurent leurs petits apparte- 
ments, tt C'était comme chez le roi. » ils eurent aussi» 
dans le yaste endos qui s'étendait derrière l'hôtel jus* 
qu'an t uibourg Montmartre, un manège couvert, des 
bains de marbre^ une basse-cour^ une laiterie^ etc. 
C'était toujours comme à Versailles^ ou plutôt comme 
à Trianon. 

Pour eompléter l'œuvre de Briseux^ sa dernière^ car 

le vieil artiste mourut peu après, eu 175i, M. Dangny 
avait fait vrair les meilleurs sculpteurs, les meilleurs 
peintres. Pineau fit les sculptures de ses salons; les 
plafoadSi les dessus de porte, les trumeaux furent 
peints par Huilliot, Boucher, Pierre el Le Lorrain (2). 

C'éiait enfin une véritable demeure de prince ; la 
téte y tourna à mademoiselle Gogo. Une fois sous ces 
beaux lambris, sous ces belles dorures, elle s'oublia 
et se mit à avoir des manies de princesse, même des 
passions. Daugny ne fut plus pour elle un homme 
assez considérable ; elle voulut donner dans les amours 
de marquis ou de duc, non par tendresse certaine- 
ment, mais par vanité pure. Elle y perdit tout. L'a- 
mant titré qu'elle se donna n'avait pour lui que son 

(1) On a de Briseux deux ouvrages Importants : l'Architecture mo» 
deme, 1728, 2 vol. In-i"; et V Art de bâtir leê maiwns de campagne, 
1743, 2 vol. in-4". lijj. 

(2) Voyage pittoresque de Paris, lIQb, page 169. 
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blason. Gogo le fit yme quelque temps en secret aux 

dépens de Daugny, mais ces belles manœuvres finirent 
par se découvrir, et^ furieux d'avoir été dupe^ le fl- 
naiicier chassa la dame et son Gmrluehon, — on nom- 
mais ainsi ces espèces de gens. Cela fit du scandale; 
les riches aspirants^ qu'une omhre 4'espoir avait tou« 
jours retenus autour de Gogo, se retirèrent à la 
file (i). Elle resta seule avec son malracontreux 
amant. 

Il n'avait rien que des dettes ; un jour ses créanciers 
le firent arrêter, et Gogo, pour le faire sortir, dut sa- 
crifier ses dernières ressources. £lle tenait bon; au 
théâtre, on la criblait d'épigrammes; elle demanda sa 
retraite, l'obtint sans pension, et ne se retira pas 
moins (2). Si un amour vrai eût soutenu ce dépit, il 
eût pu durer longtemps ; mais il n'y avait dans tout 
cela que vanité et colère. Mademoiselle Baumenard 
ne bouda donc pas longtemps contre le théâtre. Elle 
finit par quitter son marquis, et c'est par la porte du 
mariage qu'elle rentra à la Gomédie^Prançaise. Elle 
épousa son camarade liellecourt (3). C'était pour être 

(1) Le CoiporUwr, p. 133. 

(2) Sa résolution semblait si irrévocable que Favart, resld de ses 
amis, écrivait, le 4 juillet 17 60 à M. de Durazzo : « Elle paroit avoir 
rendnré au thcftlre pour toujours, puisqu'elle a résisté à toutes les 
sollieitaUoa» que l'oa a employées pour la l'aire rentrer aux Fran* 
çais. » 

(3) Chpvrîcr, (ians son Ahnauach des gens (V esprit, etc., 1762, petit li- 
vre beaucoup plu» rare encore (pie le Colporteur^ s'c\piiqueain8i(p. 3.'0 
8ur Gogo mariée : « Mademoiselle Beauiiieiiard , retirée sana pension 
pour afficher la tendresi^u en s'atlachanl avec obstination à un hom- 
iiie do nom qu'elle n'aimait pas ; ayant repris depuis le Irain de boq 
état, mariée 4 Ik^lkcourl... t^l rentrée enûa au Uiéàtre, où elle a joué 
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la malbaurduae^ eu butle à des enDuis d uae autre 
aorte. Après deux ou trois ans de vie commune, Belle^ 

court quitta sa femme pour sa fille de chambre. Il est 
Trai que cette fille de chambre était la propre sœur de 

Gogo.Ellepreiiait aiusi vengeance de l'abjection oùTor- 
gueilleuse l'avait tenue jusque-là. Peu s'en fallut même 
que, de par les mépris de Bellecourt, Gogo ne devint 
à %Qù tour la servante de cette sœur; mais elle était . 
femme de tête, elle sut s'y prendre à temps. Elle se sé» 
para avec éclat, eu sachant mettre tout le monile d u cùlé 
de sa douleur. Le scandale alla si loin, que la Comé- 
die indignée donna congé àBellocourt. C'était en 1769, 
répoque de la première vogue de Molé -, fiellecourt ne 
tarda donc point à être éclipsé^ qui pis est, oublié : 
« U perd à la fois, dit Bacliaumont, sa femme, son 
opulence et sa gloire. » Put^il remplacé auprès de 
Gogo comme dans ses rôles ? Nous pourrions le croire, 
sans trop de méehaneeté ; et^ pourtant, nous devons 
dire qu'en 1780 elle habitait, assez triste et assez soli- 
taire, un petit logis de la rue de Beilefonds (i). l:«Ue 
était devenue vieille, et si elle recherchait les quartiers 
éloignés, c'était plutôt en recluse qu'en femme de 
plaisir. 

Le dépit avait aussi mené Daugny au mariage. Pour 
jouer un meilleur tour à Gogo, et, s'il était possible* 
• lui faire verser quelques pleurs de regrets, c'est parmi 
ses pareilles, parmi ges rivales, qu'il avait voulu pren-? 

aveo beaiMonp da gatti le r6to dt Itebliivlte dans les Fotarbmet dê 
SoapiMf et de Nicole dans le Bowegtoh ^mtUkmmê, s 
(I) IAmmcA d9$ êpêQiaelêê, ITSO, page 6f « 
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dre sa femme, U avait épousé la petite Uacomrt» en- 
fant naturel de la petite Duval de l'Opéra. C'était uu€i 
fille ayiséei et qui sut porter haut sa nouvelle fortune^ 

Elle en imposa aux plus lins qui ireiuicul point dans 
le secret de son origine. L'abbé Morellet^ qui la connut^ 
la prit bonnement pour une femme de naissance et la' 
donne comme telle dans ses Mémoir$s. Daugny se mit 
de son côté à avoir des goûts de grand seigneur, pres- 
que^d'arùste. U se fit amateur. Il eut un cabinet d'bis^ 
toire naturelle, un médaillier, une galerie de lableauXf 
et grâce à tout cela, grâce surtout aux grands airs 
de sa femme^ il put se faire passer pour un homme de 
qualité. 

On est dqnCf de ce côté de la Grange-Batelière, tout 
à fait rentré dans le calme plat de la casanière. Le 

voisinage n'est pas beaucoup plus en galté et eu bu-r 
meur d'aventures. Nous avons tout près de là M* de 
Blaire, uu iiomme grave^ conseiller au parlemeiit Qt 
père de l'intendant de Strasbourg. U mène une vie au-* 
stère, et ne lit que des œuvres sérieuses sur lesquelles 
il prononce des jugements sans appel» conlme s^il sié* 
geait encore. Il fut un des preoûers qui lut VEfmle, 
et cette fois ii jugea bien. U tenait de Matbas, ami de 
J.-J. Rousseau, un des rares exemplaires qu'on avait 
fait circuler avant la mise en vente ; il donna toute 
son attenbon à ce livre eonsidérable, puis, le rendant 
à celui qui lu lui avait prêté : a Mousieur Mailias, lui 
dit-il, voilà un fort beau livre^ mais dont il sera parlé 
dans peu^ beaucoup plus qu'il ne serait à désirer pour 
l'auteur, p Rousseau, à qui Matbas rapporta les paro* 
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les de M. de Blaire, ue lit que rire de cette condam- 
natiou préventive. « Je n'y vis^ écriUl lui-même^ que 
rimportance d'un homme de robe qui met du mystère 
à tout (i). » 11 sut trop tôt qui avait raison de lui ou 
de M. de Blaire. 

Si dans ce coin de la Grange-Batelière, ou faisait 
avec tant de profondeur et de sagacité la lecture de 
V Emile , on était d'un autre côté en état de commenter 
tout aussi finement la Nouvelle HéloUe. C'est dans le 
voisinage de l'hôtel où nous avons laissé M. Le Nor- 
mand d'Étiolés avec mademoiseiie Raime, sa nouvelle 
épouse. Un financier aux instincts mélomanes et roma- 
nesques, est venu se loger tout près. Il a \^om Antoine 
Gauthier de Montd'orge, il est maître de la chambre 
aux deniers du Roi^et dans sesioisirS|ila déjàcommis 
maintes œuvres lyriques d'une désespérante platitude. 
Une seule, les Fêtes d'Héhé, a pu survivre , grâce à 
Rameau, qui en a fait la musique. Il s'était bien vanté 
de mettre en partition Talgèbre ou la grammaire la- 
tine l Réussir avec des vers de Montd'orge n'était peut- 
être pas d'une difficulté moindre. Un jour pourtant, 
notre trésorier fausse compagnie à 1 Opéra; il se jette 
dans le roman, et fait paraître, en deux ou trois vo- 
lumes, les Lettres du chevalier de Ltizaincou) t à une 
jeune veuve. Le pauvre livre n'est lancé que pour tom- 
ber de tout son poids, sans un lecteur qui le ramasse. 
Les précédents ouvrages de Montd'orge avaient mis 
en défiance. Quelqu'un, plus ami de Tauteur, se ha- 

(0 Ci^fmioiiSf Ut. ii. 
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sarde pourtant et lit les premières pages^ puis les sui- 
vantes, puis le reste, jusqu'au dernier volume, qu'il 
referme en disant ; a C'est charmant l c'est délicieux I » 
L'éloge se répète, se propage; on lit Touvrage, et tout 
le monde reste d'accord que c'est en effet un fort joli 
roman. Marmontel est des premiers à le proclamer ; 
Grimna, entraîné, Ut comme les autres, et, comme les 
autres, avec beaucoup moins d'enthousiasme pour- 
tant, il convient que le livre est agréable (1). Mais d'où 
ident, se demande-t-il, que ce soit là Touvrage de ce 
Monld'orge, dont il a vu, hélas 1 tant de mauvaises 
pièces, qu'il a connu si lourd et si apoplectique? Le 
temps se chargea d'apporter une réponse à la question 
déQâute. 

Dans un appartement de l'hôtel d'Étiolés, habi- 
taient, chaque fois qu'elles venaient à Paris, une dame 
de Moulins, madame de Belvo et ses deux filles ; les 
relations d'amitié, les mauvaises langues disaient un 
autre mot, qui existaient entre M. Le Normand et ma- 
dame Ducrest de Saint-Aubin, cousine de madame de 
Beivo, avaient fait accorder ce petit avantage à nos 
trois provinciales. Elles étaient du meilleur ton; les 
deux filles avaient même été faites chanoinesses, et 
elles aTaient de nombreux admirateurs, quand, le soir> 
elles allaient se promener aux Tuileries avec leur 
cordon bleu. Montd orge les vit comme tout le monde 
et s'éprit très-fort de l'une d'ellès» Il vint donc tout 
exprès, quittant son hôtel de la rue Richelieu^ au coia 

etc., édil. Taschereau. Tome YI, 

page ïlii. 

16 
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de la rueNôpve-Saint-ÂuguôtiD, s'établir à la Graoge- 
Batelière auprès de Le Nannacd d'Ëtioles. 

Il fut très-assidu chez son voisiu, le fermier géné- 
ral^ chaque fois que les trois dames séjournaient à 
Paris. Elles finirent par y rester. On avait compris les 
iuteûtioQS de Montd'orge ^ elles étaient honnêtes, il 
était fort riche, on l'agréa* C'e^ la plus vive, la plus 
spuituelle des deux que notre apoplectique épousa, et 
le roman de tout à Theure parut peu de temps après 
le mariage» 

Uontd'orge ayait épousé la dem<^lle et ses œuvres 

complètes (i). 

(I) Moiifal'orge monrat àlafia d'octobrv ITSSylaltfSant à 8« Umm 

un usufruit de cent mille liTres de rente. Elle en était digne; m con- 
duite d'épouse tronve gràee itième devant les Mémoires secrets : 
« Quoiqu'elle n'eût trouvé aucun agrément dam l'bymen de !(♦ de 

Monld'orge, absolument h;polhéqué| paralysé sur tous les sens, elle 
s'est ménagée avec lui avec toute la noblesse, toute la recennairàance 
qu'il avait plus de ^oil que de raison d'en attendre, fille ne l'a point 

(\u\[[é dans toutes ses înflrmil(^8, elle ne s'est montrée nulle part, n'a 
jiai iicipé à aucun plaisir, et, don? 1;i plus grande jeunesse, s'est con- 
duite avec la prudênoe d« 1a femi^ç laplus raisonnable, i (Tome 1Y> 
page 146-147.; 
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Les fortifications en 1536. — Les Fosses jaunes. — • Les terrains de la 
fîranpc pris cl non payés. — Un procè» eu restitution. — Les frè- 
res Vivien. — Le parrain de ia rue Vlvicnne, — Ce qu'elle était 
pendant la Fronde, le jour des i?rt? r/rr; /( s. — Lo président sei- 
gneur et le préldl suzerain . - Pi occs LMpni' par M. Pirton. — Un 
voyaL'c de long cours du Marais à la ii range- Batelière. — Lame 
Pinon. — L'IiOtel Laborde et l'hôtel Choiseul. — Disgrâce et ruine 
d'un ministre. — Trois mes et un théfltre pour un hôtel. — Origi- 
ne des rues de PrOTence, d'Ai iuis, Le i'elleiier, etc. — Orlmoil de 
ia Reynière à rbôtel Choiseul. — Le ministre déchu à te Grange- 
BtttelièJre. -* La no|>lette et la ûnance dans ce quartier. La ré* 
Tolution à VthitX Gbofieul. — > te tripot de l'hôtel Iteugnj. 
L'Empire. — Loui^-PliiUppe à lliMel garni de la Graoge^Bata- 
' lière» etc. 

Feodant que tout se métamorphosaiti se bàtissaiti 
prenait forme de yille dans ses aloutours» que deve^ 
nait notre vieille Grange, menacée, au train dont tout 
ilsarobait pour renvahir» de n^ètre bientôt plus qu'une 
ferme oubliée au coin d'une rue, une métairie inira 
muroêP Elle avait fait contre fbrtune bon cœur et s'é- 
tait, ma foi ! accommodée de son mieux de oee boule- 
versementSé Ses propriétaires mêmes avaient tâché 
d'en tirer profit. Ils n'avaient pas tardé à s'apercewir 
que la grande ville leur voisine, tendant à s'étendre et 
à toujotvs envahir, surtout de leur oôté^ il y aurait 
pour eux tout avantage à lui céder, moyennant un bon 
prix^ les parties de terre qui lui étaient mitoyennes et 
qui rentraient par là dans le cadre de ses plus immé- 
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diats agrandissemeuts* Ne valait-il pas mieux lui lais- 
ser prendre ces terrains sur lesquels elle allait faire 

pousser toute une i^ille nouvelle^ que de le$ ensemeu- 
cer et les féconder à grand'peine, en irue d'une maigre 
récolle de fruits et de laitues? C'était sage de ne pas 
lui faire résistance; d'ailleurs, il faut le dire, c'était 

nécessaire aussi, et il eût été inutile, imprudent même 
de vouloir eu agir autrement avec elle. La ville eût 
pris de force ce qu'on n'eût pas voulu lui céder de bon 
gré. 

C'est môme un peu par la violence qu'on précéda 

d'abord, en son nom, avec les seigneurs de notre ûef 
qui, dès lors, se trouvant avertis , se garderont bien 
à Tavenir de ne pas prendre 1 avance pour la cession 
des terrains enviés par Timpérieuse voisine. 

Dans Tannée 1536_, Tun des moments critiques du 
règne de François 1«% Tennemi menaçant d'arriver 
jusqu'à Paris en faisant une trouée à travera la Cham- 
pagne» on se Uàte d'improviser une défense à la 
pauvre ville ouverte de toutes parts. Dans toute la 
partie qui peut donner prise à un coup de main, 
c'esUà-dire cellejqui s'étend vers le nord, de la porte 
Saint-Antoine à la porte Samt-Ilonoré, ou creuse des 
fossés, on élève des remparts de terre. Les terrains de 
la Grange-Batelière se trouvaient sur la ligne tracée; 
sans dire gare, on en prend vingt-six arpents» et Ton 
* passe outre, sans payer même d'un grand merci le 
propriétaire stupéfait. Oa n'était pas accoutumé en- 
core aux expropriations pour cause d'utilité publi- 
que. 
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En creusanl, à la place du verdoyant potager do la 
Grange, ces fossés qui, Dieu merci 1 ne servirent à rien^ 
on avait mis à découvert un sable légèrement bistré, 
qui contrastait avec la teinte crayeuse des terrains 
gypseux qui montaient vers Montmartre. On les ap- 
pela les Fossés jaunes, nom qu'ils gardèrent jusque 
vers la fin du xvii^ siècle^ époque où on les combla 
pour reporter rcnceinle à quelques cents toises au 
delà. Quand ce terraia ainsi aplani eut repris sa 
face première et fut devenu tout à fait propre à la 
construction de quelques-unes des belles demeures 
qu'on bfttissait alors sur toute cette ligne, il s'éleva, 
au sujet de sa propriété, un assez vif débat. Les en- 
trepreneurs de la nouvelle enceinte soutenaient que 
les vieux fossés leur appartenaient. C'était bien le 
moins, disaient-ils, qu'on les payât par cette propriété 
de la peine qu'il avaient prise pour tout combler, tout 
aplanir et mettre enfin cette surface bouleversée en 
bon état. 

Al. Bourgoing, alors propriétaire de la Grange, sou- 
tenait le contraire. 

Quand les remparts avaient été élevés, au détriinent 
du flef entamé dans le plus vif de ses terres, ceux qui en 
étaient seigneurs alors n'avaient pris « aucune récom- 
pense » de la cession qu'ils avaient été contraints de 
faire, ei pourtant c'étaient vingt-six bons arpents qu'ils 
avaient perdus là, réduction forcée qui avait limité 
rétendue des terrains de la Grange à cent soixante- 
buit arpents soixante-six perches et demi, ainsi qu'il 
résultait d'un aveu fait, le 28 juillet 1575, par Pierre. 

16. 
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Louis et Michel Vivien, co-propriétairesd u fief avec Anne 
Yiviôai lâursœur. Gent80ixaai&-liuit arpents, etc.L.* 
c'était sans doute eneore un adsez joli lot de terre, 
M. Bourgoing en eonTenait^ mais eailn, puisque la 
partie àliéfiée par foroa au proQt du roi etde la défense 
de la \ille, redevepait bonne à prendre, U était juste 
qa'eUe fût reprise par celui-là deulemeni qui repré- 
sentait, comiiio successeur/les droits des propriet iires 
dépossédés en Voilà ce que disait M. Boupgoing, 
et il parlait si bien qu*on lui donna raison. Les entre^ 
preneurs durent s'eû tenu* aux tràs-gros profils qu'ils 
tiraient de leurs travaux d'enceinte, et le seigneur de 
la Orange-Batelière put des lors rattacher, sans con- 
liste, KXL terres les plus proches de son fief, cellesl 
qu'avait absorbées la construction du premier rem- 
part et celles aussi qu^il n'avait pas cessé de posséder 
par delà. Il ne lui cri coùtii qu'une concessicni iiouveU 
ie^ qu'il lit en 1687^ de quatre arpents et demi « pour 
les remparts et cours entre les portes Saint-Honoré et 
* Montmartre. » 

Ce procès en contestation de propriété ne fut pas 
le seul que les seigneurs de la Grange-Batelière eurent 
à soutenir dans les derniers siècles. Un plus impolv 
tant encore, et qui roulait sur une question de code 
féodal trèsHltffioile à élucider, leur fut intenté par 
Farchetèque de Paris. Il était suzerain, seigneur domi-^ 
naut du hef, et à ce titre il croyait avoir le droit de 
B^immiscer dans toutes les aliénations de terre que 
pouvait faire le seigneur de la Grange, et si ces ventes 
successives devenaient trop flréquentes, trop considé^ 
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rableset teDdaieot par là à trop morceler le droit da 
suidraineté, il pensait qu'il pouvait en demander 
compte au seigneur. Or, en effet, ces morcellements 
atàlent été nombreux et conaidérables. 

Du temps que les frères Vivien et leur sœur étaient 
propriétaireô^ une grande partie dos terres dépendant 

tes du fief en avair'nt été détachées. Nous avons dit 
déjà que les bïjl arpents sur lesquels avait été établi le 
QOttventdes Petits- P6i*ee n'ataienl pas nûé antre otU 
gine ; mais ce n'était là qu'un très-faible morcelle<i 
ïhent, et d'ailleurs, pdar cettë cessidn fliite à des moi« 
nes^ rûrcliGvtque avait dû donner soii assentiment. 
Ba Louis Vivien, sommé de faire « un nouvel^ 
aveu et dénombrement » des terres cédées et donnim 
à am^ déclare que le total s'en élève à trente et un 
arpents environ. C'était beaucoup^ mais je ne sais 
pourquoi on ne s en émeut pas encore à rarchevéché^ 
en approuve même en ne disant rien« Loùis Vivien 
enhardi ne coutinue que de plus belle ses aliéna- 
tions. 

lui iG3i, comme la ville tend plus que jamais à 
s'agrandir^ il cède d'un seul lot la plus grande partie 
des'terres qui lui restent au delà des féMê jmin§9. Il 
retire de là uon-seulement de fort belles sommes 
mais aussi beaucoap d'honneur. Une des rues qué 
l'on bâtit sur Tespace laissé disponible enli e le Palais» 
Cardinal et le nouveau couvent des Filles<-Saiot-Tho-» 
mas, prend en souvenir de lui le nom de rue Vivien (!)• 

Cl) SaXLiBl, AutiquUéi ée Paris, tome II, pages 202, 
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Depuis, comme s'il était nccejsairo qiicle nom d'une 
rue soit toujours du fémiain, uous avous dit et nous 
disons encore rue Vimeme (i). 

On ne s'émeut toujours pas à Tarchevêché de Pa- 
ris ; il est vrai que lorsque tout cela se menait à bonne 
fin et s'achevait, on commençait à être en pleine 
Fronde^ et qu'au palais archi-épiscopal on avait par 
conséquent à se préoccuper de toute autre chose que 
de revendication de suzeraineté* Je ne sache qu'une 
occasion où Tabbé de Gondi, le guerroyant coadju- 
teur, dut penser alors à la rue Vivien : C'est en 1652, 
lorsqu'il s'agit d'y construire, au coin de l'hôlel de 
Bouillon, Tune des trois barncades qui devaient ser- 
rer de près le Palais-Roy al. 

Pendant près d'un siècle encore, tout en surveillant 
les actes des seigneurs de laGrange-Bateliere, l'arche- 
vôcbé ne prit pas d'initiative pour les inquiéter. L'état 
des quartiers bàlis sur les terrains qu'ils avaient cé- 
dés^ n'était pas très-prospère. « Le quartier SainU^ 
Honoré et Vivienney dit le P. Berthod (^2), n'était rem- 
pU dès lors que de couvents et n'avait qu'un petit 
endroit peuplé. » Les droits de censive ne devaient 
pas être assez considérables pour qu'on en dût envier 
la perception au seigneur de la Grange. On lui en 
laissait donc volontiers le maigre bénéfice. Mais ce fut 
bien diltérent quand^ le rempart ayant été rejeté dans 

(1) Voy. pour les commencements de celte rue, de celle des 
Pctîts-Chaynps et dii Palais-Royal, un article de M. PauUa Paris 

dans la France lifii raire, d'octolire 1 R f I . 

(2) Mémoires, Coll. Petitot, série^ iome XLViu, page 266. 
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les terres en marais, la marge des terrains à bâtir se 
fat considérablement étendue^ et se fut aussi couverte 
bientôt de beaux et vastes hôtels, payant pour chaque 
arpent de superficie^ le cens alors considérable de 
onze livres cinq sous. C'était le moment ou jamais de 
se montrer et de réclamer sa part dans cette dime. 
L'archeTéqûe de Paris n'y manqua pas. 

C'est en 1718, le cardinal de Noailles occupant le 
siége^ que la première réclamation semble avoir été 
tentée. M. Bourgoing se faisait vieux et partant n'était 
plus dansTâge de la résistance^ilcéda. Lapart qu'il fit 
à Farchevôciié fut assez Ijclle ; ayant établi Tétat exact 
des censives ét rentes qu'il percevait, il paya d'abord 
un droit de relief^ puis abandonna tout le casuel d'une 
année. Le prélat satisfait lui donna quittance^ sans 
prétendre en rien à la jouissance du revenu des por- 
tions aliénées. 

II ne s'éleva pas de nouveau conflit jusqu'à Tan- 
née 1730 ; mais alors les réclamations éclatèrent déplus 
belle. Le siège de Paris était occupé par M. de Vinti- 
mille, et, depuis quelques années, M. Bourgoing étant 
mort, la Grange-Batelière avait pour seigneur M. Pi- 
non, dans la famille duquel elle devait rester désor- 
mais. C'est du chef de sa femme, Henriette Bourgoing, 
fille de celui que nous connaissons déjà^ qu'il tenait 
cet htiitage. M. Pinon était de robe ; de père en fils 
on était fort émoulu aux affaires dans sa famille, et 
lui-même devint plus lard président au parlement (l). 

(1) On cultivait aussi les lettres françaises cl latines ilans la laiaillo 
Pinon. La Monnoye cite avec éloge, comnm bon poêle, un Jao-» 
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L'archevêque de Paris trouvait donc à parler à fbrté 
partie» et il n'avait qu'à se Uen tenir. 

Le procès s engagea par une somoialion faite i 
If» Pioofl, pour qu'il éût à dresser^ par < aveu et déuom* 

brement, » Ttlat de sou lief ^ ce que M. Pinon fit en 
ett'et de bonne grâee. Il déclara humblement « que 
tous lesdits héritages^ marais^ hôtel^ nialeons^ en!|da- 
céments ei autres bàtimeûlSi circonstances et dépen- 
danœa^ pouvaient valoir aux seigneurs avouants^ par 
chacun an, la quantité de vingt-deux septiers douze 
litrons et demi de seigle^ et de cent quatre-vingt* 
huit livres cinq sols trois deniers en argent, é Par 
eette piteuse déclaration de pauvreté» lUl. Pinon, en ^ 
matois de haute oour, oroyait se aauver. Que deman- 
der à si pauvre homme^ qui tire si maigre profit de 
quatorze pauvres Arpenta soixante èt douze perches 
de terre, seuls et derniers débris du grand héritage 
fâodal T C'est justement à oe ohiifk^ de quatorze ar-- 
pents que Tattendaietit les légistes de l'archevêché. 
Qu'est-ce que lui et ceux auxquels il succède ont fait 
du restai Ils Toni vendUi et il en est résulté « des 
censives et rentes foncières qu'ils se sont réservées. » 
Là est le mal. Mais, réplique M. Pinon^ ces aliénations 
n'ont pas été volontaires, « elles ont été faites en 
vertu d'ordres supérieurs et pour des causes d'utilité 
pubhque. » Cette réponse ne convainc et surtout ne 

que8 ftnOD, eODaellier au parlement, le père sans dqute de eelui dont 
nous parlons, et on autre Jacques Plnon < abbé de Condé^ grand 
tbéologien, prédicateur/ matbématiclen, humaniste, qui aimait aussi 
la poésie* > Œuvreê ekoiêiet de fkn monsieur de Là Hoftnoye, ete«^ 
1770, in-8o, tome 111, page 809* 
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^tisfait personne à rarchevdehé. M. de YiulimiUe 
fait donc 8igBiûer à M. PinoD < un blâme fonnat^ » 
soutenant que les seigneurs ont excédé de beaucoup, 
P4r leurs aUéoatioDfi, le jm de fief que pepœat la eoiih 
tume, et oonséquemment, autant par châtiment pour 
eua^que par indemnité pour le prélat, les portiona 
aliénées doitent dès lora « être déclarées de la 
mouvance féqdale et immédiate de rarebeYéâlié, sei^ 
gneur doQûiiaiàt » 

La proie était belle à saisir, et c'est ce qui rendait 
rarebe?âque si âpre dans sa logique» Dans up ooin de 

son factum, dont nous devons Tobligeante eomniu- 
Hioation à AI* ie vicomte Gaston de Louvigny, arrière* 
petit-fils de M. Pinon, il lusse pereer le motif de soa 
action, sou désir de percevoir l'impôt sur ces riches 
propriétés. S'il poursuit M. Pinon, « e'est que, dit-il| 
presque tout le terrain du flef est couvert de maisons 
situées dans le meilleur quartier de Paris» dans les 

rues de Kichelicu, Montmartre, Notrc-Dame des- 
Vietoires, Feydeau, SaiutHUarc, des Filles-âaintrTho- 
mas, Colbert et Viviemie , dane la rue des PetitSi* 
PèreSi dans la place des Victou es la rue Neuve-des-* 
Petits-Cihainps, la rue Neuve-Saint**Augustin, etc. » 
La transformation de ces terres assez maigres en rues 
magnifiques est certes des plus heureuses, il Fa?oue i 
maisils^en plaint pourtant, parce qu'elle a été faite 
sans son aveu, à lui, s^gneur dominant. C'est bien là 
uu raisonnement de suzerain. 

Il semble pourtaut que l'affaire finit par s'arranger 
à la satisfaction des parties^ En 1774, en efiet, nous 
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trouvons M. Pinon d'accord avec Farchevêché. Il a 
recueilli en 1770, Théritage de sa tante, madame d'Or- 
messon du Gherray, qui l'a fait son légataire uni- 
versel, et par là, il a été mis en possession d'une 
grande partie du iief qui n'était pas eucore dans ses 
mains (1). Sauf quelques lots de terre qui appartien- 
nent à la feuaaiile du marquis de Vatan^ la seigneurie 
est maintenant à lui tout entière. Il doit, pour ses 
nouvelles terres, foi et hommage à rarchevôché, et il 
s'y soumet de bonne grâce. Subissant toutes les obli- 
gations que la loi féodale impose, il offre de payer 
comme droit de relief le revenu d'un an de la portion 
dont il vient d'hériter, ou bien de donner une somme 
de 10,000 francs, le tout a au choix et l'élection de 
raixlievcque. » Je uo sais eu qui fut accepté, mais le 
fait est que jusqu'à la révolution, M. Pinon ou les 
siens continuèrent de toucher les droits de censive que 
l'archevêché leur avait si vertement contestés. C'était 
toujours le plus clair du revenu du fief, surtout de- 
puis qu'il s'était accru du cens per(;u sur les maisons 
qui peu à peu s'élevaient de chaque côté du boule- 
vard avoisinant. Cette source de richesse pour le pré- 

(1) l.a famille Pinon ne dut jamais en avoir la propriété entière, 
si j'en crois uoe noie que me communique M. de Louvigny sur les 
divers possesseurs des terrains de la Grange en 1747. C'étaient 
• 1" M. Anne-Louis Pinon, seigneur de Quincy et autres lieux : 
2" M, Paul Lefèbvre d'Oi messon ; 3" M. Maximilien Berlin ; 
4" M. Joaciiim Le Muirat;6oles enfants mineurs du mar(|uis de 
Vatan et du la dame Marie Le Mairal, son épouse. Ainsi même, la 
part des d'Ormesson étant jointe à celle de M. Pinon par suite da 
legs de 1710 ; il n'en reste pas moinB quatre autres indivises^ liors de 
ses mains. 
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sident Piiion était connue de tout le monde. On savait 
que son droit féodal lui rapportait plus que ses récol* 
tes. Prudhomme lui-même en parle dans son Miroir 
historique de Paris (i). « Originairement, dit-il^ le lief 
de la Grange-Batelière n'était pas d'ua très-grand rap- 
port ; mais toutes les maisons qui ont été construites 
sur le boulevard Italien ont produit une redevance 
considérable au président Pinon. » 

Quand vint la révolution, le fils du.présidcnt, prési- 
dent lui-même et héritier de la seigneurie de la Gran- 
ge, se vit enlever tous ses avantages féodaux ^ plus de 
ûet, donc plus de redevances, plus de censives^ etc. Le 
sol pourtant lui resta, et c'était encore quelque chose; 
il était en effet d'une vaste étendue, et les bâtiments 
qui ei^couvràient une partie étaient en fort bon état, 
tt Les bâtiments et le jardin, dit encore Prudhomme, . 
sont immenses, les appartements de rhôlei sont vastes 
et beaux. C'est, ajoute-t-il, un hôtel garni fait pour 
loger des souverains qui auraient des suites de, deux 
ou trois cents valets. » 

Prudhomme dit un « hôtel garni, » et en effet , le 
pauvre vieux manoir n'était plus autre chose. D'abord, 
dans la première joie de la possession, le premier oc- 
cupant de la famille Pinun était venu l'habiter avec 
grand fracas. C'était un jeune et fringant robin qui, se 
trouvant là dans le monde futile et bi illant des hnau- 
ciers et des filles d'Opéra, avait suivi l'élan donné et 
oublié sui celte pente jusqu'à sa femme, la future > 

(1) ïomu Vi, page 

17 
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présidente*. Il ai^ail^ lui, si Too en croit ces médisantes 
ù&JSouveUes à la main, charge de président... à ï(h 
pén, en attendant Pautre présidence. EUe lui vient, 
et aussitùl il se prend au sérieux; afin de le prouver, 
il écbwge pour un logement grave son habitation da 

quartier neuf. 11 va s'enfouir dans une triste maison 
de la rue Gulture-Sainte-Catberiae, où il meurt,, 
yers 1782, en pleine contrition de ses ftiutes à la Gran- 
ge-Batelière, Quelquefois il revenait vers cette terre de 
perdition, maisenftuoEiiUe, avec madame la présidente 
et SCS eiifarits, ci ainsi, par conséquent ^ bien gardé 
contre iui-mème. Ces jours-là» nous disait avec autant 
d'esprit que d'obligeance M» G. de Louvigny^ on atte> 
lait la Yieiile carriole^ on dînait une heure plus tôt, et 
l'on se préparait enfin comme pour un voyage de 
long cours ; on aurait presque fait son lestameiu. Le 
rempart, qu'il fallait suivre depuis les Filles-du*Gal- 
vaire jusqu'à la porte Richelieu, était, il est vrai^ une 
route assez peu sûre, très-faugeuse du reste, et pleine 
de raboteux. La nuit, on ne s'en serait pas tiré ; aussi 
la passait-oa à la Grange, dont on ne repartait que le 
matin^ après s'être rafraîchi et parfumé du laitage 

obligé. 

Aux lieux mêmes où d'autres, et je dis des plus il- 
lustres, étaient heureux d'avoir leurs maisons de vUle^ 

M. Pinon, lui^ n'avait que sa maison des champs, sa 
métairie. Son liis rompit avec cette tradition trop pa- 
triarcale. 11 prit à rebours les habitudes paternelles; 
c'est de la maison du Marais qu'il fit sa maison des 
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diamps, sa solitude (i ), et c'est à la GraDge-B^telière - 

qu'il \inl luibiter. Il y vivait , il y menait grand train • 
du produit de ses redevances féodales, quand, eûi7S4, 
Louis XVI lai fit un honneur pareil à celui que Louto 
Vivienavail obtenu de Louis XiV. L'elruiL impasse qui 
lûAgeait l'enclos muré de la Grange s'étant transformé 
en une rue commode, par les soins d'un sieur The- 
venin, qui lui ouvrit sur son terrain une issue vers la 
me d'Artois, le roi voulut que celte voie nouvelle prit 
le nom duiéodal président ("2). 

C^était un honneur, je le répète, et très-grand même^ 
car le quartier, dont une longue rue allait avoir notre 
président pour parrain , s'embellissait tous les jours 
alors de beaux hôtels^ s'illustrait de noms nouveaux. 

A la façade de la plus apparente de ces seigneuria* 
les demeures, bn lisait en lettres d'or, sur plaque de 
marbre noir, ces mots : Hôtel Choùeul; et c'est en 
eifet là qu'habitait celui qui avait porté le plus hàut 
ce nom de Choiseul, auquel on pourrait même dire 
qull avait créé une gloire, sinon tout à fait une no- 
blesse et une considération. De toutes les demeures 
habitées par le célèbre ministre, à Paris ou à VersailleSi 

(1) Xa xviii" siècle, on considérait déjà le Marais comme une pro» 

vince, plutôt que oommu un <|u;iilier de P;trîs. Dans le dernier cou- 
plet d'une chanson «ju ils (irt-nt cnscmlilc -oii^ en titre : MnnvmiH 
pLaUtmUrU sur le quarlicr du, Marais, Colié et Scdaiue ont dit ; 

On n*est plus de Paris quand on est du Marais» 

Mais aussi n 'est-on pas de Vienne. 
La critique a beau dire, on y vient sans relaiSi 

Il faul même que Ton conviciiue 

Qu^cm B*«n aaarait être plus près. 

ViTe,vî?6 le quariier da Marais ! . 

(2) Ordonnance du 2 janvier 1784. 
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celle-ci n'était pas la plus magnifique, mais c'était la • 
plus noble, et celle où Ton devait venir le visiter avec 
le plus de luUe ei de vénération , car c'était, comme • 
Ghaoteloup, le refuge de sa disgrâce. Il n'y était veau ! 
qu'après sa chute, ruiné, mais toujours magnifique; ; 
en défaveur flagrante près du roi et de la favorite, 
mais plus en crédit que jamais près de la noblesse 
et du peuple; 

Il était descendu du pouvoir téte haute, et ce qui 
r.honorait surtout, il avait dû, sa forimio miaisté- 
rielle étant ainsi détruite, se hâter, pour vivre digne- 
ment, de s'en créer une autre, n ne sortait de tous ses 
opulents emplois qu'avec des deUes immenses, qui 
avaient déjà dévoré la plus belle part de son patri- 
moine, et entamé une portion considérable de celui 
de sa femme, cette héritière enviée qu'un jour il avait 
prise, avec sa grâce charmante et ses richesses, dans 
la famille insolemment opulente des Crozat. 

Il lui restait une fort belle galerie de tableaux, il la 
vendit. Sa feuiuie avait un écrin d'impérairice , il le 
fit vendre de même , mettant une certaine fierté à 
étaler ainsi ses dépouilles et à les jeter aux enchères 
de ceux qui , pendant sa fjaveur, avaient pu crier à Ta- 
viditéct à la corruption. Cela fait, il partit pour Chan- 
teioup, s'en allant vivre au jour le jour des ressources 
de prodigue qu'il venait de s'improviser, et se con- 
liauL a Laborde du soin de lui en créer d'autres. 

Laborde était, de tous les iërniiers généraux, l'uu 
des plus intelligents et des plus honnêtes. Ses goûts 
de lettré et d'artiste^ bien qu'il les poussât jusqu à la 
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manie, disons mieux , jusqu'au ridicule, ayaient aidé 
. à le maintenir dans celle voie de probe intelligence. » 
Entre autres qualités» il avait encore celle de la fidélité 
pour ceux qui Favaieut protégé, et celle aus^i d une 
imperturbable mémoire pour les bienfaits r^çus. Du 
temps de sa faveur^ H. de Choiseul Ton avait com- 
blé (i)^ c'est dire que Laborde avait hâte de les lui ren- 
dre en bons offices. Tant que son bienbiteur avait été 
mmistre, il avait donc tout fait pour lui être utile j 
mais c'était de la reconnaissance en pure perte. La 
disgrâce de M. de Choiseul lui donna plus beau jeu. 
Ce fut alors que Laborde et ses offres de service fu- 
rent les bienvenus. On le savait dévoué^ on l'accueillit 
à bras ouverts 5 on le savait habile , on se remit sur lui 
de toutes les embarrassantes affaires dont on allait 

fuii' l'ennui dans lis loisirs de Ghauteloup. 

C'était^ on le sait^ en 1770; or^ justement cette an- 
née-là, Laborde se trouvait, pour son compte, dans 
une assez grande gêne. Il n'y avait pas plus d'un an 
qu'il avait pris en main les affaires très-obérées de 
Bouret, et déjà, s'empêtrant lui-même dans ce dédale 
financier où le vertige, comme par contagion^ prenait 
le plus habile, il se voyait presque perdu. Partout oa 
criait à sa ruine , et, symptôme plus fâcheux et plus 
significatif que les autres, sa danseuse, la Guimard^ 
le quittait, a M. de la Borde est ruinée lit-on dans les 
Mémoires mrets (â), et ne peut plus contribuer aux 

(1) Marmontcl dit jiosilivcment dans ses 3Iemoire9 {\ï\, quo 
Laborde devait sa fortune à M, de Choiseul. 

(2) Tome IV, iJa^^e auî. 

* 



Digitized by Google 



fmuâemoQte de calto aympbe quû par son goût et m 
musique. » 

Laborde m prit point d'eDaui de cet âbaudon , il 
Toulut même y voir 9a délivrance. Ëa homme tout k 

fait dégagé des prcoccupaUûos faliles, il se iDÏi àre- 

coQitruire du m4(ne coup la iortuue de êoa proteo» 
teur et la sienYie. 

Un magaïUque hùi^ï restait à M. de Cboiseul; >a'était 
celui dont noua avoni^déjà parlé et qui, par son im« 

mease iaçade, couvraiL tout ua côté de la rue de Ri- 

cbelieuj depuis la rue Saint* Marc jusqu'au rempart » 
tandis que» par sa profondeur^ il allait toucher aux 
lïiaisoûSjt, alors nouvelles» de la rue de Grammont* 
If. de Cboiseul on tenait la propriété du ol^ef de sa 
femme, fille et héritière unique du Crozat dont nous 
avons conté les manies de constructeur. 

Il y avait des sommes immenses à tirer de cet hôtel, 
surtout si Ton se décidait à le jeter par im^e et à cou^ 
per de rues nouvelles» ses vastes terrains babilement 
morcelés. Ce plaa qui était d un vaudale peut-être, 
mais d'un vandale intelligent» fut celui de Laborde. 
Uhôtcl de Choiiuul fut démoU et rasé, et Tou com- 
mença au plus vite le tracé des rues qui devaient tenir 
sa place, 

Nous en avons vu les premiers dessins» qui sont 
conservés à la Bibliothèque impériale; ce sont à peu 

près les mêmes que ceux qui ont été suivis pour la 
construction du quartier dont TOpéra-Comique est le 
centre. Trois rues devaient aboutir à un point prin- 
cipal. L'une à cause de sa conllguratiou se serait ap- 
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fièlée rtm Timmmtê; Tautre abontinant à r«ikdrott 

' du boulevard qu'avaient domiué jusque-^^là le» hau- 
teurs du jardin de l'hôtel de Choiseuly aurait porté le 
nom de rue de la Terrasse; et la troisième enfln, oc- 
cupant à peu près la place de la rue Marivaui actuelle» 
aurait pris, en souvenir de Tune des villes dont 
M. de Choiseul ét^t seigoeuri la deoommalioo de rue 
d'Amboise , qu'une autre rue du voisinage et de même 
origine porte en effet encore. Sur le vaste espace ré- 
servé au centre convergent de ces rues» Laborde avftit 

rêvé la coiisiructioii d'un hôtel moiiiiraenlal pour 
* cette fameuse Caisse d'escompte, qu'un arrêt duCon**. 
seil, du mois de janvier 1767) Tavait autorisé i éta- 
blir (i) et dont il poursuivait le projet en dépit des 
chansons, en dépit des caricatures, en dépit même 
des modes moqueuses qui avaient fait donner à je ne 
sais quelles coiffures sans lond le nom de cb&peam 
♦ à la Caisse d'escompte. 

Ainsi» au lieu d'un théâtre, nous aurions eu la une 
assez triste banque, nous aurions eu la Bourse. Cette 
Caisse d'escompte n'était pas en effet autre chose, 
d'après ce que nous dit Mercier de son but et de ses 
efîets. c( C'est c\h\ écrit-il (2), qui nous a produit cette 
génération mixte d'agioteurs : princes» courtisansi 
magistrats, militaires, financiers. Cette grande quan- 
tité de numéraire fictif qui fut versée dans la capitale, 
fit venir à eette jeunesse inH)rudente et irréfléchie qui 
euvironnait le trône la pensée qu'elle était & la tête 

(2) Nouveau Paris, tome I» page 45-46. 
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d'aae nation inépuisable et à jamais assenie. » La 

Bourse n'est-elle pas tous les jours la source d'abus 
pareils et de pareilles déceptionst U est donc fort heu- 
reux que le projet de Laborde n'ait pas réussi^ et que 
le boulevard, qu'infecte trop d^à le voisinage des pe- 
tites bourses auxiliaires et des spéculations subal- 
ternes, n'ait pas ainsi été gâté par quelque lourde fa- 
çade du temple de Tescompte et de Tagiot. Mieux 
yaut encore, à tout prendre, celle que nous montre 
le tkédlre si impoliment disposé qui, en 1783^ s'em- 
para de la plaoe tant enviée par Laborde. 

. Cetteconstructionàrebourseutaussisesmoqueurs: 
nous pourrions tous citer plus d'un couplet décoché 
à l'adresse de ce frontispice monumental qui se ca- 
che dans une place chétiye et infime (I) ; plus d'une 
caricature sur ce théâtre tuurnant le dos au pas- 
sant, qui peut fort bien lui rendre la pareille; mais 
cela nous mènerait trop loin. 

M. de ChoiseuU vendeur, par les soins de Laborde, 
de tous les terrains sur lesquels s^élevaient ces cons« 

tructiuns, avait dû toucher de très-fortes sommes et 
se refaire ainsi, sous le nom de sa femme, une for- 
tune encore assez belle et assez digne; mais il y avait 
perdu une demeure vraiment princière. Ce qu'il en 
restait, bien que ce fût encore un assez somptueux 
débris iaisant bonne figure à Tangle du boulevard, ne 
pouvait lui suffire, mieux valait en faire argent comme 

■ 

(1) Foy. surtout dans Métra» Cwrupo»,, elc Tome XlVj pago 
une épigrammo que nous n'osons citer iei. 
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du reste et allpr chercher logis ailleurs, Laborde y 
pourvut pour lui. 

Sur les terrains qu'il tenait tant de l^inon que de * 
Bouret^ à la GraQge*Balelière et dans les eovirous, 
jusque vers la Ghaussée-d -Antin et les marais de Chan- 
tereine, il s'était fait construire lui-même, il y avait 
quelque vingt ans» c'est-à-dire dans les commence-* 
• ments de sa fortune, un fort magnifique hôtel. 

Les jardins en étaient beaux et d'une convenable 
grandeur, puisqu'ils couvraient tout le terrain envahi 
depuis par les grandes bâtisses de rOpéra> et qu'ils 
mnpiétaient même sur celui dont la rue d'Artois» 
(l abord, en i770, puis la rue, dont M. Le Peletier de 
Morfontainis fut le parrain en 1788 (1), vinrent suc- 
cessivement disjoindre et morceler Tétendue. La fa- 
çade était d une belle ordonnance^ ainsi qu'on en peut 
j uger encore ; car à tous les changements qu'elle a dû 
subir, cette belle demeure, devenue enfin l'hôtel de 
la direction de ropéra, n'a rien perdu de son monu- 
mental aspect. Cette maison de Laborde enfin, tant 
pour l'étendue de ses dépendances que pour son ar-< 
chitecture et le luxe de ses décorations intérieures, 
comptait parmi les plus remarquables de ce quartier. 
Elle allait de pair avec sa somptueuse voisine, la mai- 
son de Daugny. D'Argenville la cite dans son Voyage 
pUtoresque de ParU (S) et en détaille ainsi les beautés 

, (1) Page 169. 

(2) Ce M* Le Peletier, cheyaller marquis de Montmélfant, sei- 
gneur de Morfontaine, dût à son tUre de pvéïhi des marchands, qu'il 
gardade 1784 à 1789, le privilège de donner son nom à i rttc belle 
rue. — Mme Lebrun lui a consao^é une Intéressante notice dans ses 

47. 
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«rtifltiqaes : « U salon sur le jardin e»t trto-hien dé< 

coré par M. Lecarpentier qui en est Vorcbitecto, 1^ 

. Açade 8ur la cour présente on fronton, daps le tym* 
pan duquel M. Adam le cadet a peint un grand bas* 
relief. s> Ce (jue d'Argenville oublie , c*est que claas la 
salle k manger se Yoyaient quatre des plus beaux ou* 

vrages de Desporles; mais peut-être qu'à l'époque où 
il le i^isitait, c'est-à-dire eu i76o» rbôtel ne s'en était 
pas encore enrichi. Le livre qui nou$ en parle pour la 
première fois est en effet de i7B8 (1). 

A la première de ces dates, Laborde Tbabitait en- 
core (2). Il était dans sa toute-puissance. Am^ol envié 
de la Guiotard, faisant le$ plus heureuses spéculations 
dans les finances, composant pour le théâtre des 
opéras-ballet presque applaudis, ai*liste eqfln s'amu- 
sant à être fermier général, ou le contraire plutôt, si 
Ton veut; tout lui souriait et il pouvait se croire 
rbompae du monde le plus imperturbablement heu- 
reux. Mais il comptait sans la disgrâce de M. de Choi- 
seul et sans la débâcle de ses .propres affaires qui cii 
fut un peu la conséquence. Nous avons vu avec quelle 
ardeur et quelle intelligence il s'entremit pour le ré- 
tablissement de la fortune de son patron; voyons 
maintenant comment il se dcgagea des embarras de 
la sienne. 

Sùuvenif^» Tome I, p^ges 166,292.— Ce n'est pas Bani regret qu'on vit 
ceUe rue entamer ainsi le vaste enclos de Pliôtel Laborde. Le Pro" 
vincial a Paris, 1788, in-32, quartier du Louvre, 2« partie, p. 43, le 
constate avec peine : a Le jardin, y lisons-nou^, vient eQfK>râ d'ôire 
aacriiié celte année pour ouvrir une nouvelle rite, n 

(1) lùid. 

iH) Âlmmofih roy«/» HCô, p. 407. 
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a aurait voloQtiera sacrifié sa mailressdi mais la 
Guimard lui en épargna la peine. Nous savons déjà 
que ce fut lui qui fut sacrifié par elle. libre de cette 
première servitodet il songea à rompre avec oelle que 
lui imposait sou luxe de financier, son train de grande 
maison. 11 commença à chercher & vendre les terrains 

qui lui restaient de la subrogation que Bouret lui 
avait faite à l'époque de sa banqueroute, U viUe« i 
laquelle il les olR-il, refusa de les acheter. Alors il se 
mit à vouloir les exploiter lui-même. Comme Bouret 
ruîné^^ il se jeta dans les constructionsi mail il y réu»* 

sit mieux que lui. 

Du premier coup^ il supprima le grand égout et» à 

sa place, depuis la chaussée du ducd'Antin jusqua 
celle du faubourg Montmartre, il ouvrit uuû largc^et 
belle' rue dont la fortune fut bientôt faite. Uborde, en 
. bon courtisan, lui donna pour parrain Talné des en- 
fants de France , le comte de Provence^ ce qui te mit 
bien en cour. Le second des pelits-fils de Louis XV, le 
comte d'ÂrloiSj reçut bientôt de lui le même honneur* 
La rue que lAborde, en veine de bâtir, jeta sans dire 
gara tout au travers de son maguiiique jardin pritj 4 
causa du jeune prince, le nom qu'elle a porté jusqu'à 

ce qu'on l'en eût débaptisée^ d'abord à la grande 

gloire du jésuite jacobin Cerutti, puis, une seconde 
fois, au profit de la popularité de Lafitte. 

Cette rue neuve, aussi bien que celle qui lui était 
parallèle et qui venait entamer de plut près eneora 
rendes riant de l'hôtel Laborde^ avait tout d'abord 
été fort en faveur auprès des gens de finance qui 
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cherchaient où se coûstruire des demeures dignes 
d'eux. Les grands seigneurs ne les dédaignaient pas 
non plus. Aussi, peiidaDl que Ton construisait dans la 
rue LepeUetier le joli hôtel d'EichtaU la rue d'Artois, 
s'embellissait de celui du prince de Monaco, Mais le 
plus beau qui fut bâti tout d'abord au centre de cette 
dernière rue était destiné à l'habitation de Tun des 
puissants de la finance^ M. BoiliDud de Saint-Julien^ 
receveur général du clergé. Il avait longtemps de- 
meuré, rue Neuve-des-Petits-Ghamps, dans le vaste 
hôtel Saint-Pouange , dont le marquis de Golbert- 
Gbabannais était propriétaire; a mais, lisons-nous 
dans le Supplément aux Essais de SainU-Foix, il s'y 
trouvait logé mesquinement (1). » Il le quitta donc, 
laissant les maçons le [jeri'oier dans toute sa longueur 
pour y percer la rue Gbabannais, et c*est alors qu'il 
vint dans un quartier de son choix se faire bâtir une 
demeure de son goût. La rue d'Artois, je le répète, 
n'en eut pas d'abord de plus magnifique que celle 
dont il ordonna la construction, et pourtant M. de 
Launoy, qui vint y loger après, sut encore renchérir 
sur sou luxe : « M, de Launoy, qui l'a habitée depuis, 
lisons-nous dans l'ouvrage cité tout à riieure, a fait 
beaucoup d'embellissements dans les jardins, on parle 
surtout d un rocher dont la construction a coûté près 
de 80,000 Uvres. » 
Laborde ne put se défendre du désir de se donner 
' un nouvel hôtel au milieu de toutes ces constructions 

(l)Tomen, page itO. 
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MOTes et pimpantes. Il se réserva un coin de terrain 

à l'angle de la rue d'Arlois cl de la rue de ProveDce 
et il s'y fit bâtir une gracieuse demeure, à proportions 
réduites^ mais charmantes. 11 avait trouvé qu'il élait 
plus économique d'eu agir aiusi que de rester dans 
sonbôtel de la rue Grange-Batelière qui ^ bien qu'a- 
moindri, robligeait toujours à un train ruineux. Il le 
mit à louer. Cela fit scandale, mais c'est ce que de- 
mandait Lnborde^ les locataires no se présentèrent 
qu'en plus grand nombre et ne furent que plus ac- 
commodants pour loprix. Le financier Grimod de la 
Reynière, qui venait de se faire une fortune énorme 
dans les fbumitures de Tarmée du maréchal de Sou- 
bise, pendant la guerre de Sept ans, fut celui qui 
1-emporta. 

Il vint donc en grand équipage s'établir à l'hôtel 
Laborde, mais, à vrai dire , il ne le prit que comme 
un campement. Il était, trop gros seigneur pour se 
réduire, quelle que fût la splendeur du logis, à Tétat 
de simple- locataire. Il lui fallait une maison à lui, un 
hôtel disposé selon son gré; on le lui bâtissait à grands 
rais dans le quartier des Cbamps-Élysées, et c'est en • 
attendant qu'il venait à la Grange-Batelière. Il y resta 
plus qu'il ne voulut. Il eut le temps d'y donner pen- 
dant plusieurs saisons quelques-uns de ces dîners dont 
le seul méchant plat élait .<a maassLidopcrsuuae et qui 
faisait dire à Grimm : a On le mange, mais on ne 
le digère pas (l). » Sa femme aussi, celte prétentieuse 

(1) Voy, les Souvéhin de Mme Lebrun, tome IH. 
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aavaut^y enragaaoi d'éire mésailiée^ eut tout le ]om 
de se prélasser dans ces réceptions quelque peu pédan 
teâ ei ^oleimcileg dont Doyen» le peiotre^s en éebap- 
pant un joi^r, disait^ pensant à la dame daliau et à 
ses grands airs : « Elle reçoit fort bien, nmè je la 
crois attaquée de noblesse » finiiin le Plsyca 
rituel éclopé, infirme de corps^ mais toujours dispos 
d'esprit , put déjà s'y livrer à l'ai»e ^ ces première» 
escapades d'excentricités, à cea premières Telléitéi 
de bonne humeur et de gourmandise qui devaient la 
rendre ai fameux (3), 

L'hôtel ou plutôt lo palais, que Grirnod de la Rey- 

nière ^ rêvait pour habitation » aobeva enfin .de se 
construire et notre financier déctmpa de la Orange 

Batelière, 11 était temps. Laborde venait d'en fioir 

aoaai avec lea terrains de rbôiel Cboiseul et fam lui 

était de trouver une demeure pour le ministre, â qui, 
de son hAtel » rien ne restait plus qu'une loge à per- 
pétuité dans le théâtre établi sur un coin de ses ter- 
rainp immenses. On sait que la propriété de cette 
logej placée an-dea^u» de rayant^scène de droitOj est 

■ 

(1) Elle était sœur de M. de Malesherbes. Coiiàulté par La Rey- 
nîère sur le bonheur qu'il pouvait espérer en ménage, celui-ci répon- 
dit : « Cela dépen4 i\e quelques oiroonstauces*^ Commeut» que vou- 
lez- voua dire?— OeU dépend du preu&ier amant qu'elle aura. > C'est 
Ghamfort qui raeonte raoeedote* £lle peint l'époque, quand on songe 
iurtoal f «e le grave ^ Impâte Malesherbeeeii on de eeux qui par- 
lent. 

(2) 11 M fit d*abord aTOcat au Parlement/ayant im llte len eabl« 
net de eonniUation dans la rne OAatiêk^if teiit aouYellemeirt iienrteb 
iur un terrain appartenant à Laborde. On conserve de lui à la Biblîo- 
thèque Impériale une carte de visite eurleusement ornée» Indi- 
quant sa qualllé, et par «ne ligne à la enatn^ son adresse. 
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trajoure inaliénable dans la famille des héritiers dë 

M. de Choiseal (\), 

J'ai dit qu'au moment où i'ex^ministre allait se 
trouver sans habitation, il était heureux que M. Gri«* 
mod de la Heynière quittât l'i:iôteiLaboriie) à la Grange- 
Batelière; en effet» quel meilleur et plus digne asile le 
protégé pouvait-il offrir à son prolecteur ? M. de Ghoi- 
feul Taoeepta» il vint loger dans la maison de son 
fidèle serviteur; mais bientôt, pour ne pas déroger, il 
^sira 9 lui aussi , n'y pas être en simple locataire. 
Laborde lui en céda la propriéié* 

Il paratt que M. de Ghoiseul se complut volontiers 

âaoa cette maii on. Loin de eonger à la quitter» il at* 

tira dans son voisinage madame la comtesse de 

6rammont« sœur cbérie» conseillère des mieux écou« 
tées, mais Egérie un peu aterifttre pourtant, ear Wal« 

pole^ qui savait bien juger^ l'a définie ainsi : a Espèce 
d'amazone d'un caractère fier et hautain» également 
arbitraire dans son amour et dans sa haine. » Elle 
vint s'établir dans le petit hôtel qui faisait l'angle du 
boulevard, et qui n'avait d'autre agrément qu'un asset 
joli jardin (3). Qu'on joigne au charme que le mmi&tre 

(1) lious ligona au tome U, page 92, des J/moirei, récemmeat 
publiés et nalheureiuement remanléa, de la J^aronne d'Oberkirch : 
« M. le due deChoieeul, en rendant ce terrain, y avait mi8 une condi* 
Vm\ «'eit q^e lui et la poalérlté iwmt la propriété 4'u ne lQ0e, 
•▼e<s une eptréQ sépwrée, quelle que fût 1». desUnatioR du tMItra. 
C^tte luge eit alnil devenue une propriété de famHlc, qui pasiera de 
génération en génératlqn* * 

{%) C'eBt le môme, dont les dernières traeei viennent de diaparat- 
tre par la démolition de sa grande porle et de l'efpèee de masure ea 
plâtre avec café au re»-de-Gbaussé« et lal>l« dtiôte à l'entre^l, qui 
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trouvait toujours dans ce \oisiiiapc, celui de la com- 
pagûie de la duchesse sa femme» cette aimable et 
douce personne, «si correcte, dit encore Walpole, ' 
dans ses expressions, dans ses pensées, d'un caractère 
si attentif et si bon ; 0 qu'on songe* aussi que dans 
cette retraite, comme dans son exil, tous ceux qui 
Faimaieni Tavaient suivi et lui faisaient une cour fer- 
vente, et l'on comprendra que M. de Choîseul pouvait 
vraiment se plaire à la Grange-Batehere. Son présent 
était-il donc si loin de son passé, dans le somptueux . 
hôtel Crozatî II n'y avait entre eux que la largeur du 
boulevard. 

Il ne faudrait pas croire, d^aillcurs, que M. de 
Cboiseui se trouvât là sur un sol exclusivement rotu- 
rier^ et voué seulement à l'étalage des somjjluosités 
financières; point du tout. La noblesse était peu à 
peu venue prendre pied sur ce terrain, d'abord dé- 
daigné. 

De Tautre côté de la rue, à Tangle du boulevard^ 
était l'hôtel que Delaago avait Mi bâtir, et dont le 
jockey-club occupe aujourd'hui le principal apparte- 
ment. Delaage n'était, comme Daugny, qu^un fermier 
général, mais il descendait de noble race ; il y avait 
de i'bisloire dans sa famille* L'un de ses ancêtres 

avait remplacé les bâtiments de l'hôtel et qui déshonorait l'un des 
coins de la rue Grange-Batelière et du boulevard. Celle masure avail 
été citnsti uite, lorsque pour bâtir rO[»i'ta et ses deux passages, od 
avail fait table rase de Tliùtel de Gramiiiont devenu alors l'hôtel d'un 
pair de France, M. Morel de Vindé. Les deux galeries de- VHorloge 
et du Baromètre tiennent la place du jardin. Les ordonnances d'au- 
torisation, sont du 81 juillet 1823 et du 16 avril mZ. 
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était cet Antoine Delaage, duc de Puylaurens, dont 
Richelieut qui Tenviait à Gaston, avait dit longtemps, 
riant de son propre bon mot : « Avec le temps, je fi- 
nirai par gagner Delaage. » Mais le fait est qu*il 
compta moins sur les années que sur la rigueur pour 
réduire le lru|)iidcic serviteur de Gaslou. Puylaurens 
mourût dans la geôle où il l'avait fait jeter. Delaage, 
le fermier général, avait eu quelque temps uu très- 
puissant appui, c'était sou oncle, le fameux M. de 
Silhouette, contrôleur général des finances. U. serait 
même à croire que c'est à lui qu'il devait sa haute 
position dans la ferme ; mais c'est par erreur que dans 
sa famille, dont nous avons recueilli la traditiuu, un 
pense aussi qu'il devait à une faveur de son oncle 
d'avoir pu faire donner à son hôtel la merveilleuse 
.perspective qu'il a sur les boulevards. M. de Silhouette 
les aurait, dit-on, fait dévier du plan adopté, et au 
lieu du coude marque dans le ti acé, leur ^uriùt fait 
suivre. une ligne di'oite, le tout, je le répèle, au seul 
profit de l'heureux Delaage et de son point de vue. 
Mais, encore une fois, c'est une erreur j quaud, vers 
1766, Delaage fit bâtir son hôtel, il y avait quatre- 
vingt-dix aus au moins que le boulevard suivait cette 
direction. 

Dans la môme rue, mais tous avec des avantages de , 
perspective bien moindres, se trouvaient encore les 
hôtels de quelques autres fermiers généraux, celui de 
M. Boulogne de Magoanvilie, trésorier général de 
Textraordinaire des guerres , celui*de M. de la Lmde 
Magon^ trésorier général des états de Bretagne. Tout 
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le reste de la me, hormis l'hôlel Daugny , appartenait 
a la noblasse. Les fermière généraux hii ayment cM^ 
la place pour se rejeter sur la rue Bergère, où, d'après 
VÀlmanach ro^l, il n'en faut pas compter moins de 
six en 1779. 

Cette noblesse de la Grange-Batelière était de la 
meilleure souche^ et M. de Gboiseul pouvait s'honorer 
de son voisinage. Il y avait d*abord le marquis de 
Ck>yes, la comtesse de Scepaux^ dont le nom retentira 
si haut dans les guerres de la Vendée ; le marquis de 
Jaucourt, qui eut aussi sa part daug cette renommée 
de guerre civile, et qui flnit par mourir bien vieux 
sous riiermine paresseuse de la pairie ; le comte et la 
comtesse de Novillos, dont le nom a je ne sais quel 
parfum, de grand^se et de Toison d*or, mais sur les- 
quels nous n'avons rien pu savoir; M. de Biévilie, 
M. de Bouilbac et beaucoup d'autres, parmi lesquels, 
en remontant de quelques années, nous aurions pu 
nommer aussi d'Argental, Vun des angeiê de Voltaire, 
qui n'avait pas dédaignéide venir habiter un petit hôtel 
bâti sur l'un de ces vagues terrains dont Bouret^ (ils 
du laquais de son père^ M. de Féréol, avait été le pro* 
digue dispensateur. 

C'était là le beau temps de la Grange-Batelière, mais 
les tristes et fatales années allaient bientôt venir. Le 
deuil commença par la mort de M. de Choiseul 
en i785, et par le départ de la duchesse qui, abandon- 
nant tout son luxe, les quatre cent mille livres de 
rente qui lui restaient, aux nombreux créanciers de 
son mari, s'en alla vivre en recluse dans un couvent 
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de la ruô du Baci puis* quand la révolution Teut ea- 
«ore chsMée de eet adle, dans un modeste entre-eol 

de la rue de Lille, à Tliôtel de Périgord. Son hôtel de 
la rue Grange-Batelière fut l'une des dernières pro- 
priétés qui lui restèrent. Lr s acheteurs ne s'étant pas 
présentés d'abord, la révolution survint, et la weaie 
en devint encore pins difficile. La République, il est 
XTài, dispensa bientôt madame de CUoiseul de eber- 
fiher plus longtemps des acquéreurs. £Ue s'empava de 
l'hôtel pour son ministre de la guerre. Fâche fut le 
premier qui s'y installa, avec la borde de semptem* 
briseurs qui raccompagnait toujours, et qui, partout 
où elle passait, laissait la trace de ses orgies infectes. 
M (Tétait encore un Suisse, difc Mercier, parlant de Pà« 
die.., (i). Il se mit à la téte d^une association mon- 
fitraeufle qui s'était formée des principaux auteurs des 
massacres de septembre. Ces hommes, sans auruoe 
espèce de tortune^ vivaient cependant dans une sorte 
de hixe, qui, bien qu'extrêmement crapuleux, exigeait 
néanmoins de très-fortes dépenses. Qui payait ces 
brigands t Pftchc. 1» 

- Bouchotte vint après lui; c'était un plus honnête 
homme^ mais un tout aussi mauvais locataire, il avait 
transformé en écuries les appartements du rez-de- 
chaussée, et les laissait impitoyablement dégrader 
Mut les pieds des chevaux (2). Madame de Choisetil 

(t)No$t90au Pariêf tome II, page 6-6. 
' (i) Il eif étaU de même pour la plupart des plus, beattx h(MeIs de 
Paria l'artout où leieomilés révolutionnairei ont p4aétré, Hrant- 
noi» dans un IWre assez rare, publié l'an l'on croit reconnaîlre la 
(raee du panage désastreux d'une armée de Huns ou de ^Vandales. 
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lui écrivit pour le supplier de faire des réparations, 
il ii!eD tint pas compte ; alors, par une nouvelle lettre^ 
elle le pria de les lui laisser la ire à ses frai<. (Te>t la 
seule fois qu'elle fil acte de propriétaire* Les fermiers 
généraux, voisins de son hâtel, étaient encore moins 
heureux qu'elle. Un premier décret de la Convealioa 
avait frappé de confiscation tout ce qu'ils possédaient : 
a Les biens, immeubles et revenus appartenant aux 
ci-devant fermiers généraux, disait ce décret, qui est 
du 23 nivôse an H, sont sous la main de la nation (1).» 
On uc leur laissait que la vie, mais c'était pour la leur 
prendre quatre mois après. Dans la séance du 19 flo«- 
réal, ils furent condamnés à mort. On leur reprocbaiti 
entre autres crimes, a d'être auteurs ou complices 
d*un complot qui a existé contre le peuple français... 
en mêlant au tabac de Teau et des ingrédients nuisi- 
bles à la santé des citoyens qui en faisaient usage (2). » 
Au nombre des condamnés, était le vieux Delaage* 11 
avait plus de soixante-dix ans quand sa téie tomba sous 
le couperet. 

Je ne sais si Daugny, comme ancien fermier général) 
fut compris dans Tarrêt de confiscation qui dépossé- 
dait tous ses confrères, mais^ ce qui est certain, c'est 
qu'à cette même époque son magnifique bôtel n'était 

< n ne faut pas oublier non plus ici tous les Iiôtels eulbut^B et dévastés 

par les quatre sections de l'aris qui se sont emparées s^uccessivement 
des plus belles maisons qu'elles ont trouvées vides dans leurs quar- 
tiers, pour y placer leurs rnir* aux et leurs corps de garde.» Souvenin 
<ft 711071 dernier voyage a Paris , vers la tin fie 1795, pages 86» 87- 

(1) Réimprcss. du Moniteur , loiiic \IX, |)aL;es 191, 2 il. 

(2) /i^. XX, page 4:^l$.— Mercier» iVoiiVéaM/''ar», tome Yi,pag6 100» 
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plusihabilé ni par lui oi par les siens (1). Des entre- 
preneurs de fêles publiques, bals, jeux et banquets, 
l'avaient envahi, et y exploitaient le scandale sous 
toutes les formes. Pendant que Pâche souillait l'hôtel ' 
Choiseul de ses crapuleuses orgies, et- qu'à rhùLel du 
fief» transformé eu maison garnie^ quelques représen- 
tants montagnards, Chrisliani, du llaut-Rliin, Ehr- 
mann, du Bas-Rhin, Yiliars, de la Mayenne, eta^nt 
hébergés aux frais du peuple, la maison Daugny se 
remplissait chaque nuit de plaisirs et de bruit (2). Ce 
fut mieux encore sous le Directoire. On y donna quel* 
quos-uns de ces fameux bals des victimes, où l'on 
dansait pour les morts, comme on polke aujourd'hui 
pour les pauvres. Ils flnirent par émigrer au pavillon 
Hanôvre. Le marquis de Livry établit alors à l'hôtel 
Daugny son bal des étrangers « où, dit Prudhomme, 
on ne pouvait être admis que masqué et chargé d'or. 
Car les pièces d'or y dansent plus que les convi* 
ves (3). «Dans six ou huit salons magnifiques, on 
jouait toute la nuit un Jeu d euter. Ensuite, on sou- 
pait^ et ce furent successivement les fameux traiteurs 

(1) Peiit-êlm oeenpait-il alors l'hôlcl portant le 30 do la rue de 
Cliehy cl (|(ie Douà Irouvuuà indiqué vers ce temps-là gous ic nom 
d'hôtel Daugny. 

("2) Ce n'f^Iaît pas le seul hr>lpl geigntnirial qu! ftit devenu holel 
parni penduul la licvolulioii et i'Knipii e.l.e yuuvcau Pari&cum^ elc, 
1811, in-12, cile paf^e 210 dans la lis^te des liôtels garnis « les plus 
élégants, les plus vatteset les plus coimwxs^^V Hôtel du prince de 
Galies^tne da Faubourg-^aliit-Honoré,Tig-à-vis l'avenue qui conduit 
aux ChampB-Élysées ; VHél'el de rinfaniado, rue de la Concorde, etc. 
Ce dernier, on le sait, est deTenu depuis l'hôtel Talleyrand. 

(3) Miroir hi$ioriqne de Parii, tome V, page 195| et tome iU 
page 304-305. 



Digitized by Goo^^lc 



Rôbert et Lointier qui se cbargeaienL du iûeou* Pâ&^ 
dant le souper, comme pmdaal le bal et le jeu, imk 
le woude restait masqué. C'était un speclâcieélrauge^ 
maii une couftisioa effroyable doat les âlous profité* 
rat de façon à ruiner les entrepreneurs de ces fêles, 
si ceux-ci ne s'en étaient aperçus à temps, et u'avaient 
supprimé le souper et défendu les masques : a Les 
premières foîs^ est-il dit dans un curieux petit livre 
du temps, Par» et m modes {{), il y eut une coUalioa 
magnifique, servie avec profusion et élégance dans 
^ des plats d'argent et de Termdl; on n'avait qu'à dé« 
sirer et Ton était servi. Quelques personnes firent [ lus 
que de désirer et prendre des gelées, des glaces, elles 
trouvèrent les couverts à leur convenance et les em* 
portèrent; le masque et le déguisement les sauvèrent 
de ropprobre et de la vindicte générale. Les entrepre^ 
neurs supprimèrent le souper, et ne laissèrent plus 
que les glaces, la danse et le jeu. On ne put même 

jouer que dcmasqué; alors, les assemblées furent 
moins nombreuses. On espéra ramener le monde en 
faisant de cette réunion des bals parés; on ne Témûi 
pas davantage, et rassemi)iee de la mi-carème fut la 
deirnière. i» Voilà donc des entrepreneurs ruinés. Rose, 
le restaurateur, qui avant eux était venu à la Grauge- 
Batelière, avait été beaucoup plus heureux. U avait 
tiré profit du voisinage de Tétat-major de la place qui, 
de 1796 à 1804, s'était établi à Fiiôtel Clioiseul -, il avait 
àUécbé, par de bons dîners somptueusement servis^ 

(0 1803, ia-12, page 161. 
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iom les friaucU de l'armée, et sa forluae avâil éié 
faite. Quand tout le monde était rubié, notjfe frieoteur 
se iâisaii des rentes et s'achetait du pairitnome* Cet , 
homme-là savait tirer do la friandise totite aa q^ôo-: 
teaseoce* 

' it 

. . . Rose aara!t-il des terres 
Si celiô Tille avait moins de gininoands*. 

Voilà ce que disait un rimeur de 1797 (4). Ainsi, 
même à cette Iriste^époque, on mangeait et Ton était 
gourmand. Pourquoi non? Nous avous bien vu tout à 
l'heure qu'on dansait pour les victimes. Les temps qui 
suivirent furenl même loin d'être aussi joyeux, du ^ 
moins à la Grange-Batelière. Je ne parle pas de rfim- 
pire, qui donna encore quelque splendeur à ces quar* 
tiers,, en inslallant à rhôlel Ghoiseul le gomcrneur 
de Paris (S); mais je parle de la Restaaraiioo, qui at-> 
trista la charmante demeure eu y logeant le maussade 
état-major de la garde nationale, et qui, en 1820, 
a^res avoir acheté 50,000 francs l'hôtel du président 
Pinon, ne trouva rien de mieux à y placer que la 
mairie du deuxième arrondissement. Je Taimais en- 
core mieux lorsqu'il était hôtel garni, ei surtout lor&* 
que les princes venaient s*y installer dans les cham- 

(1) Les Modei 0\x la Soirée d'été, fiom^ en trois chaats, 1797» 

(2) Lors des dernières rt^p^raiioDS faites à VOpéra, wi • découvert» 
soiw le badigeon qui couvi ail les boiéerles et le plafood da foyer de 
la danse, des peinlui eé murales, elyte ât l'w^, et des ««««li 
dore, .iirmonlés de Weoufoiin^e'étoltlàsaiisdottieKon dea vaslrt 
salons dunnant sur le jardin, qu'OD aftll Wt déeorer^ de l iiislal* 
lalioû du gouverneur de Paris à l'hôtel Choiseiil ea 1 804» 
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bres eocore chaudes des orgies terrorisies. Le duc 
d'Orléans, reyenant en 4 81 4, ne prit pas d'autre lo- 
gement, jusqu'à ce que ses appartements au Paiais- 
Royâl eussent été mis en bon état (i). 

Enfin, le vieux fief vient de dis^paraîîrc; celte ma- 
lencontreuse mairie lui a porté malheur. Puisse-t-elle 
ne pas être aussi fatale à l'hôtel Daugny, où elle est 
installée aujourd'hui, et qui, grâce à M. Aguado, sur- 
Yivanl intacte auprès de Thôtel Ghoiseul, amoindri et 
décapité, auprès de 1 hôtel Morel de Vindé (2), devenu 
un passage^ auprès de Thôtel Delaage, dépossédé de 
ses jardins, se trouve être le seul qui rappelle ea- 
core, avec quelque éclat, les. grandes demeures du 
xviu« siècle à la Grange-Batelière. 

(1) n descendit à rhôtclde la Grange-Baialière» le %^ mi I8U. . 
Lq Palais- al, 1829, in-8o, page 46. 

- (f) M. Moiel de Vindé, qui a laissé son nom à lu cité ouverte en 
18H, deux an« 'M'î-r'^ -a mort, sur les terrains qu'il po5?(^daU ItoiiU'- 
MïV'l <h; la Mailt l:iii;<\ i l.iiiun gavant distingue, et de plus un liiiiiio- 
pliile ardent. Uubiiaul en lui, Mn^nmome , meuibrc de rAcadémle 
des sciences depuis 182 V, le lilléraleur-roniancier-morallste qui 
snrvckujt à seR œuvres, le roman de Primerose (l797), CL mence de 
Luufrrc (Il Zi'Iomir {iHOO) et les 602 gualrain<i à la farou de 
Pibrae, nous ne parlerons que de l'amateur de beaux livres. Tous 
ceux qui viennent de sa Libliothèque sont fort recherchés. Quand ils 
les vendit en époque de la démoIitioD de son hôtel à la ' 

Grange-Batelière, on ten fit un eatalogne qui est lui-même deYena 
précieux, en voici le titre : Catalogue des Uwrt$ rares et précieux^ des 
manuscrits, ete,, de la àiMiothhque de M, MùreUVindéi Paris, 
1822, in-8*. Le quartier de la Grange-Batelière était prédestiné 
aux belles oollecUons. nous avons dit itn mot de eelle de Daugn;» 
nous pouvons rappeler aussi celle du doeleur Gloquet qui était dans 
cette mémo rue de la Grange-Batelière, et eelle surtout de M. de 
Bniges^Duménily dont le catalogue est lui-même un monument, ^ 
à propos de laquelle on peatlire un curieux article dans le du 
26 août 1S36* 
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LES LOGIS DE SCARRON. 



J 'ai beau quiU«r place pour place* 
Jtt M quitte pas nM douleurs» 
BarlMt J« OM sonbalta alll««irs$ 

Et quand j'y «uts au bout d'une hmn 
Je songe à changer de demeure. 

(scAMOH, épitre imrUsqtÊ0 à mûàmmê 4» 

I 

'Deux mots sur b jeunesse de Searron, — Se famille* — Procès que lai 
lègôe son père. — Comment il devient pauvre et infirme* — Jl loge 
^ rne des Douze-Pcrteg, — Scarron et Gi^billon sons le même toit à 
denx siècles de distance. — * Les donxe couvents de la rue des JDoiim- 
Portes» — Va neveu à la mode do Marais. ^ Scarron et son mar» 
quUaî de QuineL ^ Il va loger me des Saints-Pères à Thdtel de 
Tr&yeg. Gomment il connaît Françoise d'Aubigné. — Le ménage 
de Scarron rue de la TixeranderU. — Ses meubles, ses tableaux. — * 
Repas de pièeu rapportées, Une histoire pour un plat. — Mort 
de Scarron. » Saisie de ses meubles. — Ce que devient madame 
Scarron. 

Je ne vous dirai pas dans quelle rue de Paris 
Paul Scarron, le burlesque, ^utau moode ; ou Fignore, 

bien qu'on sache beaucoup de choses sur sa famille 

qui était parisienne, et toute dans les affaires ou dans 

. la robe. Sa première jeunesse passée au milieu de 

cette bûui*geoisie n'a pas non plus laissé de trace. La 

18 
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mort de samère^ le second mariage de soû père et les 
tracasseries quotidiennes d'une marâtre avide et 
criarde en sont les seuls événements. Tant qu'il vécut 
dans la maison ricbement rentée de son père — le con- 
seiller Scarron n'avait pas moins de vingt mille livres 
de revenu — le jeune Paul se garda bien de rien faire 
mide rien écrire; il est donc juste qu^l soit resté in- 
connu. 

Pourvu du petit collet^ sans pourtant s'être jamais 

engagé régulièrement dans les ordres (i), il n'aurait 
été toute sa vie qu'un de ces galants abbés que Ton 
commençait à voir se produire dans les ruelles; un 
firingant coureur d'aventures, Repensant ses belles 
années sans profit pour aucune sorte d'avenir, sans 
ambition pour aucune espèce de renommée; un 
voyage qu'il fit à Eome, où son père fournit encore à 
la dépense du grand train et de la joyeuse vie qu'il y 
mena, ne l'aurait pas mis davantage en évidence aux 
yeox (le son siècle et aux nôtres ; enfin serait peut- 
être entièrement perdu pour la littérature et pour 
l'histoire à laquelle il appartient de tant de manières; 
si, foudroyé par une double disgrâce, il ne fût tout 
d'un coup devenu pauvre et inûrme. 

Son père était mort et sa fortune, qu'il devait en 
grande partie à son litre de conseiller, s'était évanouie 
presque toute avec lui ; le pauvre Scarron, en outre 
d'un procès qu'il dut faire à sa beUe-iiiure « Anne 
de PlaiXy la plus plaidoyaute dame du monde » comme 

(1) On rappelait toute fois Tabbé Scarron» mab c'est dit-iJi par 
grand mensonge {Epitre à Mme de Maut^fert)» 
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il l'appelle, ir avait hérité que des cliarges d'une paler- 
Dité fort diffloiie. U ai^it deux sœurg, en effet, plus 
jeunes que lui, fort gaillardes, on le verra, et des* 
quelles, quoique abbé^il avait dû se constituer le pro* 
lecteur et le père. Il s'y conformait d'assez bonne 
grâce, quand ce premier malUeur vint se compliquer 
de l'autre et s'en aggraver d'une façon désespéirante* 
Scarron tomba malade et de souilrances en souffran- 
ces^ de crises en crises, devint le pauvre infirme que 
YQUS savez. Nous ne chercherons point les causes de 
cet étrange et déplorable écloppement; commentant 
Tanecdote de Labaumelle (1 ) et les propos de tous les 
faiseurs û'Ana, nous n'examinerons point si ce sont 
les drogues des charlatans .(S) ou l'eau fraîche de la 
Sarthe qi^feront de Scarron un immuable cul-de-jatle. 
Ce qui n'est que trop certain^ c'est que le pauvre 
* homme resta tout drconflem^ sa taille s'étant peu à 
PQU r^courcie d'un bon pied par les souffrances, en 
jDéme temps que son corps et ses cuisses, en se ifap- 

procbant et se recoquillant toujours, étaient arrivés à 
former d'ahord un angle obtuSi puis un angle droit, 
puis enfin un angle aigu. Le beau coureur, l'alerte et 
vif abbé trébuchalthéiasi et à tout jamais par où il avait 

(1) Mémoires de Maintenons tome ï, pa?e 118-119. 

(2) C'est l'opinion de Talleroant : « ... Il dansoit des balîeta, dit-il, 
de Scarron, et était de la plus belle haïueiir du monde, quand un 
charlatan voulant le guérir d'une maladie de garçon, lui donna une 
drogue qui le rendit perclus de tous ses membres, à U langue près... » 
Historiette, tome IX, page 123. — Scarron du reste Bemble ignorer 
Torlgine de son mal» puisque dans sa requête au cardinal de Richelieu 
U le qualifie «liuri : 

Mû dangweux paia^'U est eonnu. 
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péché, it s'arrêtait dans son allègre élan ; cloue sur sa 
chaise il restait, comme il l'a dit dans son épttre à 
Sarrazin, un abrégé de§ souffrances de l iiuaianilé. 

Un pauvret 
Très-maîgret 
Au col lor^, 
Dont le corps 
Tout lortu, 
Tout bossuy 
Suranné, 
Décharné, 
Fut réduit, 
Jour el nuit» 
A soufRrfr 
Baos guérir. 
Des lourmenls 
Véhéments. 

Pauvre Scarron î c'en est fait, homme le voilà mort, 
mais du même coup, poète — s'il mérita jamais ce 
beau titre — poète il va naître. C'est peut-être là ce 
qu'il 7 a de plus étrange dans son double malheur : 
il lui fut bon à quelque chose. La disgrâce de son 
corps et les revers de sa fortune profilèrent à sou es- 
prit ainsi que l'a fort bien remarqué M. Gérusez dans 
ses Essais d'histoire litlrraire. C'est sa décUé nico phy- 
sique et financière qui ût de Scarron un auleur^ et 
même un auteur burlesque^ car autre bizarrerie, la 
forme de son corps semble avoir détermine tout à fait 
celle de son esprit. Il prit en gaiié laideur et difformité ; 
comme pour se vengerenriant du mauvais tourque lui 
jouait la maladie, il s'institua juré parodiste, se don- 
nant désormais pour lâche de faire des œuvres du gé- 
nie ce que Tironique nature avait fait de son être ciiétif. 
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C'était vouloir rire de tout, même de son mal, 
c'était cber<sher à le prendre en patience ; car le rire 
coDsole, il désai iiie la douleur et empêche les regrets. 
Scarron cependant en eut quelquefois. Dans les mo- 
ments de répit que lui laissaient ses souffrances ou sa 
gallé^le pauvre homme se surprenait à être mélan- 
colique, à soupirer après le temps qui n'était plus et à 
parler de ses amours. Oui, tout cul-de-jatte qu'il était» 
il avait encore souvenir de Tamour, et disait-il à son 
cher Sarrazin 

Je puis porter autant et plus qu'un aiitre^ 
Car l'amour fut Jadis le ijfraii nôtre. 

• •••••••••«••a 

• Mais la? c'était au trmps où je marchais. 
Que je portais chapeau de bnllc forme, 
Comme on en voit chez Mari on Deiorme; 
Que je charprai^ nies jambes de canons 
Et que j'avuiâ aux pieds souliers trop longs : 
Mais maintenant malheureux je ne bouge : 
Mon couvre-ciief n'est plus qu'un bonnet rouge (1), 
Loin de porter des chinons superflus, 
Onee de chair aux jambes je n al plus; 
Loin de chausser comme on se chausse aa Loufre 
Mes pieds tortos humble pantoufle eoam; 
Mais maintenant have, pftle. défait^ 
Jusf au corps noir est tout mon atiifet» 
Jnst' au corps noir est toute ma parure» 
Ck>ntre le fh>id tout garni de/ourrure (2)* 

(1) Ghaulieu devenu poutteiix lui-mi'me, parle aussi par souvenir 
ûu bonnet de Scarron cl de la façon burlesque dont son infirmité le 
foiyait de saluer ses visiteurs : « J'ai la goutte à ne pouvoir remuer 
dedans ma chaise, et si cela continue, je n'aurai Thonneur de vous 
saluer qu'en ôtant mon lïonnet de nuit de dessus ma tête avee une 
poulie comme Scarron. » Xe/Ire h madamê la duekeue de Bouillon^ 
CEuTres, LaHaye, 176*, tome II, page 149.— L'Infirmité de Scarron 
n'iest pas exagérée Id, Tallemant n'en dit pas moins : 1 11 n'a de mou- 
Tement-libre i]uc celui des doigts, dont il tient un petit bâton pour 
se gratter » lîistor* Loe. Cii, 

(2) Quand Je songe, écrit-il h Marigny, que J'ai été sain Jusqu'à 

18. 



Voilà encore aiie(foi8 où il en était réduit. La natare 
rayait perdu, »ous Vàyom déjà dit^ à l'âge où il de** 
mandait le plusèviTre et à courir. Et pendant vingt* 
deux ans il devait ainsi rester cloué sur sa chaise» ne 
gardant que VUeage de m doigtSi de sa langue et de 
son estomac I C'était peu de chose, n'est-ce pas ? mais 
il en usa de manière à se dédommager autant qu'il 
put de tout ce qu^il avait perdu; même, pour se eou* 
^olermieux^ il en abusa quelquefois. Sa langue SQUr^ 
Tent ne lui servit qu'à médire, ses doigts à traoer des 
rimes sans vergogne et plus que burlesques , son es- 
tomac à s'indigérer. U appelait cela faire valoir ce qui 
lui restait. Pour tout tiutre liélus 1 c'eût été encore 
vivre de peu l 

La première maison quil habita «près 9A maladie 
était au Marais dans la petite rue des Douze-Fortes ou 
nous pourronsrevenir.pius tard visiter CrébiUon (1). Le 
logis de Fauteur d'Atrée ftat en e&t le même que celui 
du chantre de Typhon; comme si, par u^e de ces 
bizarreries qui lui sont si ordinaires» le hasard eût 

rftge de vingt-sept ans, pour boire souTent à Fallemande... Que si le 
ciel m'eut laissé des jambes qui ont bien dansé, des mains qui ont su 
peindre et jouer du iuUi ei cnûii un rorpi très-adroit je pouvais me- 
ner une vie très-heureii^e, (juoi jiii; peut-être un peu obscure, Je vous 
assure mon cher ami que s'il m'élail permis de me supprimer mot- 
même, il y a longtemps que je me serais empoisonné. » Œuvres^ 
1Î37, in-12, tome I, 2^ partie page 8a-84. 

Cl) C'était, si je ne me trompe, la maison faisant l'angle, à droite, 
de la rue des Duuzc-Portes et de la rucSl.-Louis. Pcut-ùtrc aussi ap- 
partenait-elle, comme la pluparl des douze maisons composant cette 
rue, d'où son nom, à M. Nicolas Lejay, qui, de J640 à iC56, fut pre- 
mier préiidentaa parlement de Paris. A cause du patron » du prési- 
dent^ propriétaire^ la me s'était fnfime appelée d'abord rue Saint- 
Nicolas* 
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Tûulu rapproûhèr iei deux bommeales plus âifEéreiiUi 

et mettre en présence la, comme à Saiiit-Gcrvais où 

a» ont, tous ieâ àanx leurs tombaauj^, CrébiUon le plus 
grand par la tailla s'entend, — le plus sombre de 
uos tragiques et Scarron le plus cbétif et aussi plus 
falot de nos comiques (i) I 

Scari'ou aiujait beaucoup cette rue des Douze-Portes 
tortueuse et circonflexe comme iui« Elle lui plaisait 
surtout parce qu'elle était au beau milieu du Marais 
Qt auprès de cette place Royale dont il fit si souvent 
réloge. C'était peut-être le lieu du monde qui lui fai* 
■ sait regretter le plus de ne pouvoir plu» courir. 
Aussi» ne passait-il jamais, sans soupirer, «ou9 m 

arcades où dit-il quelque part , 

L'on ne va s'il on veut qu'à couTert 
D'où s'il on VËut le chemin est ouvert 
Vers le quartier où je fais ma demeurut 

Chaque fois qu'il s'éloignait de sa place chérie, il ne 

manquait pas de lui adresser un adieu. Le plus célèbre 
est celui qu'il rima, certain jour, où dans le vain es- 
poir d'une guérisoD impossible il s'en alla faubourg 
Saint-Germaia tremper, dans un bain de tripes, son 
lrëâ-«6C parehmin ; c'est le pauvret qui Ta dit iui- 
inciïie. Ces adicux-là sont burlesques, comme tout ce 
qu'il écrivit ; mais n'importe : pour qui sait les lire, 
pour qui connaît Scarron^ là encore le burlesque n'est 

(1) C'est dans cette maison que mourut Crébillon. Amanton Révé» - 
lationg kiêtoriqueSf etc. (France littéraire, août 1836, page 315. — H 
y avait vécu dans la 80cié|é de l'inépuisable romaociôre madame de 
VlllcneuTe* Biog» Unh. tome XLIX^ page 39. 
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Je crois que dans la forme, la mélancolie est an fond* * 

Pour conformer soa gUe à sa forlune, Scarron, 
dans la rue des Dùuu-Porteà, habitait au deuxième 
étage, ou, si vous aimez mieux, à là seconde chambre, 
ainsi qu'on disait dansée temps^là^ d'après son propre 
témoignage et d'après celui de Tallemant des Réaux. 
Ses deux sœurs demeuraient avec lui , et se condui- 
saient de façon à scandaliser tout autre voisinage que 
celui qu'abritait ce coin peu moral du Marais (1). Pour 
lui^ il ne faisait qu'en rire. « L'une, disail-il^ aime le 
vin et l'autre aime les hommes; » quelquefois il ajou- 
tait : a II y a douze coureuses dans la rue des Douzb^ 
Portes- à ne prendre mes deux, sœurs que pour 

une (2). » 

Elles ne se marièrent jamais ni l'une ni rautre, et 

Scarron pourtant élevait déjà à cette époque un tout 
jeune enfant qu'il appelait son neveu* « — Par quel en- 
droit étes-vous donc son oncle lui demandait-on sou- 
vent.— Aii 1 répondait-il , il est mou neveu à la mode 
du Marais (3). » Afin de subvenir aux frais de cette 

(1) Les filles étaiefit nombreuses alors clans tout oe qnarl icr, comme 
elleà le toiil toujours dans 1rs rues neuves et à la aiode. Gui l'alin en 
parle, lettre du t*' octobre 1660. — Marigny dans son poëine du pain 
bénit, parlant de maître Vavaâseur, commissaire de ce quartier, nous 
le donne poar 

Des lîeox put)lirs grand (^cnmeur» . * 

Adorateur de ces don tel les 
Qvl m lopt nt ehaitM ni IwIIm, 
. Et qni lani grie» tt ian»atti«îtt, 
VtvMii dM péchés dtt Manit. 

(2) Segruîsiana, page 88. 

(3) I(L [ :i-e 1 .j7.— Ce neveu épôusa plus tard une demoiselle Anne . 
de L liiboul el fut écuyer de madame de Mainlenon* 
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grosse famille et surtout aux dépenses de ces demoi- 
selles^ qui comme il le disait encore, mais pour médire . 
plulùt que pour se plaindre , ne se faisaieiiL pas bien 
payer de leurs locataires (i); le pauvre Scarroû faisait 
argent de tout (2). Devenu auteur à la douzaine, il 
travaillait et recevait des deux mains. Pour ses livres 
il faisait affaire avec Toussaint Quinet, libraire de la 
galerie du Palais qui le payait en beaux écus; mais ce 
n'était pas assez^ puis en outre de cette première res- 
source, qu'il appelait son marquisat de Quinet, il avait 
celle du théâtre ; il débitait pour les comédiens^ eu 
scènes plus ou moins burlesques^ tout ce que son cer- 
veau pouvait imaginer de comique et d'étrange, 11 in- 
ventait Jùdelet^ il créait Don Japhet; bien plus, un 
jour d'inspiiaLion, de prescience scénique, il faisait 
paraître sur le théâtre le premier oncle d'Amérique 
connu. Quelle découverte î quel trésor ! c'est le plus 
riche qui nous soit venu de ce pays-là ; messieurs du 
Vaudeville en conviendront et voueront je pense un 
beau cierge à Scarron qui Ta trouvé et Ta exploité le 
premier dans son Héritier ridicule. Pour faire valoir 
cette belle trouvaille do son génie, il en fit une der- 
nière non moins belle mais plus inépuisable encore : 
il inventa la réclame perMmnelle. Après chacune de ses 
pièces li dressait en bon style d'éloge» pour lui d'abord 

(1) HhOêMm fitctum, ourequéiet ou tgui ce qu'il vouê piaira, il dé« 
sigod ainBÎ une de ses sœura : c Françoise Searron, mal payée de son 
locataire... » Vous devinrv ce que loeatalre veut dire ici. Celui de 
Françoise élait le duc de Tt-esmes. 

C2) « Il fait des comédies, des nouvëlles, des gazettes burlesques, 
enfin toui ce dont il croit Urer de l'argent. » Tallemant» id. pa^c 127. 
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et four les comédiens, œ qu'il appelait nm^affidie^ 

êortô de louange courante ou SâQS modÊ^Ue, Sâuô ver* 
gogne^ il donnait à toii9 son encras, aux acteurs, à sa 

pièce, à lui-même. On n'est jamais si bien servi que 

par ses mains; ]«i)onbomme l'avût compris^ c'est 
pourquoi, renchérissant par avance sur ce temps-ci, 0 
n'avait pas voulu admettre de coUaboration même 
pour i'éloge de ses OBUTres, 

Scarrou était donc Fauteur le plus expert m 
l'art du gagne^paio poétique ; si son cerveau n'était 

jamais à court en ressources de comédie, il réiait 
moins encore en rubriques d'industrie. JtfaUàeur^u- 
sèment notre homme aimait trop la dépense, surtout 
quand il s'agissait de fria^dise. Chez lui^ ses deiu 
mur» 7 aidant, le ventre absorbait la tdtOt diges-* 
tion dévorait les fruits de Timagination ; quelque 
aille qu'elle fût , sa plume n'aurait donc pu suffire, 

si des amis généreux irétaieut venus secourir cette 
misèrci réelle au fond, mais décuplée par des besoins 
faetices. 

L'évêque du Mans,. M. de Lavardin, fit d'abord avoir 
à Scarron un iiénéflce tel qu'il en avait longtemps 
souhaité un, c'est-à-dire si simple que, bien loia 
d'exiger résidence, il ne fallait que croire en Dieu pour 
le posséder. Il eut, en outre, une pension singulièrei 
le brevet d'un emploi que lui seul pouvait tenir, 
et que les infirmités avaient droit de rendre viager 
dans sa seule personne. Il obtint, avec 1,500 livres 
par an (i), le titre de Malade de la Reine et la permis* 

(1) n toaohitt la peaiton tur rordonnanoeiiient de M* de Liome 
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sion (le s'intituler ainsi par la grâce dê Dieu. Ces se- • 
courante dernier surtouti le mirent à l'aise; il put 

supporter plus gaiement 

Plusieurs mm% 1 rès-embatTaMiilti» 

Qui chez lui \enaient en gendarmes, 
• Comme faim, foif, Ijroid, peor» soin» itatmê. 
• •*•••«•••«#• 

Cette reine qu'on doit bénir. 

M'a quinze cents livre? (îonnées, 6tfl.«« 

Il peut hauëger son ordinaire 

De deux médecines par mois 

Oa Bl TOUS le voulez de trois. 

Il ieiudl à i^mpllr, en malade de coofiaoce, son 

office auprès de lareioe, aussi, dit-il daas uue requête 
à aa bie&TelUante Majesté : 

— Voire malade exeree 
Sa eharge avec \n\égt\l& t 
Ponr ter? Ir Yotre M i^itl^ 
Depuis peu, Vwi la peau lui perce > 
Tous les Jours s'aeeroîi son tourment ; 
« Maie fl 1» soitilM gilemiDt) ^ 
Il fait sa gloire de sa peine, 
Et l'on peut jurer sûrement 
Qu'aucun officier de la relite 
Ne la sert si fidèlement» 

Par malheur le malade se brouilla avec la reine au 
sujet du Mazarin. Quoiqu'il y eût droit chaque jour 
davantage, il perdit ainsi charge et pension. Un petit 
logement qu oa lui avait pi omis lui échappa du inôme 

et sur ta signature de M< de TulKenf, an bureau de H. de BerthlUat, 
qui avatt son hôtel raodi» GrmM!kuniim On eonnaît la scène dO 
Jean-Bart avec lui. C'est aussi le même à qui Bblleau Joua le tour 
raconté plus haut* * 
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^ avec la faveur de hi cour (1). Sur de l'obtenir, il avait 
déjà donné congé de son appartement de la rue des 
Douze-Portes^ si bien que le jour où la disgrâce de la 
cour vint le frapper^ il ne sut vraiment où il trouverait 
uur gUe. Son parti fut bientôt pris pourtant ; il enten- 
dait depuis longtemps parler de certains bains gélati- 
neux, où les écloppés de sa façon allaient s'iaunerger, 
el d'où ils sortaient guéris. G'tLait dans je faubourg 
Saint-Germain, devers la Ciiarité (2); il s'y fit porter, 
loua un petit logis auprès, rue des Saints-Pères, et, . 
à peu de temps de là, nous l'y trouvons, tout installé, 
se médicamentant à outrance, mais triste toutefois, 
car il est loin de son cher Marais, loin de la place 
Royale, et les adieux qu'il a rinoiés n'ont pas soulagé 
son cœur. Pourquoi se mettait-il* aussi l'esprit de parti 
en téte'^ pourquoi même, celle seule fois, s'était^il 
permis une velléité politique? 11 paie bien cher les pots 
cassés de son escapade. Ainsi, pour avoir voulu se 
venger du Mazacin , pour avoir étourdiment déserté 

Cl) Il avait demaiidé ce logement en termes plainlifa à la reine : 

SuImk qot 1* bonté «mpnêiiw, 

Yovs guerdonnera largement 
Pour m'avoii donné lo^ment. 
Car, en ma petite perso n ne, 
O rtine aussi belle que bonne, 
. Vous fonderes en la logeant» 
Un hApltal ponr peu d'arigenU 

(2} Reprochant à Sarrazin de n'être pas Tenu le voir, il lui rappelle 
ainsi son adresse nouvelle : 

Soit on allant on^Ytoant da la IfUrer 

détonrnant de cent pas A «âté» • 

' En disant droit rlcvcrs la Charîti*, 
^ Tu pouvais bien me rendre une viaile. 
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sa cause. Parce que le cardinal a dédaigûé ia dédipace 
et la lecture de sou Typhin^ pour avoir transformé 
Uû iaslant sa chambre et le bureau d^esprit qu'il y te- 
nait en cercle séditieux ; pour y avoir admis le cardi- 
nal de Retz et les gens du parti de Condé, Télite de la 
Frqude et des Petits maUreê^ voilà que Scarroa perd 
une protection toute royale et toute bienveillante, et 
pour surcroît le voisinage de sa place chérie, 
tilt fois cependant 

Qu'hôpital allant et venant 
Des jambes d'autrui cbemmaut, 

il se fut bien établi rue des Saints -Pères (i), les 
compensations ne lui manquèrent pas. 11 se trouva là 
daift le voisinage^ d'autres diseotsous le même toit (2), 
de la vieille baronne de jNeuillant qui, vers ce temps- 
là, s'était faite la tutrice de la jeune et jolie Anne- 
Françoise d'Aubigné, fille de Constant et petite-fille 
de Théodore Agrippa $ or, vous savez ce que ce seul 
nom nous promet ici. 

(1) Je croirais volontiers qu'il élaiL là en hôte! garni, et que, par con- 
aéqueQt, ce logis n'est autre que Vhôlel de Troie {aie) d'où il date son 
ÉpUn btirUtquB à mademoiselle de Ncuillant, abbesse de Notre- 
Dame de Poitiers, et fllle de celle doot nous allons parler. 

(2) C'est ravis de Tallemant, ffUhrieites, tome IX, page 126. Le 
P. La^uiUe^au contraire, dans le fragment de ses Mémmre$ gui traite 
de madame de Malntenon et le seul qui ait été publié par Chardon de 
laRochelte dans ItÊÀrekivëëiitiéraires de P Europe (n** xxivi, p. 370)» 
où M. Walclinaer ne le retrouva que dans ces derniers temps ; le jé- 
suite Laguille. dis-je, pense que madame de Noiaille (iie)» comme 11 
appelle madame de Neulllant, n'était que TOidne deScarron, dans la 
rue des Saints-Pères, que par erreur aussi il appelle les PetiU-Pèree^ 
— Segrais dit aussi que mademoiselle d'Aubigné, c revenue nouvel- 
lement de l'Amerlqnc..., demeurait Tift-à-vis de la maison de Scar- 
ron. t Segraisîana, pago 126. 
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Qooiqtt*èlle flii pre^quo^oflitit encore ^ elle n'aiildt • 

que quiiîze ans — Françoise d'Aubigné séiîiblait, à 
ne compter que malheurs, avoir accompli d^à 
f etisteâce la plûâ longue ét la plus éprouvée. Depuis 
le jour où elle était, née dans une prison de Niort^ ' 
ayant le geôlier pour parrain et pour baptèniie le Mug 
des huguenots ses frères, la persécution Tavait con- 
duite à travers les vicissitudes les plus douloureuses 
de Tindigence et de TexiL * ^ 

Dès râge de trois ans elle avait été emmenée en 
Amérique ; et quand Scarron vint demeurer auprès de 
madame de Neuillant, li y avait quelques mois à peine 
qu'elle avait quitté cette terre étrangère^ cette première 
patrie de ses épreuves, qu'elle avait pour ainsi dire 
connue avant la France^ où elle était arrivée avec son 
père et avec sa mère^ maisd'où elle retenait orpheline. 
Par une rencontre singulière, Scarron, toujours aven- 
tureux et d'humeur voyageuse, ses infirmités don^ 

nant a tout ce qui était muuvemeut et voyage je iic 
sais quel attrait de £ruit détendu» avait, lui am&i, 
formé justement alors le projetd'aUer en Amérique (i). 

(1) Auparavant il avait voulu aller eu Iluliaude, quand àa jpension 
lui ayait été retirée. 

Ma c)i(!rE?? *st pftî s'en fant daaKÉI| 
Dont ruH fiiuse esl ion oifenflés^ 
£t toute prête à ce fâcher* 
SI ron M tien» k rmgê^. 
Je lui fenii vtrfr U HoUwid*^ 
Le belle Imprewion d'EIsevIiv^ 
Fer* que ma £iboo d'écrire 
Rfl|irendr« noaTeU* vijue«r..« 

<7«il m Iw vrom«flSM d'noe oompagate» fondée «a 1651 » pour Is 
teoloDisatlon de» lem Toisines de rOrédoqae» el*Bitr la bruit de 

■ 

9 
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SiiAt qa'il apprit que mademoisellfl d^Aabigné, f oie-* 

nue tout nouvellemeat des tles^ c'est aiasi qu'on disait, 
logiâll datit son voûiiiage, ii dédira la cotmtf et fit 

InslaîrtmeiU pner madame de Neuillant de la laisser 

feair chez lai. Une première viAie suitit biemdt cette . 
invitation. 

La jolie enfant vint voir le pauvre écioppé.£lle était 
bien timide, bieti émue» elle u'osaii avancer, elle fitaii 
prête à pleurer : Le souveuir de ses maliieui ^ la ren- 
dait tout tremblante ^ et puis > pauvre fille I elle 

était presque honteuse de ses chélifs atours et de sa 
Jupe trop courte (i)» La vieille baronne était si avare 1 

ynMoiii mlneulewm MooiiipUst dant ee Mf»>là» êmmm 
avait rtela de i'embarquer pour I^Aoïérique. Aimi II dit dans ion 

Il f»ut porter en Améri(|ue 
Un elugrln ftl m^lâncolk]iit« 
Bt «olr A MM m» «ttincléi 
Ion ftbolBtfaadMlHiJlttMiili 

Là nulle fluxion, ni goutte, ^ 

Là ntil froid <|ue tant je redoute. ^ 

Li noit Mulement, un vent tfau 

t tiuxàâè êtm hh iMt ef{>rài 

GMiira 1» 4èM4 d» I* jm^ti 

L i ftrlntiinp» t9nto l'apués 

Y conserrt sa ga1«té, 

L'nutomnr, •^a maturité, 

£t l'été Aans brûler Us li«rbeA 

Ciuiqua moi« y ddnM âm gtrb«« 

VMh malMiaat l'abbé de Mari^ati qui nmail font aa mo^ dada 

la Seineitnr le port auprès du Cours la Reine, en YOttlant Bauler dans 
le bàteaa qat devaU remmener. L'enirepriie ne l'en «auva pas. Tût^ 
WnOL Gompana, Notice mt Im 0tiyafi0 frunçaUe^ ln-8«, p. 60-dOé 

— Scarron en fut pour la somme qu'il avait mise, et qui n'allait pas à 
moins de mille écus, Œuvres de Scarron, 1737» tome l, page 
iK)ret, Musc hhlori(jHê, 31 décembre 1051. 

(1 ) LeUre de Scarroa à mademoiielle d'Aubigné, Œuvrei, tôioe 11, 
2« partie. 



Sifirrofiy qui fit effbri pour la bien regarder (i), la 
trouva jolie et rencouragea d'un sourire. Bien qu'il 
eut tqinU vu, le sournois, il eut l'air de remarquer 
seul^meot sa figure charmaDte , où pétillait Pesprit 
sous la déceace et la naïveté. L*eatretien commeuçajet 
comme Scarron était bonhomme autant que la pautre 
Francine était timide et simple, la coûflancene tarda pas 
à s'établir entre eux. Après quelques nouvelles visites^ 
Pintimité s^en suivit. Mademoiselle d*Aubigué racon- 
tait toutes ses peines et toutes ses aventures au vieilin- 
firme. Ëlle contait bien, il les lui fit répéter^ et chaque 
fois il laissait tomber de grosses larmes que ses doigts 
perclus ne pouvaient arrêter. Il était surtout attendri 
quand elle reprenait le rédt de son départ de France. 

Elle était tout enfant alors et tellement malade, 
qu'après quelques jours de traversée' elle ne sembla 
plus donner aucun signe de vie. Sa mère la tenait 
entre ses bras, et, tout en pleurs, cberehait à la ré- 
chauffer dans son sein. Le baron d'Aubigné, croyant 
sa fille morte et convaincu que la vue de son corps 
inanimé redouble encore le désespoir de sa fèmme, 
Tarracbe de ses bras et l'abandonne au matelot qui 
jette les morts à la mer. Il va l'y précipiter. Le canon 
qui annonce les morts va faire entendre son bruit fu- 
nèbre, quand madame d'Aubigné demande qu'on lui 
laisse au moins déposer un dernier baiser sur le flront 
de sa fille» elle Tobtient. Par un mouvement instioc- 

(1) t Pour le voir, il fallut qu'elle se baissât jusqu'à se mettre à ge» 
HOUX. » TaUanant. SiH^ toma IX, page IM» La P. LagoUto en dit 
Mlaiit. 

( 
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tif et désespéré^ elle veut encore porter sa main j|ur le 
eœtit de Tenfant, et le sent battre. Sa fiUe est vivante 1 

par un cri d'iodicible joie sa mère le proclame la 
eauvel 

La pauvre fille était tout émue en achevant ce ré- 
cit; Soarron ne Tétait pas moins, puis secouant la 
téte : « Mademoieelle, lui disait-il, on ne revient pae 
de si loin pour peu de chose. » Mot profond et plein 
de présages, que révôque Metz redit plus tard à Fran- 

çoise d'Aubigné, devenue marquise de Maintenon, un 

jour qu'elle racontait cette bistoire à Mwclf. Alors la 
prophétie du vieux malade était aoeomime ! 

Sans s'inquiéter davantage avec Scarron de ce que 
gardait Favenir» madèm^Ue d'Aubigué ne lui par- 
lait que du présent, et ce n'était pas un moyen de se 
eoosoler du passé : précaire conftne lui^ il ne renfe^* 
mail guères d'espérances pour la malheureuse orphe* 
line. 

Madame de NeuOlant était une protectrice marâtre^ 

qui hû faisait acheter par des privations saus nombre 
les soins4'une tutelle^ que partout cependant elle pro- 
clamait désintéressée et bienveillante. Francine (i) ' 
était *sa pupille d'adoption, et,*à ce titrot lâ byonne 
aurait dû l'élever comme sa fille. Loin de là, elle la 
nourrissait et la véti^sait mal ; pendanf Thiver, elle 
poussait Tavarice jusqu'à la laisser ûeg^ une grande 
chambre avec un maigre brasier le plus souvent 
éteint (3). Scarron^ à qui elle disaittoutesses peines pré- 
Ci) Le P. LaguiU» l'appelle to4olin «buL , 
(l)Tklleiiiaiit»M«»pissl3e« ^ k 

^ • É 
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sentes avec autant de franchise qu'elle en avait misQ 
4 lui' oouUir m$ w^^mm 4'au(rô(Qi4f i'^pitofait m 
bonn^ k\m sur toute oette misèFe. 8a pitié allait 
presque jusqu'aux larmes quand^ faisant retour iuf 

Inî-iDAoïe» il OAmpamft m idée touttg m luphrutioDs 

à Taisauce duul II aimait à s'entourer. Le chapitre 

||nn|iftvë9^a^ et du froid \^ tou^wt surtoM» 

Tui, si friand, qu'il était Çeut-ôtre après Moutmaur et 

Du Brouwib^ i^homm^ 4^ soa tamps te plu^ a^^^ori 
as cfMue ; et 61 frileux, que, dans li^ crainte de mm^ 
quer de buifaâUl iU daux requêtas an YarPi at à 1^ seule 
^ ^tention aPvaa chauffage » l'un» m «urwtMdWt 

^ouqiiet, et Taulj'e à Pêlisson. ♦ 

he$ plaïutaa da la liguyra jeuaç filla w PPWH^t 
donc s'adrassep k une Ame plus compatissante ; Sciin 
ron résolut d'y mettra fia n'importa ix qDçl gtp^, {t 
fteuaa d'abord au coumti et il propoe^ h m^moi^ 

selle d'Aubigné de la doter d'une somme de miU^ 
écus. C'était à pauF^ le quurt d§ SPH lueUt jeune 
fille accepta tiveo efTusion ; Scarron vit cependant, ou 
ïj^m voulut ïQir un p^u d beiiitaiioa à tr^v^jr^ ^ re*t 
eonaeissance , et toidours brave bomipe , c'en fut 
^ez pour lui faire CfOire que le cloître ue cou¥A^uai( 
paslQut & (ait à Prapcine. U se mit donc ji olim^er 

autre cliose , réfléchit bien , et , comme suprcme 
voie de salut j ne trouva qu^ la mriime« Maii 
fveç qui k J&ariert se <Ut-il ; parbleu avec moi« 
même 1 Je suis bien vieux, esHe tam pis? Je suis bien 
infirme, c'est presque ts^ut mieux encore ; si je Tétaie 
moins, je ne serai^pas aussi bieq le f^^it d'une pauvre 

1 
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flUoçutYeut entrer ça religion, et qui, en m'épousant, 
pourra, coQuue au çl^^ra, deaieuror Wut^ ea PiQU* ^ 
Quand MUad'AulS^ reyint le voir, Scarron hrua^ 
ia déclaralioa çt ia lit à sa manière : « Ma^emoi^. ^ 
seUe t lui dit-u , je m yeux rien plus vous donner pour 

vous cloîtr^i\ » Elle Ut un grand cri ; «fAttende?, c'est 

cfiie j4 yeuf ^ouâ épouser p U jeup^ pi\$ ^e cri», 

plus, qu'un peu dç. surprise, et soit qu'elle eût wai- 
meut l§«^loit|e eu horreur % soU que d'un autre côté, 
eUe prévit tiien que Scarron ne serai tjafnfûs qu'un # 

re pour aile et un ami , ellQ se çouteula de l^i dqman- ^ 

der un jour de réfl^iou 

Peu de tepps après Mlle Françoise d'Aubigné 

(1) C/est du moins ce que rannnte Tallemant. 

Ce n'élail pas la premierti velléUé de S( an on pour le mariage. H 
avait faftli épouser une certaine Céleste Paitiiàeâu qu'il avait aimée 
autrefois. C'est avec elle qu'il avait dû faire le voyage d'Amérique. 
« 11 la logea, dit Tall^n«iti jiuqu'è qu'elle W ftil rtUj^ dfffi un 
couvent. » il lui ût encore avoir le prieuré. d'Argenteuii.^ 

(2) Madame Searron i dit à eeuf qui lat demandaient pourquoi 
j^Wq avait pr|s liomme % • J'ai 9ilm ntmé Vé^vm mih 
Veigt. » Tallemapt, ihid. page 1^. 

(3) La mariage ftit rélardé àeauBe dee parente de Scarron, et leiiii 
le^enralMn d^olwtaoleeqii'il4 «nralept pû faire naître. En at-n 
lendant» lelon le P. Laguille, on mit mademoiselle d'Aubigné en 
pension eliex les religi^ÔSes Ureulines de la rue Saint-Jacques : « Elle 

SpilYum é<vU-llt avoir quinie ou seize ans, m'ont dit quelques-unes 
eeellos qut ront vue dans ce monastère , entre autres la mère Le 
Pilleur, de laquelle j'ai ai)pris ce qui précède et en particulier ce qui * 
ipit ; C'est que ladite demoiselle ayant oblenu permission de sortir de 
temps en temps, elle ne. put ai bien cacher les visites qu'elle i cudait 
au sieur Scarron, qu'on n'en eut connaissance dans le monastère, et du 
mariage (iiii se pratiquait. Sur tout cela, les religieuses résolurent de 
\^ mettre hors de leur maison, ne leui cunvenaiit pas de ^ar^er une 
fille dans ces circonstam es. Ua 1 aurait en effet diass^ si uiirpère jé- 
suite, fort connu dans la maison, auquel OB donna ceonalisance de ce 
qui se passait de la pari delà demoiselle, n'eût empfilhéi'affroulqy'on 



Digitized by 



devint madame Scarroa. On était eu 1649 (1). Le poëie 
malade avait quarante et un ans passés et sa trèsrjeune 

femme eu avait qumze à peine. On prétend que lors- 
i quil fat question de dresser le contrat, Scarron fit 
celte déclaration burlesque : a Je reconnais à raccor- 
dée deux gr^ds yeux tort mutins, un irèft»beau cor- 
sage, une paire de belles mains al beaueoup d'esprit. 
— Mais quel douaire lui assnrez-vous t ajouta le no- 
taire, ^immortalité» reprit Scarron, pourvu, ajou- 

^ta-t-il sans doule^jqirelle soit de communauté et que 

# nous la partagions ensemb'le. » 

C*est vers le lempe de son mariage y platôt aupara- 
vant qu'après, que Scarron dut quitter l%rue des 
Saints-Pères où il n'était que campé , et Tenir prendre 
un gtte deliiJitit dans la maison de la rue delï|^ixe- 
randerie (2), où il devait mourir. 

Elle ulait encore debout, ily a quelques mois , à 
deux pas de la poterne qui donnait ouverture dans Tiii^ 
fecte rue des Deux -Postes, disparue tout entière; tout 
près de la rue du Goq^ et non loin de cet hôlei des Co- 
quilles qu'habitait le président Jacques Louvet en }Si9, 

était 8ar le point de lui faire, WBurant que la demoiselle était sage el 
qu'on n'avait rien à craindre. » — C'est, après eq|a flae se fit le nw- 

riage. 

(0 P. Laguille dit positivement: « Le mariage fut conclu et 
déclaré environ l'an 16i9 et 1650. » Nous verrons d'ailleurs, par iino 
note (lui suivra, que ce ni:iriage concordant avec rinstallaliou de 
Scarron riic de la Tixeranderie, il (lut nv uii" lieu en effet en 1640. 

(2) On a en le bon esprit do rélablii sur la façade de la maiïion 
neuve tjui a remplace rancicnnc, au coin de la rue du Temple et de 
la rue de la l[ixeranderiû, les coquilles auxquelles ce logis du 
XVI* siècle dét ail son nom. 
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et que le tracé de la rue de Rivoli a fait démolir 
Gomoie le reste du quartier (i). 

La maison où logea Scarroa portait le 27. En dé- 
pit du badigeon ^ elle CDUsenrait encore le caractère de 
l'époque où elle avait été construite. Sous la couche 
blafarde ou devinait la bhque et les cordons de pierres 
saillantes qui Tencadraient , à* la manière des façades 
de la Flace -Royale. Sur la porte aux lourdes ferrures^ 
se voyaient quelques leurs de lis, insignes sans doute 
involontaires, souvenirs certainement fortuits du sé- 
jour que répouse future de Louis XIV avait fiait dans 
cette demeure. La cour était étroite; l'escalier en bois 
était éclairé^ à la hauteur du premier palier, par une 
de ces hautes fenêtres sans appui que le marquis de 
Pisani avait mises à la mode en France , vers le milieu 
du règne de Louis XIII , lors de la construction de son 

Cl) En venant habiter cette rue pleine de tisserands malingreux et 
conme tels rangi^s pour la plupart dans la ruce maudite des co^o/# 
(Foy. Francisque Michel, Histoire des liaces maudites, tome 1, page 12, 
84, lOS, lll)t Scarron rinûmese donnait un di^ne voisinage. II )o* 
geail justement tout près de cette grande maison de tisserauderie, qui, 
selon Sauvai (liv. viii» page 149) : » régnait depuis la rue des Deux- 
Portes jusqu'à la rue Violette (le cul de sac Saint-Faron). » C'esl à 
cette maison et à l'industrie qu'on y exerçait que la rue devait son 
nom. La mainon elle-même, dépendance de l'hôtel d'Ânjou, g'appe- 
lait hôtel de la Maque. Il en est parlé dans le Tieux roman de Fran- 
cion (11? . yii, Mit. d0 Rouen» leas, ln-8% page 442, 443). Il paraît, 
d'aprèi ce que dit encore Sauvai (tome H* iMge TS), qu'en onire des 
tlMerandi» Il t'y trooratt des atelleis de soieries el de SI d'or, vers 
ISOS (Fr* Miehol, Rediêrdiu9wr U co m iwereg, lafiMetaf&m, ele., deê 
tkfff dé me, t; U» pages 291» 292, note). «— D'un antre o6M. Scarron, 
letrop réel cuMe-jAtte, avait pour voisine toute la population de faux 
Infirmes qui pullulait des rues du Mariroy et des Mauvaiê gmrfùtUf 
Jusqu'à celle du Pet au DtaBU} et dont tout près de là encore, la 
cour Gentien, rue d^ Coquilles, et la eoor JMmI, mode la Mortel* 
Mo étalent lea Infectes foumlUères. 

19. 
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iMl^tel de la rue S^trTbomastdii-LQuyrç. YiQgt*^tre 

marches séparaient le rez-de-chaussée du second éta- 
p où habitait SçarroQ. Quao^ Qoiis ayons visité cette 
maison , il y a dix ans à peu près , rapi)artement du 
poëte, bien qu'encombré par la marcb^^udi^e d'un 
, marchand de lanternes qui en avait fait son magasin , 
se retrouvait entier et tput à fait, quant à la distribu- 
tion , tel que Sainte-Foix \ renseigné lui-^iéme par la 
tradition. Ta décrit dans ses Essais sur Paris (i). 

Il se composait sur )e devant de deux chambres 
que Tescalier séparait ; à droite logeait Scarron, à gau- 
che était la chambre die sa femme ; tout |jrès de la cui- 
sine, donnant sur la cour se trouvait le cabinet où 
couchait Maqgin factotum du logis, valet de chambre 
Jiaquais et secrétaire ^â). 

L'hôpital Safnt-Gervais fSeiisait face et 6e voyait en 
plein des fenêtres de Scarron. La disposition des lieux 
. suffirait pour nous l'apprendre, si lui-*mém%n^àvait 
prisl^ peine de nous le dire, dans ces vers qui termi- 
nent son cartel pour les Jobelins et qui jieuvent lui 
servir d'adresse ; 

(UTofne h pago^oa* 
vQps piir las mi qiû suivtut eamipept ga flj9gi|iaMfl|ie mfé(f||f:« pf H 

Èt ce valet que je flrfitll iartf* 

• . Bt dont re^pHl iadlffifriill et froi4 

Eut fait jurer un chartreujt lotit :i <)roitt 
Cessant eniin d'être mon dusat-stique, 
M'a délivré d'un fou mélaiicolicjue. 

On ne doute point que Mangin ne 1 Cit ce valet indifférent et froid, BÎ 
l'on m rappelle certain^ aotiMlQlo racontée iiai^ {a sSêgraistMa^ p, 
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Je p3'appelle 3eari'on 
Je loge en la seconde chambt'e. 

Chaque fbls donc qu'on le tràloait Jusqu'à sa feuâ- 

tre, il pouvait voir se dessinant snr le portail les deux 
Statues votives de Nicolas Flamel et de sa femme Pé- 
tre&elle bienCatteui^ de Tho^pice. Pour peu qu'il les 
reconnut, il devait bien rire, lui pauvre, chétif, et si 
peu ingambe» de se voir en présence de ee$ bonnes 
gens qui eurent tant 4e richesses et flrent de si longs 
pèlermages* 

C'est en effet là un contraste singulier qui doit presf- 
que valoir pour nous celui que nous avons déjà 
tr/)ttvé,.l'ue des Dou^é-Portet dans la rencontre ft)r- 
tuite de Scarrou et de Grébillon, logés à cent ans de 
distance dans le même logis. Digne voisin d'un 
hôpital, quand le pauvre Scarrou se ftit installé de- 
vant celui de Saint-Gervais el eût iait transporter dans 
l^appartement que nous venons de décrire, ses ta« 

(1) Pant épttre à M, Deslap^^s il doone eqcorp son 

adresse, e| eela sans doute» non par facélle comme lotit à rtieur^, 
mai» pour reludgner cet &nii qui était de ses vlAitetifB et de êtes cor^ 
r^pondanta. Il fkllaitdone qu'il > eût pep de ^mps qu^il iQgeâ^ riie 
de la tixeranderiè quand il fit cette épttre. Or, la date ee trouve 
dans la même mention. 11 vit en 1649* Ce que nous dislona tout à 
l'heure de nnstallalfon de Scarron qui colncldi( f^rpp son maftagCy 
ae trouve ainsi justifié. Pour surmîti Scarroi| ^tm appir^nd ^p^p 
^ «on propriétaire : 

Dam Jodff iitttri roi ff^M 

L'an iiill six cent soixante neuf moins v{l|g|, 
Logf* hicn haut, chez mon ami Busine, 
A quatre-vingts degrés de la cuisine, 
TMl?it«A«vbrbdpital Saint-Genrais, 
Oà k aètfMr iiw malnticnBe «■ M pais. 
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bleaux qui étaient de haut prix (i), ses meubles, plus 
magoifiques qu'on ne croirait (^), son peiit lit de 

damas jaune ^«^ur lequel le cardinal de Retz s'était tant 
de fuis «ssis pour causer avec lui -, et sa longue chaise 
grise aussi, sur laquelle la douleur le clouait tout le 
jour et la même qui, munie d'une planchette soutenue 
par deux bras de fer, lui servait de table de travail ; il . 
recommença à tenir bureau d'espnt ainsi qu'il avait 
fait rue des Dou^e-Portes et rue des Saints*Pères. Les 
carrosses des ducs d*Albret et de Vivonne, des comtes 
du Lude et de Villarceaux s'arrêtèrent encore devant 
la maison du pauvre malade et la rendirent vénéra- 
ble à tous les habitants du voisinage de la Grève* 
comme ils avaient autrefois tenu en respect devant > 
sa petite porte tous les bourgeois du Marais. « Ces 
grands geigne i us, dit-il lui-même^ venaient me vo^r, 
comme on allait voir l'éléphant^ et passaient Taprès- 
dîner dans ma chambre, quand ils avaient manqué 
leurs visites ou qu'ils n'avaient rien à fàire. p 

A la suite de ces hauts personnages, venait, mais à 
pied^ la foule déjà nombreuse des lettrés, Sarrazin, 
Ségrais, Haynard, mademoiselle de Scudéry^ qui lo- 

(1) II «n possédait denx au moiiiB, an sujet bachique et une JSmI- 
iotion de saint Paul^ eelle peut-être qui est au LouTre» qne le Poua*- 
sin avait fait pour lui, à Rome, moins par estime pour ton talent 
dont 11 faisait très-peu de eas, que par suite de ses oJ)6essions« Letireâ 
dmPùuiêm^ 7 février 1649 et 29 mai 1650. 

(i) M Quoique Scarron ne fut pas riche, néanmoins ii était logé Ibrt 
proprement et il avait un ameublement de damas Jaune qui pouvait 
bien valoir einq à six mille livres avec ce qui raccompagnait. » Se- 
^rama/m, pages HG, I 7 el l'iH. Ainsi Scarron ne logeait pas autant 
qu'il le dit àrhôlei de VlmpectmiosiU* 



Digitized by Google 



337 — , 

geait fout près rue des Oiseaux, et Ninon de TEnclos 
qui venait de la nie des Tournelles eo compagnie de 
Mignard alorâ son voisin (1). f6a9 Paient amis de ' 
.âcanron, tous ^ comiçensaux assidus. Pour eux sa 
'petite diambra^ise transformait souvent en joyeux 
réfectoire. La gourmandise envahissait le cercle, mais 
n'en banisçait pas Tesprit^ car dana ces piqua-^niques 
impromptus, chacun apportait son contingent de 
saillies et de bonne obère, les unes s'aiguillonnaient 
pour ainsi dire et se réconfortaient par l'autre. Scar- 
ron appelait cela des repas de pièceê rapportées (^). 

(1) Ce n'eit que plus tard qu'il vint rue de Richelieu , dans cette 
maison dont il fut propriétaire et où notre chai itre de VAlmattach 
des adreises voua l'a fait voir. Scarron, amateur des belles peintures, 
lui lit faire vers 1659 le portrait de sa femme, qui avait alors vingt- 
quatre ans environ. Mignard la peignit dans la chambre môme de 
Scarron, et comme il tardait à rachcver , l'impatient ail-<<^a^ lui 
écrivit; 

Viens, vient donc dtemain dbts laoi 

Un «MV«1 j» t« fHpm. 

L'abbé de Monville , dans la Vi^ de Mignard^ page 72 , parle de ce 
portrait de madame Scarron, modeste et simple, et pariant si différend 
de celui que le même peintre dut faire plus tard de madame de Main- 
tenon , reiuc aaoii^uie alora ^ iepi «^àeatée en sainte Fraoyoise, avec 
manteau ûeurdeliaé* 

(2) Lettré h M.dë Viwmnê* Tallemant parie aussi de ces repas 
chez Scarron , mais, d'après ee qu'il dit, il paritl que par dignité^ sa 
léniine ae s'en iiKommodait guère et louTenl dédaignait paraî- 
tre : Scarron a souffert que beaueoup de gens «lent porté otiei loi 
de quoi faire bonne chère. Une fols le comte du Lode , un peu brua- 
qoement» en foulut faire de même, li mangea bien aveo le mari, 
mais la femme se tint dans sa chambre. » Ceci est tout à fait d'aoeord 
avee ce que nous disons plus loin d'après madame 'de Cayius. Si cette 
façon de faire bonne chère répugnait à madame Scarron, elle lui 
agréait asses pourtant par l'économie qu'elle apportait dans son mé* 
nage. Sans celai elle n'aurait peut-être pas pu le donner si bien en 
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Qp sait par ^c^rron lui-nfÉmOi eomm^ni ^ mm\^ 

chez lui lagourmaudiseetlagaiUardièe en cesjouisde 
galas et de cottiaUonf V^iai pi^r exei^pl^ 4^^ 
qbapts bjUets dMnvitatioa qu'il éfifimi pareO ç^s t 

Vont êtM 4J0|ITI^ j8P«^ 
Didans ma chambre après midii 
De venir célébrer l'orgie. 
D'Arlige, le père conscrit, 
•ij, Dont les chansons ont tant d'esprit, 

Qu'on Ica croit faites par magie. 
Et le bon Desbordes Pay en, 
Qui jure et qui dégaine bieOi 
Honorera la tabagie. 
QiijM IMoard y brillent, 

Et le grand Flotte y chantera ai 
• Des phamonB arep é|i9fgi|> ; 
llol-mêaie auMj, j'y chapterai 

Et les autres rouirai, 
Nonobstant ipa triste efQgle. 
' ^ Enfli^ dani |na chf in|)re ftn f 
Çoira, mangera, causera, 
Mon &euy que n'est-eile élargie. 

Uûe autre fois il invite ainsi Mignard et pour ren- 
gager mieux lui donne an rimas friandes le menu du 

repas ; 

Dimanche, Mignard, si tu veux, 
Nous mangerons un I)on potage. 
Suivi d'un ragoût ou de deux. 
De rôti, dessert et f: omage, 
Nous boirons uo vin excellent, 

exemple à sa belle-sœur, dans la leiirâ iu IB i6?|, ob elle 
prêche l'éjpargne poar (À dépense de chaque J(/(iir : « l'ai vu de pthè 
tant de ménages, lui dil-elle, que Je erofs pduvolr parlei* du ? ôtre. 
ll« Searrod ne me donnait que einq cents francs... t 

(1 ) Ce Flotte ou de Flotte était l'un des plus fameux gourmands dé 
cette époque. Uuaud 11 mourut et| 1649, Golletet lui fit une épllaphe 
où se trouvent ces deux vers : 

l4s» plua ri«hf« enranu de U joie et dt vfo 
M'avalent nooitriè ^e roi dcn gtiinfres de Parie. 
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Et contre le froîd violent, 

Nous auronn grand feu dans m& cliainl>re» 

Nous auroa* i\p.:i vins, des Hqueupç, 

Des compotes avec de l'ambre. 

Et Je serai de bonne humeur. 

Les absents eux-mêmes craignant d'avoir tort, vou- 
laient prendre par); q^s piqu9?i)iqii0S célèbres. 
MM. de Lude et de Villarceaux envoyaient leur §qu- 
per quand ils ne pouvaient venir eux-mêmes. Ils Vac". 
compagnaient toujours de quelque billet galamment 
stylé, tenant ainsi à ne pas paraltr^ eu r^ste de bonne 
chère et d'esprit avec çe qui pouvait se manger de 
délicat et se dire d'aimable dans cette chambre, qui 
loin d être, de par les infirmités du maître, ia succur- 
sale de ThApital voisin était bien plutôt, par la. façon 
dont il en faisait les honneurs, salon le mieux hant^ 
et le plus gai de f^aris. 

Scarrou gouraïaud sans scrupule, arophitryop 
friand san^fausse honte^ savait, pour dresser ses me- 
ûus et garnir sa table, prendre on recevoir de toutes 
mains ; tantôt c'étaient des fromages et un excellent 
pâté qu'envoyaient le maréchal d'Albret» tantôt des 
pastilles et d'excellent vin luuscat de la part du beau^ 
grand et bon comte de SeUeSy et pour tout cela l'heu- 
reux malade n'avait qu'à digérer puis à répondre après 
dégUâtatip4 i t4cb& peu dillicile, pour lui surtout tou- 
jours si bien en fonds d'appétit et d'épttres flatteuses. 
J^paais sa pl^qae copgratukiate n'ptait ei) retard d^ 
remerctments pour ses nobles pourvoyeurs i il leur 
rendait compte avec une minutie experte, de toutes 
les émotions, de toutes les jubilations de son estomac 
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satisfait. Quelquefois il écrivait mangeant encore; 
aio&i ayant & répoodre à cette boone comtesse de 
Scbomberg, il Boit son lemerdiMUt par ce distique 
d'beureufie digestion : 

Pallà VêjAê, «d avalant 
Un da m nMlou «mlknti. 

Madame Scarron prenait rarement sa part de eette 

bonne cbère ; dans tous ces pique -niques, elle se 
montrait extrêmement discrète et sobre : < On Ta ¥uei 
dit madame de Caylus, sa nièce, passer ses carêmes à 
manger un hareng au bout de la tablç et se retirer 
anssîtAt dans sa chambre (1). » 

C'étaii l'abondance seule, et non pas la société dont 
elle aimait Tesprit, qui Teffirayait et qui la fàisait fiiir. 
Cela est si vrai, que lorsquil y avait disette de bons 
plats elle restait à table ; sa présence alors avait son in* 
fluence» elle ramenait la décence qui trop souvent 
s'exilait avec elle de la chambre du poète burlesque* 

En ces jours de maigre chère» madame Scarron ani- 
mait elle même Tentretien. Elle y faisait, plus que pe^ 
sonoe, dépense d'esprit« et du meilleur. Alors, quoi j 
qu'en dise le proverbe, le ventre avait des oreilles. 
Mangin qui connaissait cette ressource, donnait le mot \ 

Cl) Souvenir de madmmê dê €fm^lm9, fl^laet. FatMçl» S» lér^ 

tome LXVl, page 366. 

(2) Lei habitudes de Scarron lui-même se ressentirent du Toisiiiige 
déeent de sa femme : c Au bout de trois ans de mariage, dit Segrais, 
elle l'avait L'orri«ré debien des choses. » Segraisiana, page 169.— En 
échange l'esprit de l'épouse avail ga^^ié au contact de celui du mari 
et duâ geas diâUnguéâ qui le Iréiiuenlaictit : « Madame de Maintenon, 
dit encore Segrais, est redevable de ton esprit à Scarron» elle le eon- 
nattblea* » Id, page j 
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à sa maîtresse, sitôt qu'il en était besoin : a Madame, 
lui disait^ tout bas, ifi^ histoire à ces Messieurs dé 
grâce, le rôt nous manque aujourd'hui. » Et une anec- 
dote des mieux assaisonnées arritait ^te à la place du 
metsdésiréi ^ * 

C'était peut-être pour de pareils services que Sear- 
ron a?ait voulu une femme d'esprit dans son mé- 
nage (i), et qu'il en avait tant reconnu à mademoi- 
selle ci' Aubigné sur son contrat d^ mariage. Quetoqa'ils 

fussent toutefois, ces spirituels expédients n'eussent • 
pu suppléer à tout et £|i^ de tout point face à la mi* 
gère (2); madame Scarron songea donc à ein «créer ^ 

plus réels. Pour cela» usant de sa^aveur auprès de la ' 
fémme du surintendant Fouquet^ elle fit accorder à ' 
son mari le 4|M)it singulier d'organiser en corporation 
les décbai^eurs cpii ntoférinaient les rouliers et lei^ 'v^ 

• voyageurs aux barrières (3). Le poëte invalide, Fex- 
^ malade de la reine, deven«ut par ordre suprfitne 
chef de ces ||ps'de travail, de ces portefakc robustesl 
^a'est-ce pas uU contraste et une parodie de pii^ dans 

(1) < n disilt (mil t'était ntarlé pourtvoir vm «uniMtiîie» ftfMi* 
tremcnt on nê le vtendrail point Totr. » Tallemant, iM» page 125* 

(2) Très<-souvent les créanciers venaieoi ftiira tapâg#«i logit de 
rue de la Tixeranderie. Trois mille francs, qu'en?^ FoaqiMtp# 
rentremise de Péliaioa, fureot an Jour foiéoéceeailni pour les eal* 
Ber, pour * 

h Faire lever le siège on le Worus 

Dont créancier» gena de mauvais vîttg«f 
D'Mprit itMovai» et de mauvais langage, 
8«Mrda & h ptftiale» aiml qu'A U nlaon, ^ 
Troi^hiataiil Mmwnt k pais 4* U malaon, 

(Eptt9m FiUuom, tnma VUI, pig» 406,) 



(3) Letêre CËame, tome l, 2« pATiie, page 116» 
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cette existence toute de parodies d% de eUntradUn? Cet 
emploi cmtf^ nature, gipécur(^ paf oâcfii^lé, rapporta 
de deux à tvois mille 4we8 à SÉirroii. Sa femme ne de^ 
mauda rien pour elle, soaUlre d'épouse lui suIIisaUi 
eHe ia devait toute au vieux malade* C'était wfttirudo 'v 
gêne, un maussade devoir, mais aux yeux du monde, 
taat était graoda sop aoyie de se faire un Dom« elle' 
affectait d'y tenir, comme à un culte. Il est yrai qu'à 
cela, sar vertu trouvait une sûreté^ et que aa réputatioo 
^de sagesse s'en augmentAfc 

Pour tous, épouse recommandable çt dévouée, elle 
tenait m respect môme les plus libertina du oarolMia 

»Scarron. Villarceaux disait : «Je ferais plutôt une prq.* 
po«iUw impertinentes la reipe qu'à çet(9 femme4ài > 
et madeisoiselli de Scudéry da»$ aon jargon précieux s 
L'air qu'on respire autOU'^ d'elle «eipbl^ luipir^r la 

veftu. 0 Elle faisait eqcore plut'dimpreanon agrl'^ 

prit des gens vulgaires. Quand ils se trouvaient devant • 

aile, il semblait vraimeiH qu'elle le» do^iioàt 4» m 

aeul regard et tes réduistt au respecta ; 

Un m^çon du quartier^ nommé Barbé, au4lire* 
de Stégrais, allait souvADt ehei goainronfAP ^femlliarité 

de bon voisinage, la regardait toujours avec une ré- 
véreueieuse admiration. Comma il se mêlait d'aatro*- 
logie.et se disait trèâ-habile dans cette pratique, il ne 
manquait jamais d'assurer à mad|iQ^U^rron qu'elle 
parviendrait un joôr h -m baut degré d'élévation; 
même qu'elle était née pour être rei^i^ (l),r-Reine 1 ré- 

9 

eu Ce n'ét«|( pas la première fûjsqiie Fru^çoive (l'Av})isBé ^ yçjrait 
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pliquait Scarron en riant, je vous passe votre présage, 
mon cher Barbé, à couiiition que lo roi son époux 
aura une chaise loq^qe pour trôoa at w)a béqi^e ^ 
pour sceptre. » Malgré cette plaisanterie, Scarron son- ♦ 
gea peut-être plus d'une fois àpla prophétie du maçon 
astrologue, et qui sait? tfesi peut-être ce qui le déter*? 
nnna à léguer à sa femtwe, p^r testament le drgit ; 
formel de se Temarier. * '\ ^ 

Pour Barbé et pour tous les croyants en astrologie, 
c'était en effet lui léguer un trûpe^ M^^dam^ de Main- 
tenon, comme on aail^ n'eut garde de démentir leurs 
présq|;es et de laisser tomber le legs en déshérence. 

Le temps où le pauvre Scarroig dut laisser à sa veuve 
la pleiAe liberté de faice valpir endroit postbuiïi^, na 
se fit guère attendre. Ghaqufe jour, ses maux ^'afgra-. 
* valent, et leurs douleurs se compliquaient encore 
d'une insomnie invineible. 

C'est inutilement qu'il se couche tarât à minuit 
sonné^ heure fort indu^ à cette époque t 

robjet de ces présages flarteiirs. Le P. Laguîlîc , ra^contant par 
exemple comment elle fut amenée à B(^jonrner à Angouléme, cîiez 
M. d'Alens, gpTitilhommp hucriipnot, ajoute ceci : « C'est chez lui que 
lui arriva une peiile aveulm u que l'on a apprise de madame de Oa- 
baret, qui èa sut immédiatement d'une vieille servante qui était pré- 
sente à l'aventure. M, d viens demeurait à |a campaj?ne, et recevait 
souvent compagnie des gtiuilsliommes ses voisins. Luire ceux-d, il 
en venait un de temps en ^emps qui se mêlait de dire ^ bonne lor- 
tune. Y étant un jour, il 4 quelqqes demoiselles 9e qu'il jugea à 
propos. La petite PranciDe^ eurleuee comme les autrçs, se présenta 
peur tavolr bob «▼««tove. {a genttihmnme voyant sa mitai Fait 1^ « 
tonaé, tl HoDiiBi^ite une aocoiide foli» et plna il ja coptidèrc, plq^ i\ 
admire eé qu'il prétend voir. On le presse de parler, Foi/à, dit-iJ» de» 
ngtuë «Timê grande fortune^ je jjflr^ qmUUe UfproÀêfmd^ im 
etmnm^9^ Od en fit, et fpl tqqt. ^ 
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Tons mes ralets f^e vont fâcher 
Et piuB d'un au diablu bq donne 
D'êli e fti tard à me coucher t 
J'entendi d^à mlaiilt qui looiu 

El »nhMllMIIMll MX eloflliM 

vaj|)eq^Dt aussi il se bourre d'opium^ au risque de se 
perdure Vwpiii comnie le corpe : 

"\ .'^L'opiunm'ahébllé, 
Dont J'toiellilTercit l'été 
Afla que démit ma weme 
Le fomiBoll fiifolt i^iûiit ibtfMi 

rien ne lui réussit, le sommdl ne vient pas. Pour 
qu'il repose, le pauvre infirme, il lui faut la mort : son 
épitaphe, cbArmanlb et fiimeûse, n'est en cela que 
trop vraie : 

Getuy cpii cy maintenant dort 
Flsl plus de pilié que d'envie 
El souffirit mille fois la mort 
Avanl que de perdre la vie* 
Pmaati m ukoê aueun brnlt 
Ct gardei bien qnH ne l'évell^ . 
Car Toi^y la première naît 
Qoe le pauvre Seanon aommetUe* 

Au oommeneement de Fautoifine de 1660 — il était 

m^rié depuis plus de dix ans — il fut pris d'uu vio- 
lent hoquet, qui acheva d'ébranly pat ses secousses 
son pauvre corps endolori, a Si jamais je reviens de 
\oe hoquet, dit-ii toiqours riaot^ je ferai une lieUe sa- 
tire contre lui. n II n'en revint pas, le hoquet inter- 
cepta m&oace et satire ^ emporta le malade. 
Cette mort, qui fient en riant encore et qui met On à 
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4ant de longues souffraoces, n'est j^s ce qu'il y a de 
plus triste dans la vie de Scarron (îfPce qui la suivit 
le fut davantage. 
De tout tempsy malgré les ressources que lui créait 

sa plume et en dépit des secours que lui avait fait ob- n 
tenir sa femme» Scarron avait été dans la gène* il en ^ 
était quelquefois à manquer du nécessaire. Sa gardi- 0 
lobe, par exemple, était des plus dénuées. On coauait 
le sonnet qu'il adressa à sou ponurpcini troué par h 
coude^ ce n'était pas une Action poétique; une autre 
fois, en effets dans une lettre fort sérieuse à M. de 
Nublé, il lui dit ; a J ay une extrême envie de vous 
voir, mais je oe puis sortir, faulte d' un babit d'été f^).» 

Quand H fut mort, on alla biea mieux encore au 
fond de cette détresse réelle qu'une aisance factice et * 
flottante n^avait fàit que pallier par instant. Madame* 
Scarron devait tout avoir d'après les disposilious tes- 
tamentaires de son mari : c L'on dit, écrit Tune des 
sœurs du défunt (3), que tout ira en déconfiture, et 
par conséquent tout à la veuve. » Mais les créanciers 
arrivèrent, et ce tout ne fut jîen. Il fallut mettre en 
vente les meubles du pauvre homme, dont pas un ne 
put être gardé (4). Segrais, qui avait suivi la cour pour 
le mariage du roi, s'était trouvé loin de Paris, lors de 

(1) LoMt annonoe la nuirtde Seazroa dans mnodu 16 oelo* 
bre 1660* 

BiUiotti.Imp.éftVi6iiM, Ji». Bitkêmhtf, 185, 2tl0tSre8Oa,ei 
MaUar, UiiruH ptèui rwm im méfUUêt 1846, io-80, page 880. 
(6) W. 

(4) Le P. Lagidlle dit que Searron « if ayaat pu auiMister laM 
aoatracter queiquaa Mtai, 1m igrablfla toent looontùiaitiafiii par 
leiflitaiPiaci*» 
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U tnort de Scama, et tk*eû avait rien m. De retour, 

sa première visite fut pour le pauvre homme; c'est ce 
jouréà qu'on vendait ses meubles, é Quand j^arrivai 
devant sa porte, dit-il, je vis qu'on emportait de cliez 
lui la chaise sur laquelle il était toujours assis> et 
qu'on venait/de vendre à sou inventaire (1).» 

Et la veuve, que deveaait-elle? où cherchait-elle un 
refuge Y quelles étaient ses pensées au milieu de ce 
deuil et de ce désastre t La àcBur de Scarron va nous 
lé dire encore dans la même lettre à M. de Nublé : 
« Ma belle-sœur s'est mise à la petite charité, fort af- 
fligée de la mort de son mari (3). » Pour que made* 
moiselle Scarron en convienne, il fallait que l^affliction 
de la jeune veuve fût bien vive et bieu sincère. Elle 
. l'était en effet. Mous n'en àvons pas d Wîres preuves 
Certaines, mais en outre de ce témoignage, qui était 
si bien interressé à n'être pas favorable, il nous ôul&t 
des marques d estime que madame Scarron ne ces&a 
de donner à la mémoire de son mari et par lesquelles 
survivent sës regrets, tt est surtout une lettre dTellé^ 
écrite à Ninon le 8 mars 1666, qui peut être considérée 
comme Vùtùtsùn funèbre de Scarron, faite par sa 
feramé. Niiioa a voulu donner un second époux à 
madame Scarron» et ceUe^îi, après mûre rëfleiioa sur 
le oaraotèro et les habitudes de iliomme qu'on lui 
propose et qu'elle connaît, répond a son amie par ce 
parallèle n flatteur pour eelut qui n'eet plus, il 7 a je 
ne sais quoi d'ému et de reconnaissant danb celle iet- 

(1) Segraisiana^ page 150. 

(2) Mu.Moh^BdQrf, id, ^ Matter» id. page m. 

■ m 
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im éê ¥rv0àH d'Aufetgué } quand on l'a lue, ob n'ose 

plus autant douter de son cœur : a Sans lortune, sans 
{klaifiirs, dit-eiie de Saarroû, il savait attirer olie^ lui 
la boiiM compagnie» 0§lui-ci l^aurait haie et éloignée. 
M. Scarron avait cet enjoueineut qjHQ iQ ut le mondQ. 
•ait, et oetie bonté d'esprit que prévue personne ne 
*^ lui a coouue : celui-ci ne Ka ni brillant, ni badin, ni 
aolide : s'il parle, il est ridicule. ^Mon jpari avait le ^ 

fond excellent, je ravais corrigé de ses licences : il 

u'éi^ ni fou ni viâeux par le cœur ; d'une protnté 
recèimue^ d'm désintéressement sans exemple, etc.* 
Pour être si £ranclie dans son r.egret du passé, si 
lieHe dans le refos que justifie oe parallèle à la 
louaqge de Scarron , .la jeune veuve éjait-elle douc^ 
Atolls dans une position de fortune quLlui permit cette 

indépendance de volantes et ce libre arbitre à propos 
de mariage f Point du tout» sa position en i66(> était 
êncore dés pins préeairee. Usez la lettre qui suit 
celle-ci dans le recueil donné par La Baumeile, et qui 
est adressée à madame de Ghantelou sons la date 
du 28 avril, \uus verres que ses affaires si fâcheuses à 
la mort de Scarron, ne se sont guère améliorées. Eile 

demande le rétablissement d'une pension qu on lui 
avait d'abord conservée quelque temps, mais rien 
n'arrivé, les promesses sur lesquelles se fondait son 
espérance n'étaieiit que des promesses de politesse ou 
dee promesses menteuses. < Madame de Ghalaia i diti' 
elle, m'a offert sa protection mais du bout des lèvres ; 
madame de Lyonne m'a dit je «srmt, je parierai, du 
ton dont ou dit le contraire, tout lu monde m'a offert 
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868 services et personne ne m'eaa reQdu.it^uaQd |0ur 
comble de défliDchaDtemœt^^Ûie mieût sur elle- 
même, et songe par échappée à ce qu'elle était et 
mieux encore à ce qu'elle dev^t être, car bien qu'elle 

^eût ràme forti, les prophéties qu'on lui avait faites 
n'avaient pas laij^é que de l'émouvoir et de lui rester 
dans Tesprit, elle eh arriy^ se désespérer tout à ftdt 
^ a Me voUà bien loib de la grandeur prédite , dit-elle 
en çommença|it cette m^e lettre à madame de Chan- 
ielou ; « puis, comme si la lui en sa destinée l'aban- 
donnait complètement, elle se met à désirer de (Jtiitter 
ce monde de la cour par lequel seul cependant elle 
pouvait avoir quelque espérance de monter à la 
grandeur promise. Elle $onge à la retraite, au cloître: 

* « Je crois, dit-elle, que Dieu m appelle à lui par ces 
épreuves; il appelle ses enfants par les adversités : 
qu'il m'appelle Je le suivrai dans la règle la plus au- 
stère : je suis aussi lasse du monde que les gens de 
cour le sont de mol (i). » 

Quand on sait, et ce n'est ni par elle, ni par madame 
de Gaylos^ ni par madame de Sévigné même, mais par 
Saint-Simon seul et un peu par Tailemant des Réaux, 
quelle position pour ainsi dire infime et domestique 
on lui avait faite dans les grandes familles oùTon vou- 

(f ) Son dégoût du monde fût plu gnnd enoore quand eUe fùl m 
rang suprême. LeB moto qn*on lui prête à ce sujet doivent être vrais ; 
^ilà eneore pour preuve, le passage d'une lettre qu'elle écrivit à l'une 
doses aneiennes pensionnaires de Saint-Cyr; elle inédite : « Sj 

TOUS estes en paix dans vostre famille et que tous serviéâ Dieu, je 
vous trouve très-heureuse... vos mauvais repas, TOI Vieux iiabiti^ ait 
paraissent préférables à tout oe que je yoj« iqy. » 
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lait bien l'admettre, on comprend que madame Scar- 
ron dût être lasse de ce gra^ moûde^ et par avance 
00 la justifle presque de sa sécheresse pour lui, quaftf 
elle pourra se venger de son humiliantê hospitalité^ 
de sa dédaigneuse bienfaisance. 

c( Dans les maisons ti'Aibrel (1) et de Richelieu, dit 
Saint-Simon, madame Scarron, n'était rien moins que ^ 
sur le pied de compagnie. Elle y était à tout faire, ^ 
tantôt à demander du bois, tantôt si ïou seirviraii 
bientôt, une autre fois si le carrosse de>^lui-ci ou de 
celui-là était revenu ; et ainsi de mille petites commis- 
sions» dont rusage des sonnettes introduit depuis long- 
tenrps, a olè l'importmiité. » 

Au commencement de son .veuvage , quand^ par # 
dénûment, elle s'était mise « à la petite charité i 
comme dit mademoiselle Scarron sa belle-scaur : a A 
la charité des femmes l^rès la Place-Royale , » éomme 
écrit Tallemaut , c'est-à-dire lorsqu'elle avait pris une 
chambre chez les dames Ho^fUaUim (2) de la Chaus- 
sée des Minimes, chaque fois qu'elle avait été aidée 
d'un secours, il lui avait fallu être humiliée du 
grand bruit que ses biendekiteurs fiaisaient partout de 

(1) .L1i6tél d'Albfet, le même qui t^aiipéla d^dierd an xvit afèelet 
l'hôtel de Tlioré et pltie lard, à perUr de 1742, l'hôtel da TlUel, le 
Toil eneore aons to s» 7 de la rue dee F^wuê-BwrgtotÊ , au Manie, 

en Ito de celle des TroU PmiUoiu. On troure sur cette belle de- 
meure de long» détails daue les Rtehattlim de Jdllet lur Pierii, (Huar^ 
Éier Satnt'Antoine, pages 76, 77. 

(2) Ces religieuses s'étaient établies, dès 1629, dans le cal-de-sac 
qui était autrefois la prolongation de la rue du Foin au Marais, et 
qui porte aujourd'hui leur nom. — Madame de Caylns dit à tort que 
c'est aux Uospitalie» du faubourg Saintr-Maroeau que se retira lua- 
dame SoarroA* 

ao 

e 
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leur aumône. C'était sui^tout le tort i^^adame la 
maréchaied'Albret^ bonma &me et sot esprit ^ doot 

l'aiigt^liquo bôtise faisait dire à la patiente Françoise 
. d'Aubigaé a qu'il yalait eacore nmux s'ennuyer 
^ de telles femmes que se divertir aveod'autres. » 
La chambre de madame Scai;roa aux Hospitalières 
I étaitcelle que la ^aréclièle y avait pelir ses retraitel. 
Elle la lui avait prêtée toute meublée, et même ne 
s'tn était pas tenueià; malheureusement riDdis^étioû 
avait gâté lu bienfait : a La maréchale, dit Tallemant^ 
lui envoya au commencement tout ce dont elle avait 
Imoin Jusqu'à des habits, mais elle le fit savoir à tant 

■7 

de gens, qu'eniin la veuve g'en lassa, et un jour, elle 
lut envoya par une charrette je bois que la maréchale 
avait (ail deeliai ger dans la cour du couvent (1). » 
' Madame Scarron était toutefois restée aux Host^ita*-» 
liers. f allemant ajoute i « Sa pension fut réglée et elle 
paya. » Cette pension, qui est celle qu'on reprit bien- 
tôt » venait d*Anna d'Autriche » selon madame do 
Gaylus, dont nous ai mons mieux croiçe ici le témoi- 
gnage que celui de Tallemant tout plein de médisantes 
insinuations (2). Ce fut une aisance, bien mieux une 
fortune pour madame Scarron. Jamais elle ne fut 
plus heureuse. C'est alors qu'elle ne comprenait plus, 
dit encore sa nièce, <t qu'on pût appeler cette vie une 

(1) Tallemant. Jbid. 

(2) Madame de Caylutf dit que e'ëil rentromlse de M. d<t la Garde 
qui fit rendre à madaine Seafron sa pensionne P. l^aguillc parle aa 
eoatraire du marquis de Pe(iuilin, qui raooata à la relue, de façon à 
la toucher < oomment il arait vu exécuter lei meubles d'âne jeune 
dame quilui avait fut plti4. » 
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vallée de larmes, » Elle possédait Vaurm m^Hecritas 

de la vie modeste et bourgeoi^Q, 
H Aveo Gdtte modeste pension, dit encore la nièeer, 
on la vit toujours honnêlciiient et sinapleraeut vùtue. 
Ses hal^tà t)*étdieat .que d'éiamioe du £ude, du lip;e 
fini, mais bien chaussée et de beaui jupons; et m 
j^^nsiou avec 'celle de sa femme de chambre II) e^ses 
liges suffisaient à sa dépense ;oelle àyait même encore 
de l'argeut Je resta et u'^ jamais passé de temps 
beureux. » > * * 



(1) Celte femme de chambre était Nanon Babbien, que Françoise 
d'Aubigné avait toujours gardée» et qui au temps de sa plus haute 
puissance, ne cessa jamais de la gouverner un peu. Quand elle gâtait 
quelque chose, elle ne craignait rien lant que la colère de Nanon : a 11 
est arrivé de grands accidents au manteau feuille-morte, écril-elle le 
22 juillet 1680; j'en demanderais un autre à Nanon, niais je crains 
d'être grondée.» Nanon avait sa cooHapce au point que pt^ur certaines 
choses il était indlflérent qu'on lai écriflt ànlle-mêine ou à sa servan- 
te. « Mandés-moy ou h Nanon, dit-éie, dans une lettre Inéâitv 
quelle est ttftre sitqation ouïe plan de v^tre vie* n-^ (jemontej 
^ique alnei à propos de Pi Aaence de Nanon sur l'eeprit de sa mat» * 
tTMMf elk des ilngollçrs ricochets de ppavoir qui en Hsultalent. 
« G^ty dit-ily madame de Maintenon qui régnait par le ministère de 
Voisin son homiie d'atTaires, qu'elle avait làit ehancAier et secrétaire 
dictât d%la guerr^f Mais la favorite qui gouvernait alors si despote 
qnement la France et le monarque, était alors assez rudement goui- 
▼ernée par Nanon Babbien, vieille servante qu'elle avait conservée 
du ménage de Scarron, et qui, par la force de l'habitude et des soins 
domestiques avait pris sur elle un irrésistible ascendant. Cette fille 
grossière, avide, inabordable, était recherchée par les plus grands 
seigneurs. On a su que la nomination de la duchesse de Lude à la i)Iace 
de dame d'honneur de laDauphine,qul viola tant de promesses et sur- 
prit si fort la cour, avait été négociée avec elle, par l'entremise d'une 
autre vieille servante moyennant 60,0Û|Q francs. J'ai bien cherché 
ajoute ironiquement Lemonteji, si à cette époque ^u gr^nd règnOf:^! 
n'avait pas existé en France d'adtre pouvoir encore supérieur, mais 
j'avQue qu'il ne m'a pas été posilble de metfter plus haut que Nanon 
B^bien.ifo»arcAf«(ftfi;oi|ftff JT/yiele. 1 vol. tn-8°, page 42M!{4,note. 
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« 

MAlheofeusement , Teiisfenae de madame Scarron y 
fort régulière pour» uae bourgeoise^ ne i'étâil pas 
tout à fait assez pour une rebgieuse ; elle reoevait beaftt- 
^up de monde /et on s^n plaignait chez les Hospita- 
li^. c Les Migieuses, écrit Tallemaat^diseat qu'elle 
voit furieusement de gens et que cela ne les accom- 
mode pas. 9 De plus^ les visitesà l'hôtel d'Albrelétai^iit 
d'une fréquence et d'cftie longueur démesurées. Elle 

aurait mieux fait d'y demeurer toul à laii^ ainsi qu'on 
le lui ^vait offert, et ce1^u*elle avait refusé. « Biais, dit 
madame de Caylus, elle y allait souvent^lhiec, et on 
l'y retenait quelquefois à coucher. » 

PouY avoir rindépendancG de soa entier bien-être et 
daj^s amitiés j il fallait donc qu'elle quittât le cloitre. 
C'est ce qu'elle fit. Vers 1663, elle n'était plus aux Hoè- 
pitaiières -, on le sait encore par Tallemant qui^ amen- 
dant un peu ses médisances anticipées à propos de 
celte pension qu'il croyait d'abord un don d'amour de 
lui. de Yillarceaux ou de M. d'Albret , ^oute e& mar|ta 
de son manuîjcril : a On a trouvé moyen de lui faire 
avoir une pension de la reine mère... Elle vit de cela , 
a une petite maison et s'habille modestement, o. 

Cette petite maison^ nous avgps fini par le savoir^ 
était rue Safnt-Louis^u-Harais , qa'on appelait alors 
rue lyeuveSmnt'Louis (!}. C'est laquelle est encore 

(1) D'après ce que dît le P. Laguille, il parait que ])iir suite de la 
perte (k sa pension a la dnme Scan onse voyant dénuée de toute com- 
Dïôdilé, et ayant peine ;i subsister étoit souvent obligée de changer de 
logement. ï> Il ajoute même que M. de Monlchevreuil, « qui la re- 
gardait eomriic s;i iKu ente, » la relira chez lui quelque temps. Il n'en 
eat pas uioiuâ vrai qu'eu l(iG7 , madame bcarron logeait rue ^euve* 
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en i666,méiife eniWl ; c'est là que la mort de la reine, 

survenue alors, lui ayant fait perdre sa pension, elle 
subit les dernières éj^reuvesi^dont la lettre à madame 
deChantelounous a donné connaissance ; mais c'est là 
am^ que la faveur va veoir la trouver^ c'est de là 
quelle s'en ira pour être la gardienne clandestioe des 

bâtards du roi a dans u^e grande et belle maison 

ftu fin fond du faubourg St-Germain, fort au delà de 
madame de Lafayette^ quasi auprès de V^ugirard dans 
la campagne (1). » 

Dès lors elle nous échappe, car encore un peu de 
temps et elle ne sera plus madame Scarron, elle sera 
madame la marquise de Maintenon. Elle n'aura pas 
. oublié, nous l'espérons, les bontés de son premier 
mari, de son biénfaiteur, mais elle aura renié son 
nom. Marquise de Maiulenon ! ce litre elle Taura pris 
par orgueil, et bientôt aussi par orgueil elle voudra 
le quitter lui-même pour un autre que pas un n'égale; 
mais non», c'est le seul qu'elle devra garder désormais, 
n est dit qu'ayant récusé le nom de ce pauvre Scarron^ 
elle ne devra point partager^ à la face du moude^ le 
titre royal de son autre époux. 

Pauvre Scarronl celte immortalité qu'il avait si 

Saint-Louis, nous le pavons par un acte que nous avons vu autogra- 
phe, 11 fiî^l <lal« du 22 juillet, et il y est dit : « Par-devant les notaire 
gardes-notes du roi. Vallon et Delvou, c/ame Francoy$e d'Aubîgné^ 
veufve de Paul Scarron^ vivant conseiller du roiy en ses com^eth 
d*Éiat et privé, créancier de la succession dud. defunct sieur son mary^ 
demeurant a Paris rue JS'ettre'Snitit-Loins, paroisse Saint'Paul,donj\e 
pouvoir à M" Jean Vieux, avocat en parlement de liquider cette suc- 
cession. » 

(2; l.ellre Uc madame de Sévignc du i dccrml rc I<»73. 

20. 
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bien stipulée dans son coQirat de paariage, sa veuve^ 
infidèle à son douaire, en a dépossédé son nom; le 

dédain de nôtres siècle en a déshérité ses œuvres. 

Gbétive comme lui, sa renq^pmee va disparaîtra* ^a 
maison seAle restait debout» on vient de la démolir ! 

A préseat, il ne reste plus riea de lui. 
Je sais pourtant, à Fontenay-aux-Roses, — j^aurais 

peut-être dû le due plutôt — *une petite uiaiàoa que 
Scarron habitait à ses jours de plaisauee. Il n'y ^ pas 
vingt-cinq ans, lorsque Delort la visita (1), le portrait 
4u poëte, gravé en médaille, s'y voyait eqcorei auprès 
de celui que Blignard avait fait de lui-même et dont 
il avait fait présent à madame de Maintenon. Dans un 
corridor, se trouvaient deux cartes de géographie, 
dont le dessin, d'une minutie extrême, était un tra* 
vail de Scarron lui-même (2). 

Dernière relique, dernière bizarrerie ! un cbef-d'œu- 
vre de patience par le plus pétulant des poêles, deux 
cartes du monde par l'bomqe le moins ingambe pour 
le parcourir! 

(i) Delort, jm^ummuIm «ne emdnm d* Pêrk^ tome I, page 80. 

1%) Cette maison de Fontenay, quaad Belor( la visita, appartenait 
à H. Ledni c maire du village, w U était fils du fameax pr6stidi^ita« 
tauf Ledru, dit Cornus» Ce Jf • iiedra étail jiH fervent amateur, il col- 
lectionnait en tous genres. Ainsi il gardait ehes lui une partie des oa- 
loments r^faxa, exhumé» à Saint-Ôtenis en 1193. Les manias, on le 
T<ïit» sont quelqnelbis des profanations (Foy. BulUtin dû PÂlUtmeû det 
Ariê, 10 décembre 1840» page W&i» Après la mort d^ B|. tei)ru, la 
maison de Fontenay*ftux-Roses passa à ÎA, Ledru-Hollin, non neveu, et 
l'on sait combien, sous ie gouvernement provisoire» la pelile villa do 
Scarron redcTint tout d^un coup fomeuse. 

FIN. 

a 
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ADDITIONS ET CORRECTMS 



Pag. XXV, noteo. 

On trouvera sur Jacques Thouynes, de précieux renseigne^ 

ments dans l'histoire de Sannois que prépare M. P. Chéron. 
— Boiirdaîono prc^cba, à Saint-Jarqnp«-la-Boucherie, le carême 
de 167D Madame de SévigDé en parle dans ce passage du 27 fé^ 
vricr de cette année-là, qut ajoutera un irait de plus à la pby- 
sioDpmîe de la vieille paroisse : c Le père Bourdaloue tonne à 
Saint-Jacques-de-1a-Boucberie. Il falloit quMlprécbfttdatis un 
lieu plus accessible : la presse et les carrosses y font une telle 
confusion que le commorcc de tout ce quartier-là en est mter- 
rompu* 9 • ' ' 

Pag. xxu, ligne 10* . 

Au XVI i'^ siècle, cette maison des Lt Trémoille était passée 
dans la famille de Bellièvreet en avait pris le nom, sans cesser 
d*éire, dit Sauvai (Uv. X, pag. I^ô), 1 bétel seigneurial et le 
fief de La Trémoille c dont relèvent quantité de maisons, tant 
de la rue des Bourdonnais que de celle de Betbtsi. > Si Ton eût 
écouté madame de Sévip^né, cet hô'el, abattu, il y a quinze 
ans, au grand scandale et aux vifs regi e's des amis de l'archi- 
teoluredu moyen âge, dont c'était Tun des derniers et des plus 
charmants joyaux, n'aurait pas attendu, pour disparaître, Jafin 
du xviic siècle. Voici ce qu'elle écrivait, le 10 juillet à 
propos des Belliévi e qui, fidèles au culte de la maison patrimo- 
niijli'. i)ci sist.uent à conserver intact le vieil hôlel, et a ne pas 
commottre, quel que fût le prix qu'on leur proposât, la profa- 
nation accoi>plie de nos jours : t C'est dommage, dit-elle, que 
Molière .soit mort, il feroit une très-bonne faire de ce qui 
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passe tt l'hôtel de Bellièvre. Ils onl refusé quatre cent mille 
francs de cette charmante maison, que vingt marchands vou- 

loient acheter, parce qu'elle donne dans quatre rues et qu'on y 
auroit fait vingt maisons; mais ils n'ont jnmais voulu la vondre, 
parce que c'est la maison paternelle, el que les souliers du vieux 
chancelier en ont louché le pavé, et qu'ils sont accoutumés à la 
paroisse Saint -Germain-rAuxerrois, et sur cette vieille radote- 
rie ils sont logés pour vingt mille livres de rente, que dites-vous 
de cette manière de penser? > Les industriels de noire temps 
no se doutaient guère qu'en abattant le regrettable hôtel, ils 
avaient pour eux l'applaudissement anticipé de madame deSé- 
vigné) et qu'ils réalisaient la belle spéculation qu'elle reprochait 
aux Belliévre de ne pas vouloir faire ! 

Pag. 3) ligne lâ. 

V. pour lu maison d*Uélom el d'Àhailard reconstruite 
BOUS le n» 9 du quai Napoléon en juillet 1849^ un article de 
M. Ernest Fomnet c unb maison ds la cite, > Le Litre deê 

Cent et un, tom. IV; la notice de H. Ch. deRemusat, Rmiie 

des DciLT Mondes, lcrmai!84S, pag. 608 ; Turlot, Héloïse 
et Àbaîlard, pag. 153, 454; et dans le journnl /e Droit 
(7 janvier i849)le compte rendu d'un procès dont cette maison 
était l'objet. 

Id. lijQ:nc le. V. pour h rniiisonde Beaxmnrchnk Mélanges 
littéraires d'Arnault, tom. lil. pag. 363; et \q Magasin pit*- 
icreiçue^ tom. I, pag. 347, SiS^ 

Pag. 5, ligne 4« 

t Qmnà on est à THétel-de-Ville^ dâns la grânde ialle 

ancienne appelée la salle du Trône, on entre à drbitc dans le 
Cabinet-Vert, c'était celui du preiet. Derrière ce cabinet, 
se trouve un couloir qui donne suir un escalier rapide, étroit, 
Obscur et fait en vis, comme tous ceiix qui montent aux tou- 
relles, aux donjons des iieux édifices, i 

Fr. Barrière. 
Journal des Débats^ août 1841. 
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« 

Pag. 13, ligne Ja. 

I La proclamation fiU saisie par Barras sur la table môme 
de la commune, et fait partie de ses mimoires inédits, » 

(Ibiâ.) 

Pag, 22, ligue 46. ^ 

Selon Camusat, Histoire critique dêê fmrnmœ, tom. I, 
pag. -230,^31, et la préface deVAnti-Menagianu, pag. 16, ce 
nom d'Abraham du Pradel serait un pseudonyme de l'apothi- 
caire Blegnydont il est parlé ^i élogieusemeot plus haut, pag. 
SB.— Blegny ainsi aurait fait tout un livre, pour se faire une 
réclame. Mais cet ahnanach fut trouvé si détestable, disent les 
mômes auLcuiD, (^u onlui diieuilil de le continuer, 

Pag. 39, ligne 6, 

Barème se fit poète ()our se mettre dans les bonnes grâces 
de M. de la Reynic. On en a la preuve par sa fumeuse pièce, 
dont nous ne connaissons qu*un exemplaire, celui que possède 
If . Leroux deLincy : c Ode à Momeigneur de la Reynie^ 
emêeiller du Ray en ses eomeil estât et privée maistre des 
reques^tea ordinaires de son hostt I, c( lieutenant général 
de police de la ville, préioslé cl ricomté de Paris, Vïir 
Barrême, pro fémur en arithmétique. L'autheur vend à 
Paris, 4670. Aubout du Pont-Neuf, rue Dauphine. 

Ta^. 10, ligne 30. 

Au lieu de ÏÀvgUlière^ lisez Largillière. 

Pag. 37, ligne 47. 

Malafer était un des habitués du café de la Laurent, rue Dau- 
phine, et il joua son rôle dans Taffaire des couplets de J.-B 

Rousseau. 

Pag. 39, ligne 44, 

Ce Fac^nani donna matière, par Tune de ses spéculations, à 
la comédie de Dancourt, /(/ Loterie, en un acte, en prose, jouée 
au Théâtre-Français en 4697. — Voici ce qu*on lit à ce sujet 
dans les Anecdotes dramatiques , tom. I , pag. 496, 497 : 
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m Un italien nommé Fagnani, s'était établi à Paris à titre de 
marchand brocanteur. Au bout de quelques années, cet aven- 
turier obi in t la permission c!e faiie une loterie de ses effets, à 
raison d'un écu j>ar billet. Pour engager le public à y mettre, 
il annonça que cbacun de ( es billets porterait un lot : cette 
promesse captieuse eut tout Teffet que Fagnani s*en était pro- 
mis et la Loterie fut rempUe effort peu de temps. H tint parole 
à la vérité ; mais les trois quarts et demi de ses lots étaient de 
pures bagatelles^ et les gros tombèrent à des inconnus , ou 
pour mieux dire Fagnani les partagea avec eux. Ce fut sur 
cet événement que Dancourt bâ'.it sa comédie de la Loterie 
où Fagnaniy sous le nom de Sbrigani , n'est pas épargné. Cette 
pièce eut un grand succès ; car Ja plupart des qiectateurs se 
divertissaient à voir représenter une aventure dont ils avaient 
payé les dépens, i 

Pag. 40, ligne 30. 

V. pour la renommée du tapissier Bon et de son frère , 
comme constructeurs de l.ts , le Mercure galant (V^ année ), 
tom. m, pag. 300. 

Pag. 43, ligne IG. 

Nous commettions ici une erreur ù propos de la valeur du 
louis d*or. Une ordonnance de décembre IG89 , Tavait porté 
k ii livres 10 sols seulement. ( Y. Journal de Dangeau, 

éJit. ( oraplète , lom. III, pag. 39.) — Il monta du triple 
mo.ns de trente ans après. En 1718, il valait 30 livres. (A'owr. 
lettres de madame la duchesse d'Oiicans^ etc., publiées par 
G. Brunet. Paris, IS53, in-l|, pag. m.) 

Pag. dl, ligue 10. 

En 1693 , les bâtiments du Louvre furent employés utile- 
ment pour le peuple. On lit dans le Journal de Dangeuu a 
la date du 27 septembre de cette année-là : < iM. de Pile a fait 
un traité avec le i ci , j)ar lequel il s'oblige de fournir tous les 
jours à Paris 100,000 rations de pain à deux sous la livre « 
pour les pauvroF, on fait te$ four$ dam U Loutre. > 
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Pag« 434, ligne 10. 

En Jaeq. Gillot donna le recueil des Mimvtê du 

Concile de Trente, dont il est parlé avec éloge dans la Uihlifh 
thèque chohie de Colomiés, La Rochelle, 168?, in-8. pag. 
131 : a G'estoit, y est-il, dit de l'éditeur Jacques Gillot, un 
bomme qui, outre son rare savoir , avait Tàme si bienfesanie 
qu il ne ae plaiaoit qu*à obliger. U eatoit d ailleurs si franc et 
si ingénu, qu'il ravissoiten admiration ceux qui Taprocboient. 
Sa bibliothèque cstoit très-belle et remplie de manuscrits fort 
particuliers. » 

Pag. 138, ligne $S. 

BoursaiiU, dans Vuno de ses lettres, parle ainsi de cet assas- 
sinat : € Hier, jour de siiiiil Barthélemi, on fît une véritable 
Saint-Bartbélemi du lieutenant criminel et de sa femme : et 
c'est une chose assez extraordinaire, pout n*ètre pas récitée en 
langage commun. 

Hier prés du cbeval de bionze , 
Entre l'heure de dix et d*onze. 
On assassina (grâce à Dieu), 
Feu messire Jaccjuos Tardicu. 
Ce grâce à Dieu par parenthèse 
Ne dit pas que j'en sois bien aise : 
Mais quand un malheur nous avient. 
Comme c'est de Dieu qu'on le tient, 
Et qu'il est la première cause 
Qui fait aniser touto chose. 
Lorsqu'il condamne ou qu'il absout, 
On luy doit des grâces de tout. 
Ainsi qooy que chacun en pense, 
Soit châtiment, soit récompense, 
Soit qu'il ait souffert le trépas. 
Pour aller là-haut ou là-bas. 
Soit qu'il se cliauffc en purgatoire; 
Hier, si j'ai bonne mémoiie 
On assassin:^ (giàce à D!c..), 
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Feu meflBÎre Jacques Tardiea. 
Pour madame la Uentenante, 
Si bien née et m bienfaisante; 

D'un seul coup de barn^ de fer 
On lui mit la cervelle a i'air : 
Et sa belle âme, à la même beare^ 
Voyant démolir aa demeure, 
S*en alla par on ai grand troa.«. 
Jo u'ai pas besoin de dire où. 

Letirei nouteïhê de feu monteur Boursault, etc., 4» édit, 
Paris, i7fèy tom. I, pag. 488. 

Page i4i, ligne 20. 

Au lieu de Tiion du ThiUayê, lisez rîlofi du TilM. 

Page 147, ligne 

Même correction. 

Page 173, ligne 11* 

En 4803, d*après la récollection de P. Grognet, un écolier, 

coupable de sacrilège, lut encore brnle nu marché auxpour^ 
ciaus, Y. BuUeUn du liibliophile (184i), page 401. 

Page I7G, ligne 20. 

V. pour ces fortifications de Paris du côté de la Picardie 
Félibien, tome IT, page 3S0, et le Journal d'un BourgeoU 
de Parié f $ùuê le règne de François publié par M. Ludov. 
Lalanne, page 179. Ce furent des rebelles amenés de Troyes, 
qui, c prins comme vagabonds... enchesnez deux à deux, > 
durent curer et nettoyer t les fossez de la Porle-Saint-Ho- 
noré, par ordonnance do la cour. » ibïd, page iOO. 

Page 177, ligne 7« 

Il y avait en 1618 affluence de populaire à la butte Saint- 
Rocb, et par conséquent fréquentes occasions de tromperie 
pour les charlatans. Dans une pièce très*curieuse publiée 
cette année-là, te Taesin dés filles éTAmour^ in-8^» pnge 9, 
on trouve racontée l'aventure d'un marchand affronté par un 
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charlatan, c un frippon d'advocat, » au marché aux pour» 
ceaiiz. 

Page 189, ligne il. 

Cesmùulins avaient été épargnés, pendant les guerres de la 

Fronde, par une condescendance de Mazarin pour le peuple de 
Paris, t 11 deffendit, écrit Cyrano dans sa lettre XXI (contre 
les Frondeurs] d'abattre les moulins qui sont autour de la 
Ville, quoy qpi*il sceui que, par leur moyen, elle recevoit con- 
tinuellement force bleds. » 

Page 194, ligne 2. 

Hegtiête imant de faetum contre BûpU LuUyet Seha»^ 
lienAubry. Paris, 1671. — Mémoire de Guichard contre 
LuUy et de LuHy contre Guichard, Paris, 1675. 

Page Wï, ligne 13. 

Grétry,qui avait connu Gapron, l'appelle un t excellent 
professeur de violon, i II tenait de lui des détails sur la plus 
étrange des habitudes de Piron, pour lesquels nous renvoyons 
à son livre £a Vérité^ tome III, page Î78. 

Page 340, ligne 20. 

f Septembre it>28, les Auguslius acheplent de différentes 
personnes plusieurs morceaux de terres sises sur le fief qu'on 
appeloit la Grange-Batelière, qu'on reconnott. dès le temps 
de Philippe-Auguste, qui consistoient en des fossés, marais et 
autres cultures et situées entre les faubourgs Montmartre et 
Saint-Honoré... Tout ce terrain étoit de six arpents quaiante 
perclies, \alant, tant pour le principal que pour les droits, la 
somme de i^9IB liv. :^sol8 6den. dont ils vendirent ensuite une 
' partie au Sieur. L. Barbier, conseiller secrétaire du roy, etc« » 
Mem, hiêtor. de iV.-D. deefietoiresy etc., par le P. Isid. de 
Sainte-Madelaine, (1718) in-4o, page 81 . Msl du cabinet de 
M. L. de Lincy. 

Page 965, ligne 9. 

La portion du terrain de l'hôtel Crozal qui touchait à la 
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Grange-Batelierc fut vendue à Lcnormand d'EUule par le duc 
de Gon .aut, agissant pour sa femme, fdie de Crozatet sœur de 
la duchesse de Choiseul, qui hérita de l'autre partie de 
r hôtel. 

pag. :?6î>, l-gnc 6. 

Au lieu de La Rouexière, lisez la Baeœiére,^ Cette villa 
du financier célibataire, occupant tout le terrain entre les 
barrières Blanche et deClichy, fut le dernier TiroH que 

nous avons tous ( oiinu. Le plan s'en trouve (kui e dans la 
TopograyiUe de FariSy par Maire (1^8) , planche B. 

Pag. 906, ligne 43. 

Y. sur Haudry^ le iina acier, itf^moira^ do M^^ Roland (Edit. 
Barrière), tom. Il, pag. iîi* 

Page ligne 1. 

Ce surnom de Gogo était venu à M*'* Beaumenard, du per- 
sonnage de la pièce de Favart, te Coq de ViUage^ opéra-co- 
mique de la foire Saint-Germain de 1743 , qu'elle avait joué 

pour SCS débuts, avec le plus grand succès. 

Page 375, ligne iO. 

La colleclion Daugny est très-célèbre pour les mcdailles, 
les émaux, les pierres gravées ; il en est pnrlé dans le Unlen' 
êiana^ page 174, et M. L. de Labordo la cite souvent dans 
son Catalogue dee Emaux du Loutre^ 

Page ?95, ligne 19. 

Sur la vente des tableaux du duc de Cholseul, Y. Letires 
de madame Du Deffiant, tom. II, page $46« 

Page 394, ligue ^2, 

Voyez sur la vente de Tliôtel de Choiseul et le prix qu'on 
en retira, Lellr/^sdc madame Du Deffand, loiuc II, page i iG. 

Page 301, ligne 3. 

C'est cet liôlel qui fui dévasté par le peufile, au 10 août, 
c Tétais absent de Paris, écrit Laborde à Charopein, avec ma 



Digitized by Google 



— 389 — 

femme et mon fils, depaU six semaines, lorsqii*arriva la jeur* 
née du 10 août* Noos étions tranquilles dans une terre d une 

de ncs amies, sans imaginer qu*on pût me brûler tout ce qui 

rae resta t au niuntlc. Le H, j'appris qu ou avait mis le feu à 
ma maison, non par malveillnnce pour moi , mais pour se 
frayer un passage , pour enlrcr dans la cour. Bref, tout 
perdu : une bibliothèque charmante, composée de 45,UÛO vo- 
lumes des plus belles et des plus rares éditions ; c était mon 
unique maîtresse et elle a péri entièrement î Plus de 2,000 
dessins (les gran !s maîtres que j'avais rapportés de mes voya- 
ges en Italie et en Espagne, plusieurs excellents tableaux, 
tous mes meubles, mon linge , mes habits, ma vaisselle d ar* 
gent, ma cave, où il y avait, comme bien des gens le savent, 
pour plus de ^H,000 livres de vins, enfin tout ce què j'avais 
n\i monde, excepté ce que j'avais à la campagne y a passé; 
le tout \alait plus de 500,000 livres... i Lettre autographe de 
Laborde, jointe à l'exemplaire de ses Essais la »iî<- 
sigue que possédait G. de Pixérécourt et qui se trouve au^ 
jourd*hui à la bibliothèque Royale de Bruxelles. 

Page 303, ligne 4-2. 

On peut se faire une idée de la magnificence du nouvel 
hôtel de Choiseul et surtout de sa galerie, par ce qu*en dit 

Thiéry, Guide à PariV, etc., tome 1, page 180, et par plu- 
sieurs passages des lettres de madame Du r>effaiit. tome III, 
pages 130, 177, 558,550. Dutens, dans ses Mcinoires, tome 
il, page St)ô-3DG, parle aussi des dîners et des soupers somp- 
tueux qu*pn y faisait. 

Page 306, ligne U. 
Les Mémoires de Bezenval, lomel, page '2ii'2y nous ont aj)- 
prîs que M. de Novilos fut commandant de Saint-Domingue, 
pendant le ministère de M. de Choiseuil et y gagna beau- 
coup de considération. Il est aussi parlé de lui dans V Espion 
Anglais^ lomc II, page 211. 

Page ôiO, dernière ligne. 
L*h6te* Cholscul, ahan 'onné par TEtat-major, c^evlnt quel- 
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que leibpsim vaste entrepôt de meubles, un grand migasin de 
liqueurs ei de chocolat. {Aîmanaeh dès Gourmands ^ troî« 

sièrae année, page 401-103.) — L'hôtel de la Grange -Bate- 
lière était toujours un hôtel gai ni (V pag. 312). L'allemand 
Meyer, de qui 1 on a des Fragments sur Paris^ in -8% tra- 
duits par Dumouriez (17U8), y logea, II était tenu, dit-it, par 
un cipdevant tailleur de la Reine. Il en vante le vaste jardin 
avec parterre, bosquet en labyrinthe, etc., pag. i-^i. 
Page 31 r>, note 2, ligne dernière. 
Au lieu de pui^u'il est eanm , Usez, fuiêyu*il est iit« 

COftftIf, 

Page 552, note 1, lignes 1 et 2. 
Si le mariage eut lieu de 164i) à ICâO, il faut que le projet 
deScarron, d'aller en Amérique, Tait suivi et non pas précédé, 
comme je Ta! fait entendre à tort pages 5)6, Z%7 , puîsqu en 
effet l'expédition dont il devait faire partie n'avorta qu'en 1651. 
Du reste, soii mariage avec une jeune fille qui coi musclait 
l'Amérique et qui sans doute désirait y relounier, pouvaitétro 
lui-môme pour Scarron une raison déterminante de ce voyage. 
Il parla beaucoup de l'intention qu*ii avait de le foire, ne ca- 
cha rien de ses préparatifs, et par là prêta fort à rire aux mo- 
queurs, La 32'' epigi aiuine de Furetières n'a pas d'autre objet : 

Donc ce fameux paralytique 
Qui ne marchait qu'avec ahan 
Ta voyager en Amérique 
Comme Yespuce ou Magellan. 
Il veut faire des découvertes ' * 

De mors et de plaines désertes 
Bt va peupler de nouveaux ports 
Avec marchands, gueux et manœuvres. 
Je meurs s'il ne fait pas alors 
•' La plus burlesque de ses œuvres. 

pag. 338 , note 1, vers 

Lises ainsi ce vers • 

Les plus riches enfants de la joie et des ris. 
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Pag. 340, ligne 7, 
Je ne sais où l'auteur d*une épttre trèsHsinguUére et très- 
rare dont Je citerai quelques vers pour la bizarrerie du fait, 

a pris ce qu'il dit sur la gourmandise de madume Scarron, 
sur son goût pour le vin d Espagne : 

Que je serais un fanfaron 

Si j'avais de l'abbé Scaron {sic} 

Non sa taille ni son alleure , 



Non, dame chienne Guillemette 

Quoi qu'elle soit assez bieu faite 



Non son corps ni sa maigre eschine 
Ni cette plaisante machine , 
Qu^il lit pour se guinder en haut 

Et pour sauter tout d'un plein saut 
Dans la chambre tle sa compagne 
Craignant que la liqueur d'Ëspagne , 
Dont elle buvait un petit 
Ne lui excit-ast l'appéUst, 
Et qu'après un trop long caresme 
Prenant ilisi)ense d'elle -mêmes, 
Avecque son propre voisin 
Démanger elle n eust envie 
Du fruict qu'on appelle de vie 
Cueilly dans on plaisant verger 
Quand on a l'heure du berger. 

Letfre à M. le marquiê étA. (4 juin 1660), extraiîê éftM 
recueil prose et vers^ imjn'imé a Rouen, par Jean LucaSi 
et par lui dédié au duc de Montausier^ 1667. 

P?g. 342, ligne 2-2. 

Une lettre autographe de Ninon, qui se trduVè dans la 
magnifique collection de M. Feuillet de Cbrichèsi prêterait 
moins d'innocence aux i ai)i)orts dé M»® Scarriln avec ViUar-* 
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coaux : c Scarroû ctuit mon ami , écril-cib a Saiul Evre- 
moad \ sa fen»ine m'a donné noiUe plaisirs par sa convoraation, 
et dans le temps je Va! (ronvéc trop gauche pour l'amour. 
Quant aux détails, je ne sais Hen , je n*at rien vu , mais je lui 
m prêté souvent ma chambre jaune à elle et à Yillarceaux. > 

Pag. pag. 16. 

Otcz le renvoi ( n* 3 ) et le transportez à la ligne 21 . après 
ces mots t cet hôtel des Coquilles. » 

Pag. S44, à la dernière ligne. 

Scarron ne mourut pas rue de la Tixeranderie comme on 
Ta toujours cru, d'après ce qu'avait dit Saint-Foix, et comme 
J*ai eu tort de le dire moi-mèmë , pag. 93). Les registres de 
la paroisse Saînt-Gerva^s dont M. J. Ravenel a eu Tobligeance 
de me communiquer un exhait, font foi, sous la date du 7 fé- 
vrier 1(580, qu'il mourut rue Neuvc-Saint-Louis , sans doute 
dans la petite maison où nos recherches nous n\ nient déjà 
fait découvrir que sa veuve logeait encore en 4667. Y. pag. 

note I. Voici lextrait des registres cités tout à 
rheure : t 7 octobre 1660. Le d. Jour a êPlé inhumé dans 
Véglhe dvffunct memre Paul Scaron , chevalier , décédé 
en sa maison rue neufve Saint-Louis^ marais du Temple.» 

Pog. 340, ligne 6. 

Saint-Simon, dans ses notes sur le journal de Bangcau, pu* 
bliées par M. Feu'Uet de Conches awc l'édition de MM. de 
ChenncN ièîes, Soulié, DuPsieux.P. Mantz et Anatole dcMon- 
taiglon, donne d'autres délniis sur respccc de domcsticifé de 
madame Scarron à l'hôtel d'Albret. Y. (om. I, pag. i9 (mardi 
30 mai 1684.) 

Pag. 34i), note ^, ligue 4. 
Au lieu de hoêpilaliers^^lSS^ f^oapilaUires. 

Pag. S^, ligne 10. . 
M^mecorrectioki^ 

VMUf* — nrosnAPiiiE kIcax'qi'k u^io.'DKiiîÂàBRK Kt coup., 15, hv'i 
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« / MOttHiLLES PUELiCATIOMI 

D£ LA LlBEAXRiË AUGUSTE AUBRY. 



Les OEuvret poétiquet da siêur TAUQim HIM ¥WfiiPg , 
publiées poor Ift pnaXèn IMi pat Pmper 0iiMllMMta |0BMi}« 

On besn vOIum i»^ tbé â S74 exemplaires, sur beau pupicr Vergé, As Kol* I 
- dmiBéraléi} S • I 



VAUQUELiv DES-TVETEAU2L. par Ë. J. B. Raiberi. 

BracUurt* in-b, papii-r H ill iii !' I * 

OEuoreê du BABOV D£ STA68JLRT, de l'Aradêmlc royale des 
sciences, des lettres et des arU dt Belgi^a^ de i'Acadénua deïvffkit 
de riostitalde France, ^tc. 

DabemfOliM|Midiii^f)(mnalPaBtM<Mi, d'élite 1) » 

IÊi§t9ir0 ameàoHfm wt fUlontp» M lA, BASSa, eiNi tes pe«pl«i 
aadoiif ei nodanat, par F. Farllralt 

Un JoU voUime inH8, tiré avecluiie et M petitiumibre....... i « 

w niMR Ms Rlon lan ou «Imiks 

LA ftVEiU aâl. MMniTœ, w aateeiieat tmoaimn ^jm 
dame éloqneote ayec td cavalier famn, plm beta de corpa %«• 
d'esprit ei qal a aataai dlgMiasee cenoM alla a de açafair» ftr 
HâiainuuRB M Vau»». 

Oa TOim petit M,papier Teii«iliié4palilMibie t 9d 

LES ŒUVRES L\ÉD1T£S DE P. DE 



OUVRAGES DE M. ED. FOURNIER 

Histoire des Hôtelleries et des Cabarets, î TOlumes grand i*«d^ 

Histoire de Vlmprimerie^ ele., 1 volume grand in-8. 

Les Lanternes , Hithire de l'ancien éclairage de Parié, anifi de 

quelques poëmes rares, t toI. iii-8. 
Un Prétendant portugais au XVIe iièele, i volame isk-i± 

YAKS. ^ sBfaaaMSk eiwIaAtt afmnw wmsmwi, i5> wn 
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